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APPROBATION 


DE 


S.  G.    Mgr.    Isoard,  évêqued' A nnectf 


L'un  de  MM.  nos  Vicaires  généraux,  M.  l'Abbé  L.-Th.  Moccand,a 
con(;u  la  pensée  de  procurer  au  Clergé  etaux  laïcs  instruits  de  notre 
pays  les  avantages  que  les  prêtres  et  les  fidèles  de  l'Allemagne  re- 
tirent de  leur  commerce  avec  le  livre  de  M.  le  docteur  Gihr,  qui  a 
pour  titre  :  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Nous  avons  applaudi  à 
ce  dessein  et  nous  sommes  heureux  de  voir  ce  travail  de  traduc- 
tion conduit  à  bonne  fin. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  et  de  recommander  tout 
spécialement  cet  ouvrage  aux  prêtres,  aux  étudiants  ecclésias- 
tiques et  aux  chrétiens  qui  ont  reçu  une  culture  intellectuelle  suffi- 
sante. 

Aucun  sujet,  ce  nous  semble,  n'offre  en  ce  moment  une  utilité 
plus  vraie  et  plus  pratique.  En  elïet,  l'on  parle  beaucoup  de  l'action 
sociale  de  l'Eglise,  du  rôle  du  prêtre  dans  la  société  :  il  faut  pren- 
dre garde  d'oublier  où  réside  la  force  invincible  de  l'Église  et  où 
le  prêtre  trouve  et  emprunte  l'esprit  qui  doit  animer  ses  paroles, 
ses  actes,  sa  vie  intime,  le  jeu  de  toute  son  activité.  Le  principe 
de  vie  et  d'énergie  de  l'Église,  c'est  le  saint  Sacrifice  de  l'Autel.  Ce  qui 
la  rend,  la  fait  elle-même,  en  la  distinguant  de  toutes  les  sectes,  de 
toutes  les  formes  de  religion,  c'est  le  pouvoir  qui  lui  a  été  donné 
de  perpétuer  le  Sacrifice  du  Médititeur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Ce  Sacrifice,  comme  le  dit  la  liturgie,  est  le  mémorial  de  la  morl  du 
Seigneur  ;  on  peut  dire  qu'il  est  aussi  le  mémorial  de  tous  ses  mys- 
tères. Et  parce  que  tout  nous  vient  de  l'Autel,  tout  aussi,  dans 
notre  sainte  religion,  converge  vers  l'Autel  :  le  temple,  les  ministres 
sacrés,  les  prières  de  la  liturgie. 

Telle  est  la  haute  et  profonde  doctrine  qui  est  exposée  et  déve- 
loppée par  l'auteur  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

Cet  ouvrage  a  le  grand  mérite  de  ceux  qui  sont  composés  dans 
ces  pays  d'Allemagne  :  il  est  complet.  Complet,  parce  qu'il  em- 
brasse tout  le  sujet  ;  complet,  parce  qu'il  est  tout  à  la  fois  un  livre 
de  science  religieuse  et  de  vive  et  tendre  piété. 

Un  auteur  français  désire  voir  son  oeuvre  achevée  peu  de  temps 
après  quil  l'a  entreprise  ;  pendant  son  travail,  il  est  toujours  pour- 
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suivi  par  celte  pensée  que  le  lecteur  son  compatriote  est  aisément 
découragé  et  rebuté  par  l'ampleur  et  le  poids  des  volumes  qu'on 
lui  présente.  Un  auteur  allemand  compte  sur  l'esprit  de  recherche 
patiente  et  tenace  de  son  lecteur  ;  il  ne  saurait  se  contenter  de  ne 
donner  qu'une  partie  de  sa  pensée,  de  n'aborder  qu'un  rivage  du 
pays  qu'il  veut  explorer. 

Plusieurs  livres  sur  le  Saint  Sacrifice  et  sur  la  liturgie  ont  été 
écrits  dans  ces  derniers  temps  en  France  ;  ils  ont  beaucoup  de 
mérite  et  nous-mêmes  en  avons  approuvé  et  recommandé  quel- 
ques-uns. Le  livre,  dont  la  traduction  exacte  et  facile  nous  est 
oITerle  aujourd'hui,  a  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  cet  avantage  qu'il 
peut  «''Ire  lu,  relu,  étudié  pendant  de  longs  mois,  sans  que  la  sève 
en  soit  épuisée.  Le  prêtre,  n'eùt-il  d'autres  fonctions  qne  d'olTrir 
le  Saint  Sacrifice,  le  prédicateur,  le  directeur  des  âmes,  le  fidèle 
digne  de  ce  nom  et  qui  veut  vivre  vraiment  de  la  Foi,  trouveront, 
dans  la  lecture  attentive  et  répétée  de  ce  livre,  trouveront  pour 
leur  piété,  pour  leurs  études  privées,  pour  leur  ministère  auprès 
des  âmes,  des  ressources  toujours  nouvelles. 

On  (lit  souvent  et  avec  trop  de  vérité,  que  les  livres  sérieux  arri- 
vent difficilement  î'i  être  demandés  au  libraire,  et  même  à  obtenir 
que  leur  existence  soit  connue  d'un  certain  nombre.  Nous  deman- 
(lons  à  Dieu  que  celui  que  nous  signalons  ici  ait  une  meilleure  for- 
tune :  combien  y  gagneraient,  parmi  nous,  l'esprit  de  foi,  l'amour 
du  saint  Autel  et  cette  connaissance  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ  qui  est  le  bien  suprême  ! 

Fail  ù  Annecy,  le  8  du  mois  de  janvier  1894. 

•J-  Lovis,  évéque  d'Annecy, 
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Le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  est  le  centre  de  la  vie  et  du  culte 
catholiques.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance,  il  est  même 
dune  absolue  nécessité  pour  tout  fidèle,  à  plus  forte  raison  pour  le 
prêtre,  den  posséder  une  connaissance  approfondie.  De  nombreux 
■ouvrages  ont  été  publiés  sur  ce  sujet.  Toutefois,  celui  que  nous 
offrons  au  public  ne  paraîtra  point  superflu,  surtout  si  l'on  consi- 
dère les  sources  que   l'auteur  a  pu  mettre  à  contribution. 

Avant  tout  il  est  pratique  et  ascétique.  Il  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment à  riiitelligence,  mais  au  cœur  et  à  la  volonté.  Le  choix  et 
remploi  des  matériaux  devaient  donc  correspondre  à  ce  but.  11  n'en- 
trait point  dans  nos  intentions  d'écrire  sur  le  sacrifice  eucharistique 
un  traité  purement  scientifique  et  d'épuiser  la  matière,  mais  bien 
de  faire  un  livre  utile  au  clergé.  Assurément  tout  ce  travail  devait 
reposer  sur  le  fondement  solide  de  la  science  théologique;  mais 
pour  le  rendre  d'un  usage  facile,  un  grand  nombre  de  questions 
d'un  haut  intérêt  scientifique  et  historique  n'ont  été  indiquées  qu'en 
passant  ou  brièvement  expliquées.  In  hoc  conscvipîione,  dirons-nous 
avec  Denys  le  Chartreux,  non  fuit  inteniio  niouere  vel  îangere  nisi  ea 
guse  affechim  exciîare  et  devolioni  possuni  proficere,  exponendo  verba 
Missae  devoiiiis  qiio  valebam. 

Pour  le  même  motif,  nous  avons  évité  toute  polémique  ;  nous 
nous  sommes  également  abstenus  le  plus  possible  d'exposer,  d'ap- 
précier ou  de  réfuter  les  sentiments  contraires  à  ceux  que  nous 
adoptons.  Dans  les  points  sujets  à  contestation,  nous  avons  pesé 
avec  le  plus  grand  soin  les  raisons  pour  et  contre  ;  mais  dans  ce 
livre,  nous  nous  sommes  bornés  à  développer  en  peu  de  mots  l'opi- 
nion qui  nous  a  semblé  la  plus  probable. 

La  piété,  l'édification  doivent  toujours  reposer  sur  la  vérité  théo- 
logique et  en  découler  comme  un  fleuve  de  sa  source.  Il  fallait  donc 
•exposer  d'une  manière  nette,  sûre  et  correcte  le  dogme  et  les  rites 
du  sacrifice  eucharistique,  selon  le  sens  et  l'esprit  de  l'Église.  Les 
considérations  ascétiques  peuvent  acquérir  ainsi,  mais  non   autre- 
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ment,  un   appui  solide.  Ef^l  enim,   dit   Suarez,  sine   veriïaîe  piclas 
imbecilla,  el  sine  pielale  verilas  slerilis  el  jejuna  ». 

Dans  l'interprétation  des  rites,  nous  nous  sommes  attachés  fidè- 
lement aux  paroles  et  aux  actions  prescrites  par  la  liturgie,  nous 
elTorçant  de  suivre  la  tradition  la  plus  autorisée  dans  l'Église  et 
d'éviter  toute  idée  préconçue,  personnelle  on  arbitraire. 

L'intelligence  claire  et  vraie  des  cérémonies  sacrées,  la  médita- 
tion fréquente  des  rites  si  profonds  et  si  mystérieux  de  la  Messe 
sont  pour  le  prêtre  le  meilleur  moyen  de  tenir  loin  de  lui  la  routine 
et  la  distraction  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions  saintes, 
et  de  célébrer  toujours  le  redoutable  sacrifice  de  l'autel  avec  l'at- 
tention, la  piété  et  le  respect  qui  lui  sont  dus.  Un.  prêtre  qui  voudra 
éliidier  cet  ouvrage  y  trouvera,  en  outre,  des  matériaux  abondants 
pour  expliquer  aux  fidèles,  selon  la  portée  de  leur  esprit,  la  doc- 
trine du  sacrifice  de  la  Messe,  et  pour  les  exciter  à  mettre  à  profit 
avec  plus  de  zèle  les  grâces  qui  nous  sont  départies  dans  la  sainte 
Kucharistie.  C'est  là  un  devoir  important  pour  le  pasteur  des  âmes, 
devoir  inculqué  très  souvent  par  l'Église  et  dont  il  aura  à  répondre 
devant  Dieu. 

Ce  livre  est  surtout  destiné  aux  prêtres.  Cependant  l'exposition 
en  est  assez  claire,  pour  que  les  laïques  instruits  puissent  le  lire  et 
en  tirer  quelque  utilité. 

Puisse  le  Seigneur  bénir  ce  travail  !  Et  puisque  de  nos  jours, 
l'Église  et  ses  enfants  fidèles  sont  en  tous  lieux  condamnés  à  une 
vie  plus  ou  moins  douloureuse,  puisse  ce  livre  réveiller  et  enflammer 
dans  les  cœurs  l'amour  du  sacrifice  eucharistique,  et  en  même 
temps  le  courage  et  le  goût  du  sacrifice  volontaire! 

Saint-Pierre,  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  de  Marie  1877. 

L'Auteur. 
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Il  y  a  bientôt  vingt  ans  que  cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première 
fois,  afin  d'annoncer  au  monde  les  insondables  richesses  (Epli.  111,8) 
du  Sacrifice  eucharistique.  Dans  ses  courses  apostoliques  la  béné- 
diction de  Dieu  la  accompagné,  et  nous  publions  aujourd'hui  la 
sixième  édition.  En  la  préparant  l'auteur  s'est  efl'orcé  de  perfection- 
ner ce  livre,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  par  de  légers 
changements,  quelques  retranchements  et  quelques  additions. 
Dans  un  ouvrage  sur  les  Sacrements  qu'il  se  pi-opose  de  livrer  pro- 
chainement au  public,  se  trouvera,  d'une  manièi-e  plus  approfondie 
exposée  et  démontrée  la  doctrine,  préférée  de  nos  jouis,  sur  l'es- 
sence du  Sacrifice  eucharistique. 

Saint-Pierre,  en  ia  fête  de  S.   Tlionins  1897. 

L'altkur. 
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Partie  Dogmatique  et  Ascétique 
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LE 

SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE 


I.  —  PARTIE   DOGMATIQUE  ET  ASCÉTIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 
Le    Sacrifice    en    général 


§  1.  —  De  la  Vertu  de  religion. 

Le  sacrifice  est  un  acte,  c'est  même  l'acte  principal  de  la 
vertu  de  religion  :  car,  par  le  sacrifice,  la  divine  Majesté  est 
honorée  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus  digne  d'ellj. 

La  vertu  de  religion  est  comme  la  racine  d'où  sort  et  sur 
laquelle  se  développe  le  sacrifice,  ainsi  qu'une  fleur  excellente 
et  un  fruit  précieux  :  c'est  donc,  on  s'en  aperçoit  dès  l'abord, 
préparer  la  voie  à  l'intelligence  plus  complète  de  l'idée  de  sacri- 
fice, que  d'exposer  les  points  principaux  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  la  vertu  chrétienne  et  surnaturelle  de  religion  (1). 

I.  —  La  religion  (2)  est  une  vertu  morale  qui  incline  notre 


(1)  Nous  ne  considérons  pas  ici  la  religion  comme  verlu  purement  natu- 
relle (virius  acquisila),  acquise,  au  moins  à  un  degré  imparfait,  par  des 
actes  souvent  répétés,  mais  comme  une  vertu  surnaturelle  répandue  dans 
notre  âme  par  la  grâce  {virius  supernaturaliter  infusa).  Sous  ce  point  de 
vue,  elle  est  d'abord  une  inclination,  une  aptitude  permanente  qui  nous 
porte  à  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû:  la  facilité  à  accomplir  des 
actes  surnaturels  du  service  de  Dieu  est  le  fruit  de  la  fidélité  à  pratiquer 
celte  vertu  et  peut  être  acquise  par  nos  efforts  avec  le  secours  de  la 
grâce.  La  charité  et  toutes  les  vertus  morales,  par  conséquent  aussi  la 
vertu  de  religion,  étant  des  habiius  per  se  infasi,  sont  inséparables  de  la 
grâce  sanctifiante,  tandis  que  les  deux  vertus  théologales  de  foi  et  d'es- 
pérance persistent  après  la  perte  de  la  grâce  sanctifiante.  Cfr  Mazzrll> 
S.  J.,  de  Virlul.  infusis,  disp.  I,  a.  3-12. 

(2)  On  fait  généralement  venir  le  mot  religio  de  religare,  parce  qua  te 
religion  nous  relie  à  Dieu.  «  Diximus  nomen  religionis  a  vinculo  pietatt0 
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volonté  à  rendre  à  Dieu  l'honneur  et  l'hommage  surnaturels 
qui  lui  sont  dus  comme  au  premier  principe,  à  la  fin  dernière 
et  au  maître  souverain  de  toutes  choses.  Le  Saint-Esprit  lui- 
même  dépose  cette  noble  et  précieuse  vertu  dans  le  jardin  de 
notre  âme.  C'est  à  nous,  ensuite,  de  cultiver  cette  plante  céleste 
avec  le  secours  de  la  grâce  et  de  lui  faire  porter  des  fruits 
abordants,  pour  l'honneur  et  la  joie  de  Notre  Seigneur,  pour 
notre  "avantage  et  notre  salut. 

Cetie  vertu  nous  apprend  et  nous  excite  à  rendre  à  la  divine 
Majesté  l'honneur  qui  lui  est  dû  (I).  Nous  honorons  Dieu  en 
reconnaissant  sa  grandeur,  sa  souveraineté,  son  domaine  sur 
nous,  comme  aussi  notre  petitesse,  notre  néant,  notre  dépen- 
dance absolue  de  lui.  La  vertu  de  religion  a  donc  deux,  faces: 
dun  côté,  la  reconnaissance  pleine  d  allégresse  des  infinies 
perfections  de  Dieu  ;  de  l'autre,  une  humble  soumission  à  sa 
puissance  et  à  sa  souveraineté  sans  limites.  Cette  soumission 
volontaire,  cette  humiliation  sous  la  main  puissante  de  Dieu 
(I  PiiT.,  V,  6)  nous  est  imposée  par  les  rapports  essentiels  qui 
existent  entre  Dieu  et  nous,  rapports  de  Créateur  à  créature. 
C'est  là  une  relation  de  dépendance,  la  plus  entière,  la  plus 
complète  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu,  puisqu'il  est  l'auteur  de 
notre  être,  notre  fin  suprême,  notre  Sauveur  et  notre  récom- 
pense. Nous  sommes  totalement  de  Dieu,  nous  devons  être 
entièrement  pour  Dieu.  C'est  en  Dieu  que  nous  avons  l'être,  le 
mouvement  et  la  vie  (Act.  xvii.,28)  (2). 


esse  deductum,  quod  hominem  sibi  Deus  religaverU  et  pietate  constrin- 
xerit,  quia  servire  nos  ei  ut  Domino  et  obsequi  ut  patri  necesse  est  ».  Lac- 
TANT.  Divin.  Inslit.  i.  4,  c.  28.  —  La  pensée  qui  inspire  cette  explication 
est,  sans  doute,  exacte  ;  toutefois,  à  s'en  tenir  à  l'étyraologie,  il  semble 
plus  fondé  de  le  faire  descendre  de  religere  ou  relegere.  Dans  Aulu  Gelle 
'4,  9,  1)  le  participe  religens  a  le  sens  de  religieux.  Religio  (de  religere,  exa- 
miner soigneusement,  méditer  et  pratiquer  consciencieusement,  surtout 
les  choses  saintes  et  divines)  serait  ainsi,  dans  sa  signification  originel]© 
de  méditation  attentive,  de  crainte  pieuse,  de  respect,  intimement  lié  au 
mot  cultus,  soin,  attention,  respect,  estime,  de  colère,  soigner,  cultiver, 
tenir  pour  saint.  •  Beligiosus,  ait  Cicero,  a  relegendo  appellatur,  qui  ré- 
tractai et  relegit  ea  quœ  ad  cullum  divinum  pertineanl  ».  b.  Isioon.  Btgm. 
I.  10,  n.  234.  —  Suarez  dl^  de  cette  interprétation  :  «  Est  probabilis  deduc- 
tio,  sive  vocura  aimilitudinera  sive  munus  ipsum  religionis  spectemus  •. 
Cfr  de  Religione,  tr.  f,  1.  I,  c.  1.—  Gotderlet,  Manuel  d'apologétiqae,  l.  4-7. 

(1)  «  Noniine  virtutls  relieionis  hic  non  intellieiliir  habitus  aliquis  acqui- 
situs  et  naturalis,  aed  habitus  supernaturalis.  oer  se  et  quoad  subslao- 
Uam  infusus.  quo  disponimur  ad  cultum  sacrum  prœsiandum  in  ordine 
supernalurali  et  relate  ad  nostrum  flnem  supernaturalem  •>.  BonociixoN, 
de  Virt.  relig.,  l.  1,  P-  I.  c.  ii,  n.  35. 

(2)  •  In  offlcio  religionis  quatuor  actue  speclan  possunt,  qui  quo  per- 
(ecuoie»  auul,  eo  perfeclior  est  hu|U9  virluUs  tunctio.   Prtmus  est  conul- 
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«  Tous  mes  os  diront  :  Qui  est  semblable  à  vous,  Seigneur?  » 
(^Ps.  xxxiv.  10)  s'écrie  le  Psalmiste.  Et  vraiment,  Dieu  est  une 
mer  sans  tond  et  sans  rivages  de  l'être  et  de  la  vie  ;  ses  perfec- 
tions surpassent  tout,  elles  effacent  tout,  elles  sont  ineffables  et 
incompréhensibles.  Il  possède  une  sublimité,  une  dignité  infini- 
ment élevées:  c'est  pour  ce  motif  que  la  vénération  et  le  respect 
le  plus  profond  lui  sont  dus  par  toutes  les  créatures,  placées  à 
une  distance  incommensurable  au  dessous  de  lui. 

Mais  Dieu  n'est  pas  seulement  élevé  à  une  hauteur  infinie 
au  dessus  du  ciel  et  de  la  terre  :  par  sa  puissance  créatrice,  il 
est  la  source  de  toutes  choses.  Fous  les  êtres  dépendent  de  lui 
quant  à  leur  existence,  leur  durée  et  leurs  actes.  Dieu  est  le 
créateur  de  toutes  les  substances  visibles  et  invisibles  :  il  est 
aussi,  par  conséquent,  le  maître  absolu  de  tout  ce  qui  est  au 
ciel  et  sur  la  terre.  11  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des 
seigneurs  (I  Tim.  vi,  15)  :  tous  les  êtres  spirituels  lui  doivent  une 
soumission  totale  et  permanente.  Le  Tout-Puissant  a  tout  fait, 
toutes  les  créatures  sont  l'œuvre  de  ses  mains  :  elles  sont  donc 
toutes  sa  propriété:  il  possède  donc  la  souveraineté  la  plus 
haute  et  la  plus  entière  sur  tous  les  êtres  créés,  ils  n'existent  et 
ne  doivent  agir  que  pour  lui,  ils  ne  doivent  servir  que  lui. 
LÉglise  exprime  cette  pensée  en  termes  dune  beauté  mcom- 
parable  dans  l'Invitatoire  de  l'Office  des  Défunts:  Regem,  cui 
omnia  vivunt,  venite  adorenms. 

La  sainte  Écriture  se  plaît  à  exprimer  ces  vérités  en  maints 
endroits  et  sous  les  images  les  plus  vives  et  les  plus  saisissantes. 
«  Le  Seigneur  est  terrible,  sa  grandeur  est  immense  et  sa  puis- 
sance est  admirable  »  (Eccu.  xuii,  31).  —  «  Le  Seigneur  s'avance 
au  milieu  de  la  tempête  et  des  tourbillons,  les  nuées  sont  la 
pousiière  de  ses  pieds  »  (Nah.  i,  3).  Dieu  est  le  Seigneur  sou- 
verain, le  maître  de  l'univers  qui  est  son  ouvrage  et  l'œuvre  de 
ses  mains.  A  cette  pensée  le  Psalmiste  tressaille  d'allégresse, 
il  s'écrie  :  «  Au  Seigneur  appartient  la  terre,  tout  ce  qu'elle 
renferme,  le  globe  entier  et  ceux  qui  l'habitent.  II  l'a  fondé  sur 
les  mers,  il  l'a  établi  sur  les  fleuves  »  (Ps.  xxiii,  1,  2).  —  >■  Qui 
est  celui  qui  a  mesuré  les  eaux  dans  le  creux  de  sa  main,  et  aui, 
la  tenant  étendue,  a  pesé  les  cieux?  Qui  soutient  de  trois  doigts 


(ieratio  infinitse  majestatis  Dei,  et  omnia  ab  ipsa  pendere.  Secundus  est 
consicieratio  nostri  mhili,  id  est  nos  ex  nobis  nihil  esse,  nihil  habere,  sed 
quidquid  suraus  et  habemus,  Dei  esse  eLa  Dec  assidue  pendere.  Tertius, 
profunda  mentis  submissio  et  mclinalio  coram  Deo,  qua  mens  hœr  ipsa 
interius  testetur.  Ouartus,  eorumdem  professio  exterior,  verbis.  gestu 
corporis  vel  aliis  modis  ».  Lessius,  de  Juslilia  ceterisqae  virfutihus  card.. 
1.  II.  c.  xtxvi,  dub.  1.  n.  6 
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toute  la  masse  de  la  terre...?  Les  nations  sont  devant  lui  comme 
une  goutte  deau  qui  tombe  d'un  -eau...;  les  îles,  comme  une 
poussière  légère.  Il  esl  assis  sur  le  globe  de  la  terre...  ;  il  dé- 
ploie les  cieux  comme  une  tente  où  l'on  veut  habiter...  Il  fait 
marcher  en  ordre  l'armée  des  étoiles,  il  les  appelle  toutes  par 
leur  nom  :  aucune  ne  tarde  à  lui  obéir,  tant  sont  grandes  sa 
force,  sa  veitu  et  sa  puissance  »  (Is.  xl.  12  et  seq.).  —  «  Les 
étoiles  envoient  leur  lumière  de  leurs  fortes  demeures  et  elles 
se  réjouissent.  Le  Seigneur  les  appelle,  et  elles  s'écrient  :  Nous 
voici!  et  elles  brillent  avec  joie  pour  celui  qui  les  a  créées  » 
(Bar.  III,  34-35  >  —  «  Seigneur,  vous  êtes  grand  et  magnifique 
dans  votre  puissance,  et  personne  ne  peut  vous  vaincre.  Que 
toutes  les  créatures  vous  servent:  car  vous  avez  dit,  et  toutes 
ont  été  faites  ;  vous  avez  envoyé  votre  esprit,  et  elles  ont  été 
créées,  et  nul  ne  résiste  à  votre  voix.  Les  montagnes  chancel- 
lent sur  leur  base  avec  les  eaux;  les  rochers  fondent  comme  la 
cire  devant  votre  face  »  (Judith,  xvi,  16-18).  —  «  Le  Très  Haut 
regarde  la  terre  et  la  fait  trembler  ;  il  touche  les  montagnes, 
elles  s'embrasent  et  se  couvrent  de  fumée  s  Ps.  cm.  32   ». 

Qu'est  donc  l'homme  comparé  à  Dieu,  le  Très-Haut,  le  Créa- 
teur tout  puissant,  le  Roi  fort  et  terrible,  qui  est  assis  sur  son 
trône  et  qui  règne  (Eccli.  i,  8)?  —  «  L'homme!  ses  jours  sont 
comme  l'herbe,  il  s'épanouit  comme  la  fleur  des.  champs.  Un 
souffle  ne  fera  que  passer  sur  lui,  et  l'homme  ne  subsistera 
plus,  et  Ton  ne  reconnaîtra  plus  sa  place  (Ps.  cii,  15,  16) 
L'homme  est  cendre  et  poussière  (Ecci.i.  xvii,  31).  C'est  une 
feuille  darbre,  le  jouet  du  vent  'Job.  xin,  25).  11  s'élève  comme 
une  fleur  que  l'on  foule  aux  pieds,  il  s'évanouit  comme  une 
ombre  (Ib.  xiv,  2).  Se  pourrait-il  que  l'hommo,  cette  créature 
misérable  et  fragile,  refusât  de  s'incliner,  de  s'humilier  jusque 
dans  la  poussière?  se  pourrait-il  qu'il  restât  sans  trembler  devant 
la  grandeur  immense  de  Dieu?  se  pourrait-il  qu'il  ne  fût  pas 
saisi  et  pénétré  d'un  saint  elTroi,  de  rcspe^^t  et  d  admiration  en 
présence  de  la  suprême  majesté  de  Dieu,  «  dont  le  ciel  est  le 
trône  et  dont  la  terre  est  le  marchepied  »  (Is.  lxvi,  1)  ?  —  «  Les 
colonnes  des  cieux  tremblent  et  s'effrayent  au  moindre  clin  d'oeil 
de  Dieu  Job.  xxvi,  11).  Les  astres  du  matin  le  louent,  les  en- 
fants de  Dieu  son!  transportés  de  joie  »  '  Ib.  xxxviii,  7  .  —  «  Dans 
les  hauteurs  des  cieux,  les  chœurs  des  Esprits  bienheureux 
chantent  jour  et  nuit  au  Seigneur  le  perpétuel  <  Saint.  Saint, 
Saint  ».  Les  élus,  transfigurés,  se  prosternent  devant  Celui  qui 
esl  assis  sur  le  trône,  ils  adorent  Celui  qui  vit  dans  l'éternité. 
Ils  déposent  leurs  couronnes  à  ses  ineds  et  lui  disent:  «  'Vous 
êtes  digne.   Seigneur  notre   Dieu,  de  recevoir  la  gloire,  l'hon- 
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tieur  et  la  puissance,  parce  que  vous  avez  créé  toutes  choses,  et 
c'est  par  votre  volonté  qu'elles  subsistent  et  qu'elles  ont  été 
créées  »  (Apoc.  iv,  11).  L'homme  doit  unir  sa  voix  à  ce  concert 
de  Féternelle  adoration  en  honorant,  selon  son  pouvoir,  Celui 
qui  mérite  tout  honneur. 

ÎI.  —  La  vertu  de  religion  excite  l'homme  à  l'accomplisse- 
ment d'actes  qui  ont  pour  but  de  rendre  à  Dieu  l'honneur  et  la 
j^loire  dus  à  la  souveraine  Majesté.  Ces  actes  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes  (1)  : 

1«  A  la  première  catégorie  appartiennent  tous  les  actes  qui 
tendent  directement  et  immédiatement  au  culte  divin  ;  qui  sont 
destinés,  par  leur  nature,  à  témoigner  à  Dieu  l'hommage  et  U 
reconnaissance  qui  lui  sont  dus  (2).  Tels  sont,  par  exemple,  la 
prière,  les  sacrifices,  les  vœux,  la  décoration  des  églises  et  des 
autels  (31. 

2°  La  seconde  classe  renferme  ies  actes  de  tontes  les  autres 
vertus,  en  tant  qu'ils  sont  accomplis  par  un  motif  de  religion  et 
dans  l'intention  d'honorer  et  de  glorifier  Dieu  (4).  La  vertu  de 
religion,  en  effet,  peut  et  doit  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu  toutes 
les  actions  de  la  vie  chrétienne  ;  notre  existence  entière  devient 
ainsi  un  culte  perpétuel  rendu  à  Dieu.  «  Soit  que  vous  mangiez, 
ou  que  vous  buviez,  et  quelque  chose  que  vous  fassiez,  faites 
tout  pour  la  gloire  de  Dieu  »  (I  Cor.  x,  81)  (5). 


(1)  Religio  liabet  dupZzccs  actus:  —  quosdara  quidem,  quos  e/ici7,  per 
quos  homo  ordinatur  ad  solum  Deum,  sicut  sacrificare,  adorare  et  alia 
lîujusmodi;  —  alios  aulem  aclus  habet  quos  producit  medi^ntilms  virtu- 
tibus.  quibus  imperat,  ordiiians  eos  ad  divinam  reverentiam,  quia  «c.  vir- 
tus  ad  quam  perLinet  finis,  imperat  virtutibus,  ad  quas  pertinent  ea  quée 
sunL  ad  finem.  —  Et  secundiim  hoc  actus  religionis  per  modum  imperii 
ponitur  esse  «  visitare  pupilles  el  viduas  in  tribulaLione  eorum  »,  quod 
est  actuselicilus  a  misericordia  ;  «  immaculatum  aulem  se  custodire  ad 
hoc  saecuio  >>  imperative  quidem  est  religionis,  elicitive  autem  temperan- 
tiœ  vel  alicujus  hujusmodi  virtutis  ».  S.  Thom.  2.  2.  q.  81,  a.  1,  ad.  1. 

(2i  Ce  sont  là,  d'après  leur  caractère  spécifique,  les  actes  de  religion 
proprement  dits  [actus  dicili  religionis). 

(3)  «  Ipsiuslatrise  est  sacrificium  offerre  Dec  et  hoc  sacriâcium  soii  Deo 
debetur,  et  latria  dicit  cultum  soli  Deo  debitum  ».  S.  Bonav.  III.  dist.  9, 
a.  ",  q.  2. 

(4)  Ces  actions  sont  nommées  ac/«»  imperaii  religionis,  c'esl-a-lire  ce 
«ont  des  actes  d'autres  vertus  lont  l'accomplissement  est  rommindé  par 
la  vertu  de  religion,  et  par  là.  sans  perdre  leur  caractèi--  païuculier,  ils 
deviennent  en  môme  temps  des  actes  de  religion. 

(5)  «  Ad  religionem  pertinent  non  solum  oblationes  Bacriflciorum.  fl  sli-» 
hujusmodi,  quae  sunt  religioni  propria,  sed  etiam  actus  omnium  virtutum, 
secundum  quod  referuntur  »d  Dei  »ervitiam  ethonorem,  efficiunfnr  nrfns 
religionis  ».  S.  Thom.  2.  2,  q.  186,  «.  1,  ad  ' 
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C'est  dans  ce  sens  que  saint   Augustin  a   pu    dire:  «  H  faui 
honorer  Dieu  par  la  toi,  lespérance  et  la  charité  »    1).  Par  eux 
mêmes  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  ne  sont  pa- 
des  actes  de  la  vertu  morale  de  religion,  mais  des  trois  '  ertu- 
théologales,  qui  en  sont  essentiellement  distinctes.  Ces  vertus, 
toutefois,  peuvent  être  excitées  et  pratiquées  dans  le  but  de 
reconnaître  la  véracité,  la  tidélité  et  la  bonté  de  Dieu  :  accom 
plis  dans  ce  dessein,  les  actes  de  ces  vertus  sont  une  gîoritica- 
îion  parfaite  de  la  majesté  divine.  En  croyant  en  Dieu,  en  espé- 
rant en  lui,  en  l'aimant,  nous  nous  abandonnons  avec  foute^ 
les  forces  de  notre  âme  entre  ses  bras,  nous  pous  appuyons  sui 
lui,  nous   nous  reposons   en  lui  comme  en  notre  fui  dernière 
nous  rendons  à  ses  perfections   et  à    sa  divinité  l'hommage  el 
l'obéissance  convenables. 

Des  trois  ver,  is  théologales  dépendent  tout  le  développi^men' 
et  la  consommation  de  la  vie  chrétienne:  elle  a  sa  racine  dans 
la  foi,  elle  est  soutenue  par  lespérance,  elle  est  entlammée  pai 
la  charité.  La  foi  éclaire  l'intelligence  d'une  céleste  clarté,  l'es- 
pérance arme  la  volonté  d'une  force  surnaturelle,  la  «harité 
embrase  le  cœur  d'un  feu  divin.  Nous  acquérons  ainsi  la  lurnière 
et  la  Ibrce  d'en  haut,  pour  annoncer  au  monde,  par  nue  vie 
nouvelle  et  sainte,  les  attributs  magnifiques  et  les  perlecuons 
de  Dieu  (I  Pet.  ii,  9):  afin  que  les  hommes  voient  nos  oeuvres 
bonnes  et  glorifient  le  Père  qui  est  dans  les  cieux  Matth.  v,  16  . 
Les  vertus  théologales  nous  excitent  à  la  pratique  de  la  vertu 
de  religion;  elles  nous  sont  un  encouragement,  un  aiguillon 
qui  nous  pousse  à  honorer  Dieu  par  des  actes  de  miséricorde 
et  de  pénitence  (2). 

L'apôtre  saint  Jacques  nous  dit:  «  La  religion  pure  et  sans 
tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  Père  consiste  à  visiler  les  orphe- 
'ins  et  les  veuves  dans  leur  affliction  et  à  se  préserver  des  souil- 
lures du  siècle  présent  »  (i,  27).  Le  sens  de  ces  paroles  est  celui- 
ci:  Si  nous  voulons  honorer  vraiment  Dieu  le  Père,  nous  devons 
nous  efforcer  d'accomplir  les  oeuvres  de  miséricorde:  soulajjfer 
les  pauvres,  les  abandonnés  et  les  affligés  ;  les  consoler  et  les 
secourir,  tout  en  servant  Dieu  et  en  tâchant  de  lui  plaire,  au 
milifiu  de  la  corruption  du  monde,  parla  pureté  du  cœur  et  l'in- 
nocence de  notre  vie.  La  vertu  de  religion  eet  fécouUtt  donc  eu 


(1)  Enchir  c  m.  «  Fide.  spe,  charilate  colendus  Oeua  •. 

(?)  Dicil  S.  Augu»tinu8  Deum  coli  flde.  8p«  et  charilate,  non  qvod  reU-> 
gio  eliciat  actus  fidei,  spei  ei  ctiaritalis,  sed  quia  vel  eo?  imperat  vel  ait 
eis  imprraliir  ».  BiLLDART.  De  Relig.  et  Vil.  opp..  dissert.  I,  art.  2. 
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bonnes  œuvres,  car  elle  veut  que  Dieu  soit  glorifié  en  tout  et 
par  dessus  tout  (ut  in  omnibus  gloriftcetur  Deus)  (1). 

III.  —  La  vertu  de  religion  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
vertus  morales.  Elle  le  cède,  à  la  vérité,  aussi  bien  que  toutes 
ces  vertus,  en  valeur  et  en  dignité  à  la  foi,  à  l'espérance  et  à  la 
charité.  Mais  elle  est  intimement  liée  avec  elles,  parce  qu'elle 
règle  la  conduite  de  l'homme  envers  Dieu.  Elle  l'emporte  sur 
les  autres  vertus  morales,  parce  qu'elle  touche  à  Dieu  de  plus 
près;  elle  a  pour  objet  ou  dirige  des  actes  qui  se  rapportent 
directement  et  immédiatement  à  la  gloire  de  Dieu,  je  veux  dire 
le  culte  divin  (2).  Cette  sublime  vertu  ennoblit  l'homme  précisé- 
ment par  la  soumission  totale  à  la  volonté  et  à  la  puissance  de 
Dieu  qu  elle  lui  impose,  et  par  la  communication  intime  avec  la 
source  première  de  toute  sainteté.  «  Par  l'hommage  et  l'hon- 
neur que  nous  rendons  à  Dieu,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  noue 
lui  assujettissons  notre  esprit,  et  c'est  dans  cet  assujettissement 
à  Dieu  que  consiste  la  perfection  de  cet  esprit.  Chaque  chose,  en 
effet,  trouve  son  perfectionnement  dans  la  subordination  à  ce 
qui  est  placé  au  dessus  d'elle.  Ainsi  la  perfection  du  corps  con- 
siste en  ce  qu'il  est  animé  par  l'âme,  et  celle  de  l'air,  eu  ce  qu'il 
est  éclairé  par  le  soleil  »  (3).  La  pratique  fervente  de  cette  vertu 
élève  et  agranditl'homme,  elle  lui  apporte  des  mérites  abondants 
et  l'enrichit  de  bénédictions  précieuses  pour  sa  vie  spirituelle. 

IV.  —  Les  principaux  actes  de  la  vertu  de  religion,  ou  du  culte 
religieux,  sont  l'adoration,  l'action  de  grâces,  la  supplication  eî 
la  propitiation. 

Dieu,  nous  venons  de  le  voir,  surpasse  intiniment  toutes  les 
créatures,  même  les  esprits  les  plus  nobles  et  les  plus  sublimes; 
il  les  surpasse,  non  seulement  par  ses  infinies  perfections,  mais 
encore  par  sa  souveraineté  et  son  domaine  sans  bornes.  Tous 
les  êtres  créés,  et  l'homme  avec  eux,  sont  toujours  et  partout 
'^ns  un  état  de  dépendance  absolue  de  Dieu.  L'homme,  créa- 
are  raisonnable,  doit  reconnaître  sa  dépendance  et  prouver  sa 
sujétion  par  des  actes  intelligents  et  libres  ;  en  d'autres  termes, 
il  doit  adorer  Dieu.  Sous  le  nom  d'adoration  (Xatoeta,  adoratio 

(1)  «  Omnia  secunduni  quod  in  gloriam  Dei  fiunb,  pertinent  ad  religio- 
nem,  non  quasi  ad  elicientem,  sed  quasi  ad  miperantem  ;  illa  autem  per- 
tinent ad  reiigionemelicieniem,  quaj  secundum  rationem  suge  speciei  per- 
tinent ad  rererentiam  Dei  ».  S.  Thoh.  2.  2,  q.  81,  a.  4,  ad  2. 

(2)  «  Religio  magis  de  propinquo  accedit  ad  Deuro  quam  aliœ  virtute» 
morales,  m  quantum  operatur  ea  qu*  directe  et  immédiate  ordi.nantur  in 
tionorem  divinum.  El  ideo  religio  praeerainetinter  alias  virlules  inorali^s  ». 
S.  Thom.  2.  2,  q.  81.  a.  f.. 

(3)  2.2,  q.  81.  a.  7. 
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lat/euiica.  cullus  lalreulicus  ,  on  comprend  cet  honimage  supièiue 
et  excellent  ijui  ne  peut  être  rendu  à  aucune  créature,  et  qui 
appartient  à  Dieu  seul,  à  raison  de  ses  perfections  infinies,  de 
sa  majesté  et  de  sa  puissance  souveraines  (1).  Dieu  seul  est 
adorable  (2);  car  lui  seul  est  le  Très-Haut,  le  Créateur  tout- 
puissant  et  le  Seijçneur  de  toutes  les  créatures.  Ces  attributs, 
exclusivement  propies  à  Dieu  et  incommunicables,  doivent  être 
leconnus  ef  honorés  par  un  culte  spécial,  ce  culte  réservé  à 
Dieu  et  refusé  à  toute  créature  se  nomme  adoration.  Adorer 
Dieu,  c  es(  donc  reconnaître,  considérer,  admirer  et  glorifier  sa 
majesté  suprême  el  son  domaine  sacré  c'est  shumilier,  c'est 
s'anéantir  en  quelque  sorte,  dans  un  sentiment  de  vénération 
profonde,  devant  son  incommensurable  grandeur;  c'est  se  sou- 
mettre entièrement,  se  consacrer,  se  dévouer  à  lui  comme  à  l'au- 
teur de  notre  être  et  à  notre  dernière  fin.  Ladoralionest  ce  que 
Dieu  peut  recevoir  de  meilleur  et  de  plus  parfait  de  l'homme  et 
de  toute  créature  raisonnable. 

A  l'adoration  sont  inséparab.eraent  unis  deux  autres  devoirs 
religieux:  l'action  de  grâces  et  la  supplication.  Puisque  Dieu 
est  adorable,  c'est-à-dire  puisqu  il  possède  des  perfections  infi- 
nies, une  puissa>ice  et  une  bonté  sans  bornes,  il  est  au«si  .'a 
source  inépuisable  doù  découlent,  au  ciel  et  sur  la  terre,  tout 
don  parfait  et  tout  présent  excellent  ''3 \  Tout  ce  que  nous  avons, 
tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  pouvons,  dans  l'or- 
dre de  la  nature  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  grâce,  émane  de 
l'amour  immense  de  Dieu.  Xous  devons  donc  à  Dieu,  comme  .-i 


(1)  "  Cum  obsequiuin  diversis  possit  exhiberi,  speciali  quodam  et 
supremo  modo  Deo  delielur,  quia  in  eo  est  suprema  ratio  niajeslatis  et 
domina,  el  ideo  servjtiura  vel  obsequium.  quod  ei  delietur,  speciali  nomine 
iiominatur  et  dicitiir  Itz-zi  a  ».  S.  Thom.  III,  dist.  9.  q.  1,  a.  I,  sol.  1. 

(2>  Le  culte  de  latrie  est  dû  à  1  hnm.Tiiité  entière  de  Jésus-Chrisl  aussi 
bien  (|ii'à  cli.icun»'  de  sf*>  jiarlit-s:  par  exemple  au  Sacré-Cœur,  an  Pr*^- 
cieux  Sans.  ,uix  cniq  Plaies;  par  conséquent  au  Corps  et  au  Sanj;  de 
Jésus-r'.lirisl  dans  Ituchai-istie.  A  ce  propos  il  faut  remarquer  que  la 
nature  liumaino  de  lésus  Christ  est  adorable  en  soi  iin  sej,  comme  objet 
matériel  partiel,  mais  non  pour  elle-même  (prop/er  se).  Le  motif  ou  l'objet 
forme!  du  culte  de  latrie  dû  k  I  humanité  du  Sauveur  découle  de  1  union 
hypostatique.  c'est-a-dire  de  ce  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  approprié  cette 
nature  er  qu'il  est  par  elle  vraiment  homme.  Par  conséquent  le  "Verbe 
incarné,  le  Christ  un  et  tout  entier,  donc  aussi  comme  homme  ou  dans 
sa  nature  humaine,  doit  recevoir  i  adoration,  le  culte  de  latrie.  —  «  Per 
Rraliam  itnionis  Christus  lignus  esl  non  tantum  felicitate  glori*,  veruiii 
eliam  ndornlione  Intrias.  qu«e  est  cidius  reverentiae  soli  Deo  drhila»  » 
S.  BoNW.  Brevil.    p.  IV,  c.  v. 

lo)  «  Deus  a  qi-  boiia  cuncta  procedunt  ».  —  •■  Deus  virlutum.  cnjus 
«st  lolum  quod  esl  optimum  "    Oral.  Hccles. 
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aolre  bienfaiteur  très  bon,  une  reconnaissance  profonde  pour 
tous  les  biens  et  les  grâces  sans  nombre  que  nous  avons  reçus 
et  que  nous  recevons  tous  les  jours  de  lui.  De  même,  (ous  les 
bienfaits  que  nous  implorons  ne  peuvent  être  qu'une  largesse  de 
sa  main  libérale  :  nous  devons  donc  lui  adresser  nos  humbles 
demandes. 

Ce  triple  devoir  de  l'adoration,  de  l'action  de  grâces  et  de  la 
supplication  pèse  sur  l'homme  à  raison  de  sa  dépendance  totale 
de  Dieu.  Mais  parle  péché  l'homme  s'est  détourné  du  Créateur 
et  a  corrompu  ses  voies.  De  là  résulte  pour  lui  un  autre  devoir. 
Chargé  du  poids  de  ses  fautes  et  condamné  à  la  peine,  il  doit, 
par  une  satisfaction  suffisante,  expier  son  crime  et  apaiser  le 
courroux  de  Dieu  offensé. 

V.  —  Avant  tout,  le  culte  religieux  doit  être  intérieur:  l'esprit 
et  le  cœur  doivent  ["inspirer  et  y  prendre  une  part  déterminante 
et  active.  Mais  cela  ne  suffît  pas.  Il  faut,  de  toute  nécessité, 
que  les  actes  intérieurs  du  cuite  se  manifestent  à  lextérieur, 
deviennent  sensibles,  et,  en  quelque  façon,  se  revêtent  d'une 
forme  corporelle.  La  vertu  de  religion,  telle  quelle  s'impose  à 
l'homme,  comprend  des  actes  intérieurs  et  des  actes  exté- 
rieurs. 

N'oublions  pas  que  les  actes  extérieurs  du  culte,  pour  être 
agréables  à  Dieu  et  contribuer  à  sa  gloire,  doivent  nécessaire- 
ment être  animés  et  vivifiés  par  les  actes  intérieurs.  Il  faut  que 
'e  culte  extérieur  sorte  du  cœur,  qu  il  soit  l'expression,  un 
effluve  de  la  vie  de  l'âme  et  de  la  soumission  de  l'esprit,  selon 
cette  parole  du  prophète  ;  «  Mon  cœur  et  ma  chair  tressaillent 
de  joie  pour  le  Dieu  vivant  »  (Ps.  lxxxiii,  3)  (1  . 
Pourquoi  l'homme  est-il  aussi  tenu  à  un  culte  extérieur? 
1°  L'homme  n'e.st  pas  un  pur  esprit  comme  les  anges  ;  il  est 
composé  d'un  corps  et  d'une  âme.  Le  culte  qui  lui  est  imposé 
devra  donc  participer  de  cette  double  nature,  à   la  fois  corpo- 


(])  «  Deo  reverentiam  et  honorera  exhibemus  non  propter  seipsuni, 
quia  ex  seipso  est  ploria  plenus,  oui  nihil  a  creatura  adjici  potest;  sed 
propter  nos,  quia  videliceL  per  hoc  quod  Deum  reveremur  et  honoramus. 
mens  nostra  ei  subjicilur.  et  in  hoc  ejus  perfectio  consistit  :  quaeiibet  enim 
res  perficitur  per  hoc  quod  subditur  suo  superiori,  sicut  corpus  per  hoc 
quod  vivificatur  ab  anima,  el  aer  per  hoc  quod  illuminatur  a  sole.  — 
Mens  aulem  humana  indiget  aa  hoc  quod  conjungatur  Deo.  sensibiliuni 
manuductione...  et  ideo  in  divino  cultu  necesse  est  aliquihus  corporaUbus 
uti,  ut  eis  quasi  signis  quibusdam  mens  hominis  excitetur  ad  spirituales 
actus,  quibus  Deo  conjungitur.  Et  ideo  rehgio  habet  quidem  interiores 
actus  quasi  principales  et  per  se  ad  reUgionem  pertinentes  ;  exteriores 
vero  actus  quasi  secundarios  el  ad  interiores  actiis  ordinalos...  »  S 
Thom.   2.  *?,  q.  81.  a.  7. 


12  LA    SAINTE    MESSE 

relie  et  raisonnable.  Or,  cela  ne  pourra  se  taire  qu  autaiil  que  le 
corps  prendra  part  aux  actes  religieux,  de  sorte  que  le  culte 
intérieur  s'exprime  pai-  le  culte  extérieur  (1). 

En  outre,  l'homme  est  la  créature  de  Dieu,  il  dépend  de  lui 
et  quant  à  l'âme  et  quant  au  corps:  il  est  donc  tenu  d  honorer 
Dieu  et  de  le  servir  comme  son  Créateur,  son  Conservateur  et 
son  Maître,  à  la  fois  avec  son  âme  et  avec  son  corps,  par  de? 
actes  corporels  et  par  des  actes  spirituels. 

Enfin,  le  corps  est  aussi  le  temple  du  Saint-Esprit,  il  est  sanc 
tilfié  par  la  grâce,  il  sera  transfiguré  par  la  gloire.  C'est  pourquoi 
l'Église  demande  à  Dieu  qu'il  nous  soit  permis  de  lui   plaire  et 
de  le  servir,    non  seulement  avec  notre  âme,  mais  mussI   avec 
notre  corps  (2). 

2"  11  existe  une  action  réciproque  très  étroite  entre  les  actes 
intérieurs  et  les  actes  extérieurs  de  rhomme.  Ils  >'appelleat,  se 
sollicitent,  se  complètent  les  uns  les  autres.  Les  émotions  vive- 
de  l'âme,  la  joie  et  la  douleur,  l'amour  et  la  haine,  l'espérance 
et  la  crainte  se  manifestent  involontairement.  Cela  est  surtout 
vrai  pour  les  actes  du  culte.  Serait-il  possible  que  la  plénitude 
de  ia  vie  intérieure,  que  la  ferveur  et  l'amour  divin  dans  les 
âmes  pieuses  ne  s'exhalassent  pas  au  dehors  comme  d'eux- 
mêmes  ;  qu'ils  ne  saisissent  pas  l'homme  tx)ut  entier,  pour  le 
déterminer,  non  seulement  à  exalter  Dieu  dans  son  cœur,  mais 
encore  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels 
(Col.  m,  16);  a  joindre  les  mains,  à  courber  les  genoux,  à  se 
prosterner  devant  la  tare  du  Très-Haut?  «  Mon  cœur  se  réjouit 
et  ma  langue  exulte  »  (Ps.  xv,  9),  s'écrie  le  prophète  royal. 
«  Que  mon  âme  soit  remplie  et  comme  rassasiée  et  engraissée, 
et    ma    bouche    vous    louera    dans    des    transports   joveux  » 

(Ps.   LXU,  6). 

En  vertu  delà  môme  loi.  l'extéiieur  réagit  sur  l'intérieur  ;  les 
objets  et  les  actions  sensibles  excitent  les  alfectious  de  Tâme, 
allument  et  enfretiuanent  ie  feu  de  la  piété,  donnent  une  force 


(1)  •  Non  esl  aiirum,  gi  liœretici.  qui  corpons  nostri  l^euni  esse  auclo- 
reni  necani,  hujusmodi  corporaha  obse<|uia  Deo  ùen  reprctiendunt.  lo 
quo  etiani  apparei.  quod  .se  hommes  esse  non  mcminerant.  duiii  sensibi- 
lium  s'bi  repr*Henlationem  aecessarian;  non  judicaiil  ad  inleriorem  cog 
oitioiiem  el  afTectionem  .  n;im  expérimente  apparat  quod  per  corporaleF 
acLus  anima  excilaLur  .ud  aliquam  cognilionem  vel  affecnonem  :  unde 
maniicàlum  esl.  convenienler  etiam  corporalibus  quibusdaœ  nos  uU 
aa  mentia  uosUaî  eievalionem  in  Ueuni  ».  S.  Thom.  C.  geni,  I.  Iii. 
c.  cxix. 

(?)  •  Ul   corpori»    lihi    Tamulemur  ftl   meolf  •      -    -  Liroipore  libi  piâ 
camns  ♦'l  m»;nl«  ».  Orat.  Ecries. 
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et  une  ardeur  nouvelles  à  la  vie  spirituelle  dans  le  cœur.  Les 
actes  intérieurs  du  culte  gagnent  en  perfection  et  en  durée, 
lorsqu'ils  deviennent  corporels  ;  ils  semblent  prendre  un  corps. 
Au  contraire,  lorsque  le  culte  extérieur  est  négligé,  le  culte  in- 
térieur dépérit  et  ne  tarde  pas  à  s'éteindre. 

3"  L'homme  est  le  chef  et  le  maître  de  la  création  matérielle 
et  privée  de  liberté;  elle  doit,  elle  aussi,  payer  son  tribut  au 
Créateur.  Mais  l'homme  ne  peut  la  faire  servir  à  la  glorification 
et  à  la  louange  de  son  Créateur  que  par  le  culte  extérieur. 
Ainsi  utilisée  par  la  vertu  de  religion,  la  nature  sensible  acquiert 
une  consécration  plus  élevée,  son  cercle  d'opérations  s'étend. 
La  terre  donne  ses  trésors  et  ses  métaux  les  plus  nobles  pour  la 
construction  et  l'ornement  des  temples  ;  la  mer  livre  ses  perles  ; 
et  le  printemps,  sa  parure  de  fleurs. 

4"  Non  seulement  l'individu,  mais  la  société  religieuse,  en  tant 
que  société,  doit  à  Dieu  respect  et  soumission.  Or,  un  culte  com- 
mun et  public  ne  saurait  exister  sans  un  culte  extérieur;  des 
pratiques  visibles  sont  indispensables  comme  lien  d'une  société 
religieuse  ou  d'une  Église. 

A  ces  considérations,  tirées  de  sa  nature  même,  vient  s'ajouter 
pour  l'homme,  un  précepte  formel  d'honorer  Dieu,  c'est-à-dire 
de  lui  offrir  l'adoration,  l'action  de  grâces,  la  supplication  et  la 
propitiation,  à  la  fois  avec  ses  faculté.s  spirituelles  et  corporelles. 
Ce  devoir  multiple  se  remplit  principalement  par  la  prière  et  par 
le  sacrifice,  qui  sont  intimement  liés,  qui  se  pénètrent  et  se  com- 
plètent. Le  culte  intéieur  se  manifeste  d'abord  par  la  prière 
orale  et  corporelle,  puis  par  le  sacrifice,  l'acte  le  plus  excellent 
de  la  religion,  supérieur  à  la  simple  prière  et  plus  méritoire 
quelle. 

VI.  —  La  vertu  de  Religion  est  éminemment  précieuse  et 
riche  en  bénédictions.  Elle  nous  apprend  à  reconnaître  notre 
bassesse  et  notre  misère,  et  à  rendre  en  toutes  choses  à  Dieu, 
«  dont  la  grandeur  est  sans  limites  »  (Ps.  gxliv,  3),  l'honneur  qui 
lui  est  dû.  L'accomplissement  de  ce  devoir  nous  procure  les 
grâces  les  plus  abondantes.  L'esprit  de  l'adoration  la  plus  res- 
pectueuse doit  embaumer  notre  vie  entière  de  son  parfum  et  de 
son  onction  céleste,  et  la  rendre  ainsi  plus  agréable  et  plus  mé- 
ritoire aux  yeux  de  Dieu.  Puisse  l'adoration  de  Dieu  être  notre 
joie  et  nos  délices  !  «  Venez,  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur, 
faisons  éclater  notre  joie  dans  Dieu  notre  salut  !  Hâtons-nous 
«l'accourir  devant  sa  face  avec  nos  louanges,  et  adressons-lui 
nos  cantiques  joyeux  !  Car  le  Seigneur  est  le  grand  Dieu,  c'est 
un  grand  Roi  au-dessus  de  tous  les  dieux.  Dans  sa  main  sont 
toutes  les  extrémités  de  la  terre,  et  les  hauteurs  des  monts  sont 
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à  lui.  A  lui  est  la  mer,  elle  est  son  ouvrage,  et  ses  mains  ont 
formé  la  terre  ferme.  >'enez.  adorons-le,  prosternons-nous 
pleurons  devant  le  Seigneur  qui  nous  a  faits;  car  il  est  !e  Sei- 
gneur, et  nous  sommes  le  peuple  de  ses  pâturages  et  les  brebis 
de  sa  main  »  (Ps.  xciv,  1-7  . 

Une  connaissance  exacte  de  Dieu  et  une  connaissance  claire 
de  nous-mêmes  :  tels  sont  les  fondements  solides  de  ia  vertu  de 
religion  et  de  l'esprit  d'une  adoration  soumise.  Connaître  Dieu, 
se  connaître  soi-même  de  plus  en  plus,  c'est  la  haute  sagesse  et 
la  science  des  saints.  Nous  devons  y  tendre  sans  relâche.  A'oue- 
rim  /tf,  noverim  me!  demandait  saint  Augustin  (1  ^  :  «  Que  je  vous 
connaisse  »  !  Accordez-moi,  Seigneur,  une  vive  connaissance  de 
vos  adorables  perfections,  qui  sont  sans  nombre  et  sans  mesure 
de  votre  mfinie  magnificence,  de  votre  puissance  incompréhen- 
sible, de  votre  sagesse  et  de  votre  bonté,  de  votre  beauté  ineffa- 
ble, de  votre  douceur  et  de  votre  amabilité  !  Faites  que  je  recon- 
naisse intimement  «  les  profondeurs  de  votre  divinité,  que  seul 
lEsprit  Saint  peut  scruter  »  (I  Cor.  ii,  10),  c'est-à-dire  les  œu- 
vres et  les  biens  de  votre  grâce  el  de  votre  gloire,  vos  conseils 
infiniment  justes  et  miséricordieux,  les  voies  admirables  et  in- 
sondables de  votre  Providence  1  —  «  Que  je  me  connaisse  »  ! 
Ah  !  donnez-moi  aussi  une  salutaire  connaissance  de  moi- 
même  !  «  Illuminez  mes  ténèbres,  ô  Dieu  !  »  (Ps.  xvui,  29). 
Faites  que  je  pénètre  dans  l'abîme  de  mon  néant,  de  ma  mi- 
sère, de  mes  besoins,  de  ma  tragilitéet  de  mes  faiblesses! 


§  2.  — Le  Sacrifice  proprement  dit. 

Les  actes  intérieurs  du  culte  divin:  l'adoration,  l'action  de 
grâces,  la  supplication  el  la  propitiation,  trouvent  leur  ex- 
pression la  plus  complète  el  la  plus  solennelle  dans  le  sacri- 
fice. 

Le  sacrifice  esl  un  acte  parliculier  du  culte,  et  essentielle- 
ment différent  de  tous  les  aulres.  soit  intérieurs,  soit  exté- 
rieurs Si  I  on  veut  acquérir  une  idée  nette  de  sa  nature  et  de 
son  essence,  il  faut  d'abord  savoir  ce  que  l'on  entend  sous  le 
nom  «le  sacrifice  proprement  dil,  puis  quelle  est  l'essence  d'utt 
sacrifice  véiilable. 

Par  sacrifice, ou  entend  l'oflrande  d'un  objet  sensible,  accom- 
plie par  un  changement  quelconque,  une  transformation  ou  la 

(])SolUoq.  n,  I. 
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<;ejtruction  de  cet  objet,  dans  le  but  d'exprimer  le  souverain 
liomaine  de  Dieu  et  la  dépendance  absolue  de   l'homme. 

Parmi  les  diverses  conditions  qui  composent  la  notion  du  sa- 
crifice, il  faut  considérer  surtout  le  don,  son  offrande,  son  but. 
et  la  signification  de  l'acte  extérieur. 

I.  —  Le  sacrifice  est  l'offrande  d'un  objet  sensible  ;  il  faut 
donc,  avant  tout,  cet  objet  sensible,  offert  ou  consacré  à  Dieu 
d'une  façon  particulière.  Ce  don  doit  naturellement  corres- 
pondre au  but  du  sacrifice  et  être  choisi  en  vue  de  cet  acte. 
Rien  ne  saurait  mieux  remplir  ce  but  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  dans  le  monde  des  sens  :  la  vie  humaine.  Aussi  Jésus- 
Christ,  qui  a  offert  le  sacrifice  le  plus  parfait,  a  livré  sa  vie  pré- 
cieuse sur  la  Croix  pour  obéir  à  la  volonté  de  son  Père.  Si  l'on 
excepte  ce  cas,  Dieu  n'a  jamais  accepté  d'autres  victimes  hu- 
maines ;  il  s'est  contenté  de  l'immolation  intérieure  du  cœur  et 
de  son  expression  symbolique:  l'offrande  d'une  créature  privée 
de  liberté  substituée  à  l'homme  et  immolée  à  sa  place  (1  ;.  Les 
êtres  les  mieux  appropriés  à  une  telle  substitution,  les  mieux 
faits  pour  remplacer  l'homme,  sont  évidemment  les  créatures 
vivantes  ou  les  objets  inanimés  qui  servent  à  l'entretien  immé- 
diat de  la  vie  humaine,  et  en  tant  qu'ils  représentent  cette  vie. 
Av-ant  la  venue  de  Jésus-Christ,  on  offrait  ainsi  des  ag^neaux. 
des  taureaux,  des  colombes,  du  pain,  du  vin,  de  l'huile,  du  sel. 
de  l'encens,  etc. 

Puisque  ces  dons  n'étaient  offerts  à  Dieu  que  pour  l'honorer. 
il  va  de  soi  qu'ils  devaient  être,  autant  que  possible,  parfaits, 
sans  tache  et  sans  défaut  (2).  Bien  que  le  sacrifice  soit  un  acte 
da  culte  extérieur,  sa  valeur  dépend  avant  tout,  sans  doute,  de 
la  dignité  et  des  sentiments  intérieurs  de  celui  qui  l'offre.  Mais 
Ic^  prix  de  ce  don  contribue  également  à  en  augmenter  le  mérite 

(1)  Cette  substitution  {uicaria  subslilulio  pro  homine.  et  vila  hominis)  est 
exprimée  de  la  façon  la  plus  claire  dans  les  cérémonies  du  sacrifice  de 
IWncien  TesLament.  par  l'imposition  des  iiiains  sur  la  télé  de  la  victime, 
par  l'offrande  des  deux  boucs  le  jour  de  !a  grande  fêle  de  l'Expiation. 
Rappelons  encore  le  sacrifice  d'.\brahani.  Dieu  avait  ordonné  au  patriar- 
che d'immoler  son  propre  fils,  (saac  :  mnis,  selon  la  volonté  de  Dieu,  il 
prit  un  bélier,  et  l'offrit  en  holocauste  à  la  plam  de  son  fils  (Gen.  xxii,  13), 
C'est  aussi  la  doctrine  des  SS.  Pères.  «  Cum  Palriarchaî-...  quasi  divino 
SpirilLi  illustrati  vidèrent,  magiio  sibi  opus  es.ïe  obsequio  ad  suorum  hu- 
manorum  deliclorum  purgatlonem,  pretium  pro  salute  sua  ei,  qui  vitam 
atque  animam  praebuisset,  se  debere  putabnnt.  Sed  cum  nihil  prccstantius 
aut  pretiosus  anima  sua  haberenl,  quo  dicarenl.  pro  hac  intérim  bruto- 
rum  animalium  vitam  offerebanl,  pro  sua  anima  sacriftcia  suœ  vitse  vicaria 
(àvT'o-jya)  offerentes  ».  EusEB.  Demonsl.evang.  l,  1.  c,  x. 

(2)  «  Omne,  quod  est  optimum.  Deo  est  attribuendum  ».  S.  Thom.  1,  2, 
q.  10?,  a.  3.  ad  4. 


16  LA    SAINTE    MESSE 

et  à  le  rendre  plus  a^^réable  à  Dieu.  Aussi  lorsque  le  cœur  est 
animé  de  sentiments  propres  à  plaire  à  Dieu  dans  l'oblation  du 
sacrifice,  les  hosties  choisies  poui  une  action  si  haute  et  si 
sainle  seront  toujours  dignes  de  la  Majesté  divine.  Par  contre, 
l'oflrande  de  choses  viles,  mesquines,  défectueuses,  serait  la 
marque  d'atïections  peu  conformes  à  l'importance  du  sacrifice 
et  renfermerait  un  mépris  de  la  Divinité  (1  . 

II. —  Mais  tout  don  offerte  Dieu  n'est  pas  un  sacrifice  ;  la 
manière  de  l'oflrir  a  une  très  grande  importance.  Pour  qu'il  y 
ait  sacrifice,  il  faut  que  la  victime  soit  détruite  de  quelque  fa- 
':on.  Une  destruction  réelle,  comme  l'immolation  et  la  créma- 
tion des  animaux,  ou  du  moins  une  destruction  morale  équiva- 
lant à  celle-là.  comme  l'etlusion  du  vin,  est  essentielle  à  la  no- 
lion  du  sacrifice  ;  elle  en  détermine  la  forme  physique.  Ce  qui 
n'est  pas  détruit  ou  dénaturé  pnr  les  cérémonies  liturgiques  ne 
peut  prétendre  au  nom  de  sacrifice  proprement  dit  ;  ce  n'est 
qu  une  oblation  religieuse,  spécifiquement  et  essentiellement 
•  iistinct€  du  premier  2  .  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  tous  les 
sacrifices  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Ancien  Testament,  une 
espèce  d  anéantissement  ou  de  dissolution,  toujours  conformes 
a  la  matière  sacrifiée.  Les  animaux  étaient  égorgés,  l'encens 
<e  consumait  par  le  feu.  le  vin  était  répandu.  La  raison  fonda- 
mentale de  l'indispensable  nécessité  de  cette  destruction  réside 
<lans  la  signification  particulière  et  dans  le  but  spécial  du  sacri- 
tice. 

III.  —  Quel  est  le  but,  quelle  est  la  signification  de  cette  des- 
truction des  hosties  oti'ertes  et  substituées,  d  une  manière  sym- 
bolique, à  la  vie  de  l'homme?  C'est  de  représenter,  d'une  façoo 
réelle  et  effective,  le  haut  domaine  et  la  souveraineté  suprême 
de  Dieu  sur  lexistence  ou  l'anéantissement  de  toutes  choses; 
elle  exprime  la  dépendance  et  la  sujétion  absolues  de  l'homme 
envers  Dieu,  et  témoigne  qu'il  est  prêt,  comme  il  le  doit,  à  sa- 


(1)  Cfr.  Malach.  I.  7,  8. 

i2j  «  Actus,  quo  res  externas  ad  Dei  culluin  consecramus,  dividitur  in 
oblalionem  et  sacrificium  :  onines  enim  actus.  quibus  res  externas  Deo 
ofTeriraus,  sub  aliquo  ex  illis  duobus  membris  conslituuntur.  Et  quamvis 
oblatio  large  dicta  comprehendat  sub  se  sacrificium  ;  istud  enim  quaedam 
oblatio  est,  et  sub  génère  oblationis  conlinetur  :  tamen  oblatio  spe- 
cialiter  dicta  (licetnomen  generis  retineat),  a  sacrificio  dislinguitur.  Nam 
oblatio  dicitur,  quando  res  intégra  et  immutata  offertur  ;  sacrificium  vero 
vocalur.  cum  res  immutatur  in  ipsa  oblalione...  Res,  quae  sacrificantur. 
debent  in  ipso  sacrificio  vquod  in  hoc  a  simplici  oblatione  dislinguitur) 
immutari  vel  mactatione,  vel  combuslione,  vel  fractione,  vel  fHvisiotie. 
vel  alio  modo  ».  salmant.,  de  Incarnat.,  disp.  j1.  dub.  1,  n.  1. 
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-crifier  à  son  Seigneur  sa  vie,  son  corps,  son  âme,  son  être  tout 
«ntier. 

Dieu  est  la  Majesté  la  plus  sublime  et  la  plus  sainte,  il  est  la 
source  première  d'où  tout  découle,  il  est  la  fin  dernière  où  tout 
retourne,  afin  qu'il  soit  tout  en  toutes  choses  (1  Cor.  xv,  28). 
Cette  dignité  et  cette  suprématie  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  existe 
et  peut  exister  hors  de  lui,  pourraient-elles  être  exprimées  d'une 
manière  plus  frappante  que  par  la  destruction  d'un  objet 
sensible  dans  le  sacrifice?  La  dépendance  de  l'homme  pourrait- 
elle  être  présentée  sous  des  traits  plus  vifs  que  par  cet  anéan- 
tissement d'un  être  visible,  chargé  de  tenir  la  place  de  la  créa- 
ture raisonnable  ? 

Pour  que  le  rite  extérieur  du  sacrifice  ait  vraiment  cette  signi- 
fication et  devienne  un  acte  religieux  agréable  à  Dieu,  il  faut 
qu'il  soil  l'expression  du  sacrifice  intérieur  et  spirituel  et  que 
des  sentiments  conformes  à  cette  action  viennent  l'animer  et  le 
vivifier  (1).  «  Le  sacrifice  visible  est  le  signe  sacré  du  sacrifice 
invisible  »,  dit  S.  Augustin  (2). 

L'oblation  du  sacrifice  a  pour  but  essentiel,  par  conséquent, 
la  glorification  de  Dieu,  comme  du  maître  souverain  de  toutes 
les  créatures,  en  d'autres  termes,  l'adoration.  Cette  idée  est  in- 
séparable de  celle  de  sacrifice.  C'est  toujours  et  en  première 
ligne  un  acte  de  respect  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  c'est-à-dire 
un  acte  d'adoration  (3). 

A  cette  fin  première  se  joignent  naturellement  l'action  de 
grâces  et  la  prière,  en  tant  que  ces  offrandes  sont  faites  à  Dieu, 
pour  le  reconnaître  et  l'honorer  comme  le  donateur  tout-puis- 
sant et  excellent  de  tous  les  biens,  et  en  tant  que  l'homme  se 


fl)  Oblatio  sacrificii  fil  ad  aliquid  significandum.  Si^'iiiticatautem  sacri- 
licium.  quod  offertur  exierius.  interius  spirituale  sacriîiciuni,  quo  anima 
seipsam  ofïert  Deo  (Ps.  l.  19),  quia  exteriores  actus  religionis  ad  interio- 
res  ordinantur.  Anima  autera  se  offert  Deo  in  sacrificium  sicut  principio 
9uae  crealionis  et  sicut  fini  suae  beatificationis.  Secundum  autem  veram 
fidem  soius  Deus  est  creator  animarum  nostiarum  ;  in  solo  etiam  eo 
animse  beatitudo  consislit.  Et  ideo  sicul  soli  Deo  suramo  debemus  sacri- 
ficium spirituale  offerre,  ita  etiam  soii  ei  debemus  offere  exteriora  sacri- 
ficia  ».  S.  Thom.  2.  2,  q.  85,  a. 2. 

(2)  "  Sacrificium  visibile  invisibilis  sacrificii  sacramentum,  id  est,  sa- 
crum signum  est  ».  De  Civil.  Dei,  1.  X,  c.  v. 

f3)  "  Illo  cultu,  qui  graece  Xaxoôîa  dicitur,  latine  uno  verbo  dici  non 
potest,  cum  sit  proprie  divinitati  débita  servitus,nec  colimus  neccolendum 
doceraus  nisi  unum  Deum.  Cum  autem  ad  hune  cultum  pertineat oblatio 
«acrificii.  nullo  modo  taie  aliquid  offerimus  aut  offerendumpraBcipimusvel 
Oiiquam  martyri  vel  cuiquam  sanctae  animae  vel  cuiquam  angelo».  S.  Aug. 
^.  l-aust.  1.  20",  c.  21. 

GIHR.  —  LA  MESSE.  —  I. —  2. 
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montre  lecon naissant  des  bienfaits  reçus  et  implore  de  nou- 
velles afrâces  de  lui.  Après  le  péché,  le  sacrifice  revêt,  en  outre, 
le  caiactère  d'expiation.  Il  est  l'expression  des  besoins  et  du» 
désir,  dans  l'homme,  d'apaiser  la  justice  otïensée  ne  Dieu  et 
d'être  déchargé  de  la  iaute  et  de  son  châtiment.  Les  péchés 
sont  expiés  par  le  sacrifice;  l'homme  reconnaît  et  honore  ainsi 
la  majesté  divine  olFensée,  il  lui  restitue  l'honneur  qu  il  lui 
avait  ravi  et  répare  l'outrage  qu'il  lui  avait  infligé.  La  destruc- 
tion de  la  victime  concourt  parfaitement  à  ce  dessein.  L'homme 
impose  les  mains  sur  l'hostie  comme  pour  transporter  sur  elle 
ses  otTenses,  il  l'immole,  il  fait  couler  son  sang  et  anéantit  une 
vie  qui  tient  la  place  de  la  sienne  propre.  Pourrait-il  confesser 
dune  manière  plus  saisissante  qu'il  a  mérité  la  mort  et  qu'il 
est  prêt  à  la  subir  en  réDaralioude  son  crime  ^1)  ? 

Dans  tous  les  sacrifices,  après  l'adoration  et  sur  la  même  ligue 
on  voit  apparaître  le  but  expiatoire.  Le  premier  el  le  plus  grand 
besoin  de  l'homme  coupable,  c'est  de  calmer  le  courroux  d'un 
Dieu  justemenl  irrité  et  d'obtenir  miséricorde  et  pardon.  Aussi, 
dans  les  temps  qui  précédèrent  ia  rédemption,  ce  caractère  sa- 
tisfactoire  se  manifeste  d'une  manière  plus  marquée  (2).  «  Ouel 
que  soit  le  motif  qui  amène  devant  Dieu  l'homme  pour  y  accom- 
plir un  acte  religieux,  que  ce  soit  l'adoration,  l'action  de  grâce» 
ou  la  supplication,  avant  tout  il  sent  qu'il  est  un  pauvre  pé- 
cheur, indigne  d'être  écouté  et  exaucé.  11  est  donc  bien  naturel 
que,  dans  les  actes  les  plus  fervents  inspirés  par  la  religion 
comme  le  sont  les  sacrifices,  la  conscience  de  sa  faute  se  dé- 
couvre dès  l'abord.  Pourrait-il,  coupable,  reconnaître  plus  di- 
gnement la  majesté  d'un  Dieu  juste  et  saint,  lui  mieux  témoi- 
gner sa  gratitude,  l'implorer  avec  un  plus  grand  espoir  d'être 
exaucé  «>  3)? 

Telles  'îont  les  quatre  fins  du  sacrifice.  On  a  donc  des  sacri- 
fices laireufiques .  eucharistiques^  impélratoires  et  propilia- 
loires  '4  . 


(1)  >  Per  occisionem  aniinaliuin  signiflcalur  destructio  peccalorum  et 
quod  homines  digni  erant  occisione  pro  peccalis  suis,  ac  si  ilta  aDirnalia 
loco  eorum  occicierenlur  a<l  signiflcamlnm  l'Tpiationem  peccatorum  ». 
S.  Thom..  1.  2.  q.  102,  a.  3,  a<' :». 

(2)  ••  .Elerne  Deus,  qui  posl  oITendlcula  lapsus  priu.j  hominis  instituisU 
libi  oITerri  pro[>itiatorii  dolibamenla  libaminia,  ut  culpa,  quœ  praecesserat 
oer  superbiam,  fuluris  leinporibus  oxpiarelur  per  inunera,  quibu*  bono- 
ftrentiir  altaria,  honoriflcarentur  el  templa  ».  Po.ntk.  Rom.,  de  ail.  porl. 
^«n$ec.r. 

(3i  Thalhofer.  dus  Opfer,  p.  75. 

(4  Saint  Thomas  exprime  ainsi  Ira  «ptûlre  motifs  qui  obli!4ent  ITiamatt© 
à  oCTrirdes  sacrlflree  :  ..  Maxime  oblisstur  honoo  Deo  propter  ejus  raai«* 
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Gela  ne  veut  pas  dire  que  la  fin  de  chaque  sacrifice  soit  exclu- 
sive, mais  seulement  qu'elle  domine,  et  que,  soit  dans  le  rite  de 
Toblation,  soit  dans  l'intention  de  celui  qui  offre,  on  a  spécia- 
lement en  vue  une  de  ces  fins,  sans  exclure  les  autres.  De  leur 
nature,  tous  les  sacrifices  ont  ces  quatre  significations  et  sont  à 
la  fois  latreutiques,  eucharistiques,  impétratoires  et  propitia- 
toires. 

IV.  —  Le  sacrifice  est  une  partie  intégrante  du  culte  public 
(1):  une  autorité  légitime,  humaine  ou  divine,  a  donc  seule  le 
droit  de  l'instituer  par  une  loi  positive.  Les  sacrifices  de  l'An- 
cien Testament  ont  été  réglés  et  prescrits  par  Dieu  lui-même 
jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Dans  la  nouvelle  loi,  les 
éléments  essentiels  et  fondamentaux  du  culte  ont  été  déter- 
minés immédiatement  par  Jésus-Christ.  Au  nombre  de  ces  élé- 
ments il  faut  compter  en  première  ligne  le  sacrifice,  base  et 
centre  du  culte  public  dans  le  christianisme.  Ni  la  Synagogue 
ni  l'Église  n'ont  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  d'établir  des  sacrifices; 
il  a  daigné,  dans  son  infinie  miséricorde,  prescrire  aux  hommes 
les  victimes  par  lesquelles  il  voulait  être  honoré  et  auxquelles  il 
attachait  l'expiation  du  péché.  Aucun  homme  n'eût  été  capable 
d  instituer  un  sacrifice  aussi  auguste,  aussi  sublime  que  celui 
de  la  Sainte  Messe  :  notre  divin  Sauveur  seul  le  pouvait. 

V.  —  Le  sacrifice  est  un  acte  du  culte  qui  ne  peut  être  ac- 
compli par  tous,  mais  seulement  par  un  prêtre,  c'est-à-dire  par 
celui-là  seul  qui  est  choisi  et  député  pour  remplir  cette  fonc- 
tion. Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  unis  par  des  liens  indis- 
solubles: pas  de  sacrifice  sans  sacerdoce,  pas  de  sacerdoce  sans 
sacrifice.  La  nature  seule  du  sacrifice  exige  un  sacerdoce  parti- 
culier. Puisque  c'est  un  acte  public  et  solennel  du  culte,  con- 
sommé au  nom  et  pour  le  bien  de  la  société  religieuse,  il  faut^ 
pour  remplir  cette  mission,  un  homme  qui  ait  la  charge  et  le 
pouvoir  de  le  faire.  Rien  ne  saurait  donc  être  plus  convenabb 
que  cet  homme  soit,  au  moins  par  ses  fonctions  et  sa  dignité, 
séparé  des  pécheurs  et  sanctifié,  afin  de  s'interposer  comme 
intermédiaire  entre  Dieu  irrité  et  l'homme  coupable.  «  Tout 
prêtre,  écrit  l'Apôtre,  est  pris  d'entre  les  hommes  et  est  établi 
pour  les  hommes  en  ce  qui  concerne  Dieu,  pour  offrir  des  dons 


tatem  (sacrifice  latreatiqat),  secuDdo  propler  offensam  commissam  (sacri- 
fiée expiatoire),  tertio  propler  bénéficia  jam  suscepta  {sacrifice  euchariê- 
liqas),  quarto  propler  bénéficia  sperata  (sacrifice  impéîratoire)  »  S.  Tboh. 
I.  2.  q.  102.  a.  3,  ad  10. 

i})  •  Oblalio  aacrificii  in  comœuci  est  de  leg^e  aaturaii  ;  sed  detacmi 
a<iM  sacnficioruna  est  ex  m»ëttttio&e  Itabunaa  —  vel  divina  ->  •.  S.  Tatat^ 
w  «.  <\.  d&,  a.  l,  ad.  1. 
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et  des  sacrifices  j>our  les  péchés  »  (Heb.  v.  i.).  Évidemment  il 
appartient  à  Dieu  seul  de  conférer  1  honneur  du  sacerdoce  ;  lui 
seul  peut  désigner  «  ceux  qui  sont  à  lui  et  qui  sont  saints,  afin 
qu'il  s  en  laisse  approcher  ;  ceux  qu'il  a  choisis  afin  qu'ils  s'ap- 
prochent de  lui  »  (NuM.  XVI.  5 '. 

VI.  —  Il  est  de  même  de  la  plus  haute  convenance,  sinon  d  une 
absolue  nécessité,  de  choisir  un  lieu  sanctifié  dune  manière 
spéciale  pour  l'accomplissement  d'une  action  aussi  solennelle  : 
on  désii^ne  ce  lieu  sous  le  nom  d'autel.  Partout  où  1  on  trouve 
un  sacrifice  et  un  sacerdoce,  on  rencontre  aussi  l'autel. 

VII.  —  De  tout  ce  qui  précède  ou  peut  conclure  que  le  sacri- 
fice est  l'acte  le  pius  aut^usùe  et  le  plus  partait  de  la  religion  et 
qu'il  l'emporte  sur  tous  ica  autres  actes  Uu  culte.  Il  n'en  est  pas 
seulement  l  action  pnnciptiJe,  il  en  est  encore  le  centre.  Aussi 
tous  les  docteurs  euseigueat  d  une  voix  uuduime  que  l'homme 
rend  ainsi  à  Dieu  le  pins  grand  honneur,  1  hommage  le  plus 
élevé  qu'il  soit  possible.  En  lui  l'adoraiiun  iuierieure  trouve  son 
expression  la  plus  complète  :  il  est  même  e-sculiellement  un  acte 
d'adoration  et  ne  saurait  exister  sans  couioair  l'affirmation  de 
la  divinité  de  celui  à  qui  il  est  offert,  li  cot  la  prérogative  de 
Dieu  et  ne  peut  être  adressé  à  un  autre  (1;.  ïiacrifier  à  une  créa- 
ture, fût-ce  l'ange  le  plus  sublime,  le  pius  grand  saint,  serait 
une  criminelle  idolâtrie.  De  tout  temps  on  offrit  à  Dieu  des  sa- 
crifices (2)  pour  l'adorer,  le  remercier,  implorer  ses  grâces  et 
détourner  de  la  terre  les  fléaux  de  sa  justice 


(1)  <>  Sacrificium  certe  nullus  bominum  est,  qui  audeat  dicere  deberi 
nls!  Deo...  Ouis  vero  sacriûcandura  censuit  nisi  ei,  quem  Deum  autscivit 
aut  putavit  aut  tinxit.  »  .'  .S.  AoG  .  de  doit.  Dei.  1.  X,  c.  iv.  —  «  Populus 
chrislianus  memorias  raarlyrum  religiosa  solemnitate  concélébrât  et 
adexcitandam  imitationem  et  ut  meritis  eorum  consocietur  atque  oratio- 
nibus  adjuvelur,  ita  fantien  ut  nulli  martyrum.  sed  ipsi  Deo  martyrum, 
quamvis  in  meraoriis  mai'iyrum,  constiluaraus  altaria.  Quia  enim  antis- 
titum  in  locis  sanctorum  curporum  assislens  aitari  aiiquaDdo  dixit  : 
OfTerimus  tibi,  Petre  aut  Paule  aui  Cypnaiie,  sed  quod  offertur,  offertur 
Deo,  qui  martyres  corouavit  ».  S.  auo.  c.  Faust.  I.  20,  c.  21. 

(2)  Plusieurs  tbéologiens  prétendent  oue  les  sacrifices  sont  rigoureuse- 
ment prescrits  par  la  loi  naturelle.  D'autres  sont  d'un  avis  contraire, 
mais  enseignent  qu'ils  sont  au  plus  tiaut  de^^ré  conformes  à  la  nature.  La 
k>i  naturelle  prescrit,  à  la  vérité,  le  cuite  inléneur  et  le  culte  extérieur; 
mais  on  peut  observer  ce  précepte  par  d'dutres  actes,  par  la  prière  orale, 
en  joignant  les  mains,  en  courbant  les  genoux.  Il  esi  incontestable  que 
le  culte  extérieur  ne  saurait  être  complet  .sans  le  sacrifice.  L'Ék^jso  s*»ub 
dit  que  la  nature  hamaine  oxige  un  sacrifice  visible:  Homitui.'n  iv^m-M 
fxiqif  uUihi'.e  sucriftcium.  Conc.  Trid.  sess.  \'\I1,  cap.  u 
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§  3.  —  Du  Sacrifice  improprement  dit. 

I.  —  Les  actes  du  culte  divin  qui  présentent  les  caractères 
essentiels  que  nous  venons  d'indiquer  méritent  seuls  le  nom  de 
sacrifice  proprement  dit.  Néanmoins,  dans  la  langue  ascétique, 
on  appelle  souvent  ainsi  des  actes  vertueux  ou  religieux  tout  à 
fait  distincts  du  sacrifice.  Dans  ce  cas  ce  mot  ne  conserve  plus 
sa  signification  originelle  et  propre  ;  il  doit  être  entendu  au  sens 
figuré  et  désigne  alors  des  actes  de  vertu  intérieurs  ou  exté- 
rieurs, spirituels  ou  corporels.  Il  s'applique  à  des  œuvres  méri- 
toires qui  ont  une  certaine  analogie,  une  sorte  d'affinité  avec  le 
sacrifice  proprement  dit  1).  Deux  points  principaux  constituent 
cette  ressemblance:  le  sacrifice  a  pour  but  la  glorification  de 
Dieu,  et  il  exige  la  destruction  d'un  objet  sensible.  Les  pratiques 
vertueuses  lui  ressemblent  en  ce  que  l'intention  pure  les  rap- 
porte à  la  gloire  de  Dieu  (2),  et  elles  produisent,  plus  ou  moins, 
une  certaine  destruction,  c'est-à-dire  la  mortification  de  la 
nature  corrompue  et  sensuelle  (3).  La  vie  des  sens,  basse  et 
terrestre,  doit  périr,  afin  que  la  vie  de  la  grâce,  élevée  et 
céleste,  puisse  se  développer  dans  l'homme  avec  vigueur  et 
plénitude.  La  mortification  est  pénible,  elle  coûte  du  travail 
et  des  eiTorts.  La  pensée  se  porte  surtout  sur  ce  renoncement 
à  soi-même,  lorsque  l'on  donne  aux  divers  actes  de  vertu  l'ap- 


(1)  «  Sicul  cultus  Dei  raullipliciter  dicitur,  sic  et  sacrificium.  Est  enim 
sacriiicium  bonx  operalionis,  et  sacrificium  devoise  oralionis,  et  sacrifi- 
cium immolaiionis.  Primum  est  virtutiim  omnium  ;  secundum  viriuium 
theologicarum:  terlium  spectat  ad  ipsam  latriam.  Ipsius  enim  latrise  est 
sacrificium  offerre  Dec.  et  hoc  sacrificium  soli  Deo  debetur,  et  latria  di- 
cit  cultum  soli  Deo  debilum  ».  S.  Bonav.  III,  dist.  9,  art.  2,  q.  2. 

(2)  D'après  S.  Augustin,  nos  actions  ne  sont  des  sacrifices  que  si  nous 
les  accomplissons  pour  être  unis  avec  Dieu  dans  une  sainte  communion, 
c'est-à-dire  si  nous  les  rapportons  à  ce  bien  suprême  en  quoi  consiste 
notre  béatitude.  «  Unde  ipsa  misericordia,  qua  homini  subvenitur,  si  prop- 
ter  Deum  non  fit,  non  est  sacrificium.  Etsi  enim  ab  homine  fit  vel  olïertur, 
tamen  sacrificium  res  divina  est:  unde  et  hoc  quoque  vocabulo  {sacri- 
ficium, de  sacrum  facere)  id  Latini  veteres  appellaverint  ».  S.  Aog..  de  Civ. 
Dei,  1.  X,  c.  VI.  —  «  Omne  opus  virtutis  dicitur  esse  sacrificium.  in  quan- 
tum ordinatur  ad  Dei  reverentiam  ».  S.  Thom.  2.  2,  q.  SI,  a.  4,  ad  1. 

(3)  «  Mortiflcatio  (comme  ia  définit  excellemment  Alvarez  de  Paz)  est 
mors  qusedam  specialis  qua  id,  quod  Deo  displicet  et  homini  nocet,  cor- 
rumpitur,  ut  mens  nostra  jucundiori  vita  vestiatur  ».  De  Exterminai,  mali 
et  Promot.  boni.  l.  II,  p.  III,  c.  3.  —  ■.  Bona  mors,  quœ  vitam  non  -ufert, 
sed  transfert  in  melius,  bona,  qua  non  corpus  cadit,  sed  anima  suble- 
vatur  ».  S.  Bernard,  in  Cantica,  serm.  ui,  n-  * 
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pellation  de  sacrifice.  Quelques  exemples  (1)  tiré»  de  la  sainte 
Écriture  nous  feront  mieux  comprendre  (2). 

II.  —  Les  oeuvres  de  charité  et  de  miséricorde  accomplies 
pour  le  soulagement  des  pauvres  sont  nommés  sacrifices  par 
l'Apotre  :  l'aumône,  en  effet,  est  un  don  fait  à  Dieu  même  dans 
la  personne  des  indigents:  «  Souvenez-vous  d'exercer  la  bien 
faisance  et  de  faire  part  de  vos  biens  :  car  c'est  par  de  sembla- 
bles hosties  qu'on  se  rend  Dieu  favorable  »  (Heb.  xiii.  16)  (3). 

Le  même  apôtre,  parlant  des  aumônes  envoyées  par  les  chré- 
tiens de  Philippes,  les  nomme  «  une  odeur  de  suavité,  «ne 
hostie  bien  accueillie,  agréable  à  Dieu  »  (Phil..  iv,  18)  (4). 

Il  en  coûte  plus  à  l'homme  de  renoncer  aux  plaisirs  des  sens. 
de  traiter  son  corps  avec  sévérité,  que  de  se  dépouiller  des 
biens  terrestres.  Aussi  saint  Paul  supplie  les  fidèles  de  Rome. 
>  par  la  miséricorde  de  Dieu,  d'offrir  leurs  corp.s  comme  une 
hostie  vivante,  sainte,  as:réable  à  Dieu  »  (Rom.  xii,  l)  (5). 

Il  est  un  sacrifice  que  Dieu  ne  dédaigne  pas.  qu'il  accueille 
au  contraire  avec  clémence  :  c'est  un  esprit  brisé,  un  cœur  con- 


(1)  Lorsque  le  mol  sacrifice  se  rencontre  dans  la  sainte  Écriture  timpU- 
ciler  et  sine  addito,  il  faut  le  comprendre  dans  le  sens  propre.  S'il  doit  être 
entendu  au  sens  flguré,  habituellement  quelque  expression  y  est  jointe, 
ou  bien  le  contexte  l'indique.  Quand  le  mot  sacrifice  est  exprimé  conjoin- 
tement avec  les  actes  de  vertu,  ou  lorsqu'il  est  mis  en  opposition  avec 
ces  actes,  il  s'i»pplique  aiors  uniquement  au  «acriflce  proprement  dit- 
•  Misericordiam  volui  et  non  saerificium,  el  scientiam  Dei  plus  quam  holo- 
causta  •>  (Os.  vi,  6;. 

(2)  -  Triplex  est  hominis  bor.riTi .  —  primam  quidera  est  bonura  anim«, 
quod  Deo  offertur  inleriori  nuodam  sacriflcio  per  devotioneraetorationem 
et  alios  hujus  inodî  inleriores  actus;  et  noc  est  principale  sacriflcium.  — 
Sfcundnm  est  honum  corporis,  quod  Deo  quodammodo  offertur  per  mar- 
tyriuni  et  ahstinentlam  seu  coutineuUam.  —  Terlium  est  bonum  exterio- 
rum  rerum,  de  quo  sacrificium  oITertur  Deo:  directe  quidero,  quando  im- 
médiate res  nostras  Deo  offerimus;  médiate  auteni,  quando  eas  com- 
ra'inicaraus  jiroximis  propter  Deum  -.  S.  Thoh.  2.  2,  q.  So.  a.  3.  ad.  2. 

(3)  •  Beneficentifp.  et  communioni»  noiJte  oblivisci:  l al ib us  enim  hotUh 
promercttir  Deus  >.  —  L'addition  du  mot  îaliôus  indique  qu'il  s'agit  ici  de 
(sacrifices  au  sens  tiguré. 

(4)  «  Odorem  suavitaii.s,  hosfîam  aeeeptam,  p'^centem  Deo  ».  —  •  Beatus 
Apostulus  Paulu«  io  aecessitate  pressurée  a(i,jlus  a  fratribus  opéra  bons 
ijuff-  tlunl.  sacrificia  Dei  dixil  esse  (Phil.  iv,  18)...  Nam  quando  quis  mise- 
retur  pauperis,  Deum  faenerat:  el  qui  dat  minnnis,  Deo  donat,  spiritua- 
liter  Deo  suavitatis  odorem  saciifci^L  ».  8.  Cyprcan.  de  Oral.  Dom.,  c 
xxxiii. 

(5)  ■<  Ut  exbibeatis  r.orpora  vestn  kotUiim  viventem.  sanclam.  Deo  pU- 
cenleni  ».  -  Exhibet  horou  Dso  corpus  suum  ut  hottiam  tripbclter.  une 
quideui  modo,  queado  .iliquis  corpus  flu'jm  eipont  passioni  et  morti 
pj-upler  JJcuai...,  tecundo,  per  hoc  quod  ùaBî:  corpufi  suum  jejuiitis  et  vnn- 
m»  macurat  ad  serviendum    Deo...;  lerik;,  ii'^^   hvc  quod  homo  oorpus 
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tnt  el  humilié  »  >  Ps.  l,  19)  (1);  c'est  un  esprit  et  uu  cœur 
blessés  par  l'amour  et  le  repentir,  déplorant  et  effaçant  dans  les 
rigueurs  de  la  pénitence  les  fautes  de  la  vie  passée. 

La  prière  est  étroitement  liée  au  sacrifice,  l'esprit  de  prière, 
ia  piété  constituent  1  essence  intime  et  sont  l'âme  du  sacrifice. 
De  même  que  le  sacrifice  se  nomme  une  prière  réelle  [oratio 
realis),  amsi  la  prière,  orale  ou  mentale,  est  désignée  sous  le 
nom  de  sacrifice.  Un  prophète  appelle  la  louange  et  l'action  de 
grâces  «  le  sacrifice  des  lèvres  »  (Os.  xiv,  3)  (2).  Et  l'Apôtre 
écrit:  «  Offrons  donc  par  lui  sans  cesse  à  Dieu  une  hostie  de 
louange,  c  est-à-dire  le  fruit  des  lèvres  qui  loueui  son  saint 
nom  ')  :  Heb.  xiii,  15)  (3).  Le  Psalmiste  nous  engage  à  «  immoler 
à  Dieu  un  sacrifice  de  louanere  »  (Ps.  xlîx,  14H4). 

Une  vie  entièrement  dépensée  au  service  de  Dieu  et  pour  sa 
gloire,  au  milieu  des  travaux,  des  iuttes  et  des  peines,  est  un 
holocauste.  «  Dieu  éprouve  les  justes  comme  l'or  dans  la  four- 
naise, et  il  les  accueille  comme  la  victime  de  l'holocauste  » 
Sap.  ui,  6)  (5).  L'homme  lui-même,  consacré  par  le  nom  de 
Dieu  et  voué  à  son  service,  est  un  sacrifice,  en  tant  qu'il  meurt 
au  monde  afin  de  vivre  pour  Dieu  (6). 

Un  sacrifice  parfait  el  particulièrement  agréable  à  Dieu,  c'est 
le  détachement  et  le  dévouement  des  ordres  religieux  :  par  leurs 
trois  vœux  perpétuels  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
ils  renoncent  Hbrement  et  avec  joie  à  la  terre  et  à  ses  biens,  au 
inonde  et  à  ses  plaisirs,  pour  consacrer  à  jamais  leur  corps  et 
leur  âme  au  service  de  Dieu  (7). 

Ce  fut  un  sacrifice,  dans  ce  sens  large,  que  la  vie  si  humble 
8t  si  douloureuse  de  Jésus,  pauvre,  vierge  et  obéissant,  au  con- 
traire, sa  mort,  subie  pour  le  salut  du  monde,  fut  un  sacrifice 


siuim  exhibet  ad  opéra  juaUtlSB  et  dïTiol  cnttus  esequenda  »   S  Thom.  in 

Ej).  ad  Rom.  c.  xis.  lecl.  1. 

(Il  «  Sacrificium  Dec  spiritus  contribulatus :  cor  contritum  et  humUi«- 
lura,  Deus,  non  despicies  ». 

{'2}  "  Reddemus  viiulos  labiorum  nostrorum  ». 

(3)  ((  Per  ipsum  ergo  offeramus  hosliam  laudis  Deo  semper,  id  est,  tmt- 
tum  labiorum  confitentium  nomiiii  ejus  ». 

(4)  ••  Immola  Deo  sacrificium  laudis  ». 

{b)  «  Tanquam  aurura  ia  loraace  probavit  illos  et  quasi  holocausii  ko$~ 
iiam  accepil  illos  ». 

(fi)  >  Ipse  homo,  Dei  noraiiie  consecratus  et  Deo  votus,  m  quactuan 
Bjundo  morilur  ul  Deo  vivaf,  sacrificium  est  ».  S.  AuG.,  de  Civil.  Dei.  1.  X, 
c.  Vi. 

(7)  «  Religionis  status  est  quoddam  holocausium  per  quod  aiiquis  tott- 
liter  se  et  sua  offert  Deo  ».  S.  uom.  2.  2.  q.  186,  a.  7.  —  «  Totam  ÏMs& 
dédit,  qui  seipsum  obtulii  ».  S.  Hier,  ad  Paulin.  Ep.  Lm.  a.  11. 
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véritable  et  proprement  dit.  Il  en  est  autrement  de  la  mort  de& 
marLyrs:  quelque  précieuse  qu'elle  soit  aux  yeux  de  Dieu,  elle 
n'a  pas  le  caractère  de  sacrifice,  au  sens  rigoureux  du  mot.  Ils 
ont.  comme  i'Église  le  chante  dans  ses  offices,  aimé  Jésus- 
Christ  dans  leur  vie  et  l'ont  imité  dans  leur  mort  ;  par  amour 
pour  Dieu,  ils  ont  livré  leur  corps  aux  supplices,  ils  se  sont 
acquis  des  couronnes  immortelles  par  la  glorieuse  etîusion  de 
leur  sang  pour  le  Seigneur.  Mais  Dieu  ne  les  avait  pas  choisis 
pour  sacrificateurs  et  victimes,  il  ne  les  avait  pas  destinés  a 
faire  de  la  perte  de  leur  vie  un  acte  d'adoration  de  la  Majesté 
divine,  ni  à  réconcilier  les  hommes  avec  Dieu.  Ils  ont  été  sus- 
cités pour  attester  et  défendre  par  leur  mort  cruelle  la  vérité. 
la  samtelé,  la  divinité  de  la  foi  catholique  1  .  «  La  mort  des 
saints,  il  est  vrai,  a  été  précieuse  devant  le  Seisrneur  (Ps.  cxv, 
15);  cependant  aucun  de  ces  hommes  innocents  n'a  opéré  le 
salut  du  monde.  Les  justes  reçoivent  les  palmes  du  vainqueur, 
ils  ne  les  distribuent  pas.  Leur  force  fournit  des  exemples  de  pa- 
tience, elle  ne  produit  pas  les  dons  de  la  justice.  Chacun  de.^ 
justes  a  recueilli  le  prix  de  sa  mort,  aucun  d'eux  n  a  payé  par 
elle  la  dette  d'un  autre.  Parmi  les  enfants  des  hommes,  Jésus- 
Christ  est  le  seul  en  qui  tous  ont  été  crucifiés,  tous  sont  morts, 
tous  ont  été  ensevelis,  tous  sont  ressuscites  »  2  . 

III.  —  Au  sarritico  improprement  dit  correspond  le  sacer- 
doce, pris  dans  le  même  sens,  de  tous  les  tidèles  en  général. 
S.  Pierre  nomme  tous  les  chrétien?  «  un  sacerdoce  saint  o,  ap- 
pelé à  offrir  «  à  Dieu  des  hosties  spirituelles,  agréables  à  Dieu 
par  Jésus-Christ  »  ^I  Pet.  ii,  5)  (3).  Les  fidèles  composent  cette 
tribu  sacerdotale,  depuis  que  ia  grâce  sacramentelle  du  baptême 
lésa  séparés  de  1  humanité  coupable,  et  les  a  consacrés  pour 
offrir  à  Dieu  le  sacrifice  d'une  vie  nouvelle  et  vertueuse,  pour  h; 
glorifier  par  la  prière,  la  ferveur,  la  piété,  le  renoncement,  h 
patience,  la  pénitence,  la  miséricorde,  I  amour  du  prochain 
Toutes  les  fois  que  nou^  faisons  le  bien  avec  une  intention  pure 


(1)  Ce  n'est  donc  que  dans  un  sens  large  que  1  É  lise  parle  d'uu  odor. 
ferum  mariyris  sacrificium  (Martyrol.  Uom..  l*^  Febr.)  —  Et  si  fralres  pr  • 
fratribus  moriantur.  lamen  in  fraternoruin  peccaloruni  remissionem  nu. 
lius  sanguis  raarlyris  funailur,  quod  focil  ille  ff'.hnslus  pro  uobis:  nequc 
in  hoc  quid  imitaremur,  sed  quid  gratuluremur  cotilulit  iiobis  ».  S.  August.. 
i«  Joann.,  Ir.  LXXXIV.  n.  2 

(2)  13*  Discours  dt  S.  Léon,  sur  la  Passion  de  Notre  Seigneur. 

(3)  «  Sacerdotium  sanclum  ofiferre  spiriluales  hoslias,  acceplabilcs  Deo 
pcr  Jesum  Cbrislum  ».  —  ••  Sancli  non  dicunlur  saceraotes  nb  oblalione 
corporis  Domini,  sed  sui.  quia  unusquistjue  corpus  suum  ofTorL  hostinm 
vivenlem  ••  (Uom.  xn,  1).  —  S.  Bonav.,  IV,  disl.  13,  a.  1.  n.  ?.  ad  4. 
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et  en  même  temps  en  soutenant  un  combat,  en   nous  condam- 
nant à  un  etfort,  nous  oflfrons  un  sacrifice  à  Dieu  - 1). 

IV.  —  L'autel  est  inséparable  du  sacrifice  et  du  sacerdoce. 
Ce  mot  est  fréquemment  employé  dans  un  sens  plus  étendu  et 
figuré.  Ainsi,  saint  Augustin  en  parle  de  la  façon  suivante  : 
«  Nous  sommes  le  temple  de  Dieu,  parce  qu'il  daigne  habiter 
en  nous.  Lorsque  notre  cœur  s'élève  à  lui,  il  est  son  autel 
fcum  ad  itliim  siirsum  est,  ejiis  est  allare  cor  nostrumj  ;  nous  lui 
immolons  des  victimes  sanglantes  (cruentas  victimas),  lorsque 
nous  combattons  jusqu'au  sang  pour  la  vérité  ;  nous  lui  brû- 
lons l'encens  le  plus  suave  (suavissimum  adolemiis  incensum). 
lorsque  nous  sommes  embrasés  devant  sa  face  d'une  charité 
pieuse  et  sainte  ;  nous  lui  offrons  le  sacrifice  de  l'humilité  et  de 
la  louange  sur  l'autel  du  cœur  avec  le  feu  d'un  ardent  amour  » 
^S.  AuG.,  de  Civil.  Dei,  I.  X,  c.  m) 


^  4.  —  Signification  et  efficacité  des  sacrifices 
de  r Ancien    Testament    2). 

i .  —  Le  péché  de  nos  premiers  parents,  en  qui  le  genre  hu- 
main tout  entier  est  tombé,  détruisit  l'économie  originelle  du 
salut.  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  abandonner  le  monde  dans 
l'abîme  de  la  misère  temporelle,  ni  le  laisser  périr  d'une  mort 
éternelle.  Dans  son  amour  immense,  il  résolut  de  relevei 
l'homme  de  sa  chute  el  de  l'enrichir  de  nouveau  des  dons  de  la 
grâce  et  de  la  gloire.  Cette  réintégration  devait  s'accomplir 
dans  la  plénitude  des  temps  «  par  la  rédemption  qui  est  dans  le 
Christ  Jésus  »  (Rom.  m,  '24).  Par  son  sacrifice  sur  la  croix, 
lésus-Christ  est  le  salut  de  tous  les  siècles  :  dès  le  commence- 
ment, «  aucun  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hom- 
mes en  qui  nous  puissions  être  sauvés  »  (Act.  iv,  12),  que  le 
nom  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur.  Déjà 
avant  sa  venue  personne  ne  put  acquérir  la  grâce  ni  le  salut, 
■^ans  s'attacher  à  lui  par  la  foi  au  Sauveur  promis  et  à  venir. 
Pour  rendre  possible  cette  foi  nécessaire  au  salut,  pour  affermir 


(1)  »  Quisquis  igitur  omnibus  pr.-eceptis  ccelestibus  obtemperaverit,  hic 
cullor  est  verus  Dei,  cujus  sacriftcia  sunt  mansuétude  animi  etvita  inno- 
oens  el  actus  boni.  QucB  omnia  qui  exhibet,  toties  sacrifîcat,  quoties  bo- 
num  aiiquid  ac  pium  fecerit  ».  Lactant.  Divin.  Inst.,  1.  VI,  c.  xxiv. 

(2)  Cfr  Stoeckl,  das  Opfer,  p.  65-137,  210-334.  —  Thalhofer,  da» 
Opfer  des  Alten  und  Neueri  Bandes,  p.  24-142.  —  Scheeben,  Dogmalik,  III, 
•J03-418.  —  ScHCEPFER,  Gescfiichte  des  Alten  Testamenies,  p.  168  sq. 
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l'espérance  el  la  charité  qui  reposaient  sur  elle.  Dieu  accorda 
toujours  ses  secours  surnalurels.  «  En  aucun  temps,  même 
tlans  l'Ancien  Testament.  le  mystère  de  la  rédemption  ne  fui 
mefficace.  La  miséricorde  de  Dieu  ne  s'est  pus  occupée  des 
affaires  de  l'homme  par  suite  d  un  conseil  récent  ou  d'une  pitic 
tardive;  dès  le  commencement  du  monde  il  a  ouvert  à  tous  la 
seule  et  même  sourre  du  salut.  La  grâce  de  Dieu,  par  laquelle 
tous  les  saints  ont  obtenu  la  justification,  na  point  été  accordée 
pour  la  première  fois  à  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  elle  na  été 
que  multipliée.  Ce  mystère  d'amour  immense,  dont  le  monde 
est  rempli,  agissait  déjà  avec  tantdefticacité  dans  ses  symboles, 
que  ceux  qui  ont  cru  à  la  promesse  n  ont  pas  moins  reçu  que 
ceux  qui  en  ont  vu  laccomplissemenL  »  (1  . 

IL  —  Parmi  les  moyens  d'unir  dune  manière  surnaturelle 
l'homme  avec  Dieu  et  le  Sauveur  promis,  avant  Larrivée  de 
Jésus-Christ,  les  sacrifices  occupaient  la  première  place.  Abel. 
sur  le  seuil  du  paradis  terrestre;  Melchisédech,  Abraham. 
Jacob,  au  temps  des  patriarches,  offraient  à  Dieu  des  sacrifices, 
et,  selon  le  témoignage  de  la  sainte  Écriture,  ils  étaient  agréés 
avec  complaisance.  Par  l'intermédiaire  de  Moïse,  Dieu  lui- 
même  a  déterminé  de  la  manière  ia  plus  précise,  la  plus  dé- 
taillée, tout  ce  qui  concerne  son  culte.  Si  les  sacrifices  mosaï- 
ques étaient  accomplis  sur  l'ordre  formel  de  Dieu,  on  peut 
conclure,  sans  crainte  d'erreur,  que  les  .sacrifices  des  temps 
antérieurs  ne  furent  également  offerts  que  sur  l'inspiration  d'en 
haut.  Aussi  l'Apôtre  écrivait  :  «  Par  ia  f*oi,  Abel  offrit  des  vic- 
times meilleures  que  Caïn  »  (Heb.  xi.  4, 

La  loi  céréraonielle  de  1  ancienne  alliance  prescrivait  des  sa- 
crifices sanglants  et  des  sacrifices  non  sanglants.  Ceux-là 
étaient  les  principaux  et  les  plus  fréquents.  On  les  subdivisait 
en  plusieurs  espèces:  l»  V holocauste.  La  victime  entière  était 
consumée  par  le  feu.  Son  but  était  surtout  de  louer  Dieu,  de 
lui  rendre  hommage  et  de  reconnaître  sa  souveraine  ma- 
jesté (2).  2"  L  hostie  pacifique.  Une  partie  de  la  victime  était 
brûlée,  une  autre  était  mangée  par  ceux  qui  faisaient  offrir  le 
sacrifice,  la  troisième  revenait  aux  prêtres  Son  caractère  était 
surtout  l'action  de  grâces  ou  la  supplication  ''3  .  —S*  L'hostir 


{!)  S.  Léo.n.  —  III'  sermon  pour  la  Nalivilé  de  Noire  Seigneur. 

d)  «  Totum  comburebatiir.  ul.  sirul  totuœ  a.itmal  rpscîututr  irTÈporcm 
«ui^iim  ascendebat.  ila  etiain  signillcaretur  lol'joi  hoaitiiîîu  <f\  ofnc^n  fV-sr 
psids  suot  Uei  dominio  esse  subjecta  et  •::  fSoe  ofTcret^lâ  i.  S.  "luow 
1.  2,  q.  10?.  a.  3    ad  H. 

(3)  «  HcKlia  paciflr.!!  ofTcrebaUir  Deo  vel  pri  çreltaran)  a.:U0Le,  Vfeî  ;iTa 
salule  Pl  progporitntc  ofTcrenlium,  et  debilo  henpflcu   vel  arcipiendi  Tel 
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pour  le  péché,  nommée  aussi  simplement  péché.  Une  partie  de 
la  chair  était  brûlée,  l'autre  partie  appartenait  aux  prêtres  (1). 
Si  le  sacrifice  avait  lieu  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple,  la 
victime  était  consumée  tout  entière.  Il  avait  pour  but  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu  et  d'obtenir  le  pardon  des  péchés. 

III.  —  Les  sacrifices  de  1  ancienne  alliance  répondaient,  en 
premier  lieu,  au  but  essentiel  de  tout  sacrifice:  celaient  des 
actes  dadoration,  d'action  de  grâces,  de  supplication  et  d'ex- 
piation. Pour  être  vraiment  agréables  h.  Dieu,  pour  possédera 
ses  yeux  la  valeur  et  le  mérite  nécessaires,  ils  devaient  être 
d'accord  avec  les  sentiments  des  adorateurs  ;  il  fallait  que  le  rite 
extérieur  fût  l'expression  exacte  des  afïeclions  du  cœur,  de  la 
soumission,  du  dévouement,  de  l'hommage,  de  la  louange,  de 
la  reconnaissance,  du  repentir. 

Dieu  avait  attachée  ces  sacrifices  une  signification  plus  haute 
et  mystérieuse;  ils  étaient  le  symbole  anticipé  et  la  représenta- 
tion du  grand  mystère  de  l'avenir:  la  mort  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix (2).  C'était  là  leur  but  premier,  leur  valeur  principale  (3). 
On  ne  saurait  révoquer  en  doute  ce  caractère  typique:  S.  Paul 
l'explique  et  le  prouve  en  détail  dans  son  Épître  aux  Hébreux 
(chapitres  vni  à  x).  L'ancienne  alliance  tout  entière  était  déjà 
«  l'introduction  à  une  meilleure  espérance,  par  laquelle  nous 
nous  approchons  de  Dieu  »  (Heb.  vu,  19).  C'était,  en  d'autres 
termes,  une  préparation  à  la  nouvelle  et  éternelle  alliance. 
«  Dans  l'ancienne  alliance  était  renfermée  la  nouvelle,  et  l'an- 
cienne s'est  manifestée  dans  la  nouvelle  »,  a  dit  S.  Augustin  (4). 
Il  ajoute  ailleurs  :  «  Le   Nouveau  Testament  était  figuré  dans 


•ccepti.  tji  Ista  dividebatur  in  très  parles  :  iiam  una  pars  incendebatur  in 
honorem  Dei,  alia  pars  cedebat  in  usum  sacerdotum,  terUa  vcro  pars  in 
usura  offerentium,  ad  significandum  quod  salus  horainis  procedil  a  Deo 
dirigentibus  ministris  Dei,  et  cooperantibus  ipsis  hominibus,  qui  salvan- 
tur  ».  S.  Thom.,  loc.  cit. 

(1)  "  Una  pars  comburebatur,  altéra  vero  cedebat  in  usum  sacerdotum, 
ad  significandum  quod  expiatio  peecatorum  fit  a  Deo  per  ministerium  sa- 
cerdotum ».  S.  Thom.,  loc.  cit. 

/2)  •  Per  illud  singulare  sacriQcium,   in    quo  mediator  est  iramolatu 
quod  unum  mullae   in  Legc  uictimœ  flgurabanl,  pacificantur  ccelestia  cum 
lerrestribus    et  terrestria  cum    cœlestibup...  »  P.  Aug..  Enchirid.  c.  xvi, 
B.  62. 

(3)  "  Patet  quare  sacrificia  piacuerunt  Deo  Lemporo  legis  scriptee  et. 
gpeclabant  ad  cuitum  divinum,  pro  eo  quod  omiiia  erant  signa  profitenlia 
•t  prxfigurantia  veparationem  humsnsim,  quœ  fuil  per  oblationem  Agiii 
immacuiati  et  eëuaionem  sanguiois  Jesu  Chrisli  a.  S.  Bonav.  De  muèî. 
Tmut.  q    1,  a,  2. 

{4)  «  In  oeteri  testaiseclo  est  occultatk»  ncvi.,  in  utvo  testameiivS  est 
tnanif'KStr.uo  veîeris  u.  De  Caiech.  rud.  n  S. 
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l'Ancien;  celui-ci  était  la  fiçure,  celui-là  est  l'expression  comr 
plète  de  la  vi^rité  »  (1).  Puisque  l'ancienne  loi  tout  entière  était, 
l'image  de  l'avenir  et  une  préparation  à  Jésus-Christ,  serait-il 
possible  que  les  sacrifices,  qui  composent  la  partie  la  plus  essen- 
tielle du  cuite,  échappassent  à  ce  caractère,  n'eussfint  pas  con- 
couru à  ce  dessein  ?  La  loi  mosaïque  n'était  que  l'ombre  de* 
biens  futurs  ;Heb.  x,  1)  (2)  ;  ces  biens  sont  les  grâces  que  Jésus- 
Christ  nous  a  acquises  et  qu'il  a  déposées  entre  les  mains  de 
l'Eglise.  Les  anciens  sacrifices  ne  lurent  donc  aussi  que  les  sym- 
boles de  la  grande  expiation  du  Golgotha. 

IV  .  —  Si  nous  recherchons  quelle  fui  l'efficacité  des  sacriiices 
de  l'Ancien  Teslaraenl.  nous  trouvons  que  leur  but  principal 
était  l'expiation.  Ce  caractère  ressort  très  clairement  des  sacri- 
fices sanglants  d'animaux,  les  plus  fréquents  de  tous,  parce 
que,  à  cette  époque,  dominaient  la  conscience  de  la  faute  non 
pardonnée,  le  sentiment  de  la  culpabilité  et  du  châtiment.  Les 
victimes  n  avaient  pas,  par  elles  mêmes,  la  force  de  réconcilier 
l'homme  à  Dieu  offensé  et  irrité  et  de  le  délivrer  du  lourd  far- 
deau de  ses  crimes.  D'après  l'Apôtre,  «  ie  sang  des  taureaux  et 
des  boucs  ne  pouvait  aucunement  effacer  le  péché  Heb.  x,4); 
il  les  nomme  des  •<  éléments  impuissants  et  défectueux  »  '^Gai..  iv, 
9),  «  qui  n'amènent  point  à  la  perfection  ceux  qui  s'approchent 
de  l'autel  »  Heb.  x,  1).  En  d  autres  termes,  par  eux  l'homme  ne» 
peut  acquérir  ni  le  pardon,  ni  la  purification  et  la  sanctification 
de  l'âme. 

En  quoi  consistai!  donc  réellement  la  force  de  ces  sacrifices 
pour  la  justification'' 

Ex  opère  operato,  c  est-à-dire  en  vertu  de  leur  énergie  propre 
au  moment  de  leur  oblation,  les  sacrifices  mosaïques  ne  pro- 
duisaient que  la  pureté  extérieure  et  légale  ,3);  ils  faisaien?  que 
l'Israélite  n'était  plus  impur  devant  la  loi  et  pouvait  prendre 
part  au  culte  public.  Ils  proclamaient  aussi  la  nécessité  d  une 
expiation  réelle  et  d'une  purification  intérieure,  et  dirigeaient 
la  pensée  vers  la  source  uniciue  de  toute  purification  et  de  toute 
sainteté:  le  sacrifice  à  venir  du  Calvaire.  Cérémonies  impar- 
faites, ils  étaient  la  figure  anticipée  et  le  gage  du  sacrifice  par- 
fait de  Jésus-Christ  ;  ils  étaient  propres,  de  cette  manière,  à  jé- 
veiller  et  à  nourrir  la  piété  des  Israélites,  à  augmentp-  leur  foi 
et  leur  espérance,  à  les  porter  au  repentir  et  à  la  pénitence,  et 


(1)  Enarral.  in  Ps.  iaxxiv.  ). 

(2)  «  Umbram  nabens  lex  futurorum  bonorum  ». 

(3)  L'Apôtre  la  nomme  emundatio  carnis   (Heb.    ix,  IS);  l<»s  ihéoloplenc 
U  désigoeiil  sous  le  nom  de  expiatio  el  sanctilas  legalis 
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par  ce  moyen  à  leur  obtenir  la  justification  ex  opère  operan- 
tis  il). 

L'ancienne  alliance  n'avait  pas  de  sacrements  qui  justifias- 
sent ex  opère  operato  les  âmes  de  ceux  qui  les  recevaient  dans 
de  bonnes  dispositions.  La  seule  voie  ouverte  à  la  sanctification 
du  pécheur  pour  les  adultes  était  la  contrition  parfaite.  Seules, 
l'espérance  appuyée  sur  la  foi  et  la  charité  jointe  au  repentir 
avaient  la  faveur  de  puiser  par  avance  dans  cette  source  de 
grâces  qui  devait  jaillir  au  pied  de  la  croix. 

Les  anciens  sacrifices  étaient  donc  des  symboles  multiples  et 
divers  du  sacrifice  réel  de  Jésus-Christ;  ce  sacrifice  unique 
était  préfiguré  par  ceux-là,  plus  nombreux,  comme  une  pensée 
peut  être  exprimée  de  plusieurs  manières  pour  pénétrer  dans  le 
cœur  (2).  Par  eux,  1  Israélite  fixait  les  regards  de  sa  foi  dans 
l'avenir;  plein  de  confiance,  il  saisissait  le  sacrifice  de  la  Ré- 
demption et  s'en  appliquait  le  fiuit  par  avance.  Il  suffisait,  pour 
cela,  d'une  aspiration  au  Messie,  d'une  connaissance  obscure  du 
sens  supérieur  caché  dans  le  rite  des  sacrifices.  Le  peuple  lui- 
même  pouvait  et  devait  acquérir  l'intelligence  de  ce  mystère; 
a  plus  forte  raison  ne  peut-elle  être  refusée  aux  hommes  privi- 
légiés, mitiés  à  une  science  plus  élevée  de  l'œuvre  de  la  Ré- 
demntion  f3l. 


(1)  «  Poterat  meus  fideliuni  tompore  legis  per  lidem  conjungi  Christo, 
incarnato  et  passo,  etita  ex  fide  Chrisli  justificabantur;  cujus  fidei  quae- 
dam  protestatio  erat  hujusmodi  cœi'"moniarum  (se.  sacrificiorura)  obser- 
vatio.  in  quantum  erant  figura  (Miristi.  Et  ideo  pro  peccatis  otTerebantur 
sacrificia  qusedam  in  veteri  leac,  non  quia  ipsa  sacrificia  a  peccato  emun- 
da.'ent,  sed  quia  erant  quœdain  proLcstationPs  tidei,  quje  a  peccato  mun- 
dabant...  Peccatum  diniittebatur  non  vi  sacrifuiorum,  sed  ex  fide  et  devo- 
tione  offerentium  ».  S.  Thom.  i.  2,  q.  !03.  ad.  2. 

(2)  S.  AuGusT.  de  Ciuil.  Del,  1.  X.  c.  xx.  —  Cff  S.  Auglst.  Enarrat.  in 
Ps.  XXXIX,  V.  12. 

(3)  «  Quamvis  non  omnes  sciant  explicite  virtulem  sacrificiorura,  sciunt 
lamen  implicite.  Sicut  et  habent  liùem  implicitam  ».  S.  Thom.  1.  2,  q.  8"i. 
a.  4,  ad.  2. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
Le  Sacrifice  sanglant  de  la  croix 

55.  —  Jésus-Chrisi,  chef  et  représentant  de  Chumanité. 

I.  —  Dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  des  créatures  pri- 
vées de  raison  étaient  substituées  à  l'homme  et  offertes  à  Dieu 
à  sa  place.  Une  telle  représentation  était  imparfaite,  inel- 
ficace.  et  parlant  insu  1  lisante.  Le  sang  des  animaux  ne  pou- 
vait expier  le  péché  f4  décharger  le  pécheur  de  ce  lourd  far- 
deau. Au  contraire,  selon  la  parole  de  lApôtre,  il  maintenait 
vivant  dans  les  sacrificateurs  le  souvenir  de  leurs  chutes 
non  expiées  encore  (Heb..  x,  3);  il  éveillait  en  même  temps 
l'ardent  désir  de  la  victime  promise,  qui  devait  tenir  près  de 
Dieu  la  place  de  l'homme  d'une  fa^on  incomparablement  plus 
parfaite  et  expier  véritablement  la  faute.  C'est  l'Homme-Dieu, 
Jésus-Christ,  qui  a  offert  ce  sacrifice,  lorsque,  en  sa  qualité  de 
chef  de  l'humanité,  i!  a  donné  sa  vie;  il  a  satisfait  ainsi  à  Dieu 
pour  tous  les  péchés  de  tous  les  hommes,  et  cette  satisfaction 
non  seulement  fui  rigoureusement  égale  à  l'offense  et  pleine- 
ment suffisante,  elle  fut  surabondante. 

II.  —  Jésus-Christ  a  donc  répondu  pour  nous,  il  nous  a  repré- 
sentés devant  Dieu,  il  a  accompli  tout  ce  que  Dieu  exigeait 
de  nous  pour  nous  pardonner  et  nous  recevoir  en  grâce,  et 
cela,  il  1  a  fait  en  notre  lieu  et  place.  Les  obligations  qui  pe- 
saient sur  nous  et  que  nous  étions  hors  d'état  de  remplir,  il 
les  a  acceptées  pour  lui-même  ;  il  a  apaisé  la  justice  divine. 
r,>st  à  nous  que  devaient  profiter  les  fruits  de  sa  passion  ;  il 
Voulait  nous  appliquer  ses  mérites  et  ses  satisfactions,  nous 
délivrer  ainsi  de  nos  fautes  el  nous  combler  de  grâces. 

Pour  être  à  môme  de  remplir  cette  mission  et  de  nous  sup- 
l>li"er  devant  la  justice  divine  de  la  manière  la  plus  parfaite,  le 
l'ils  de  Dieu  a  revêtu  la  nature  humaine  et  a  voulu  descendre, 
fomme  homme,  de  la  famille  d'Adam,  dune  mnnièie  snrna- 
•uielle,  il   est  viai,  mais  toutefois  véritable.  Selon  la  cijair. 
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il  est  de  notre  race,  il  est  un  des  nôtres,  il  est  notre  frère.  En 
se  constituant  notre  rançon  (I.  Tim.  ii,  6),  il  n'a  pas  satisfait 
poiii-  (les  étrangers,  mais  pour  les  siens,  pour  ses  frères 
'<  Admirable  commerce  1  s'écrie  l'Église  :  le  créateur  du  genre 
humain  prend  un  corps  vivant  et  daigne  naître  d'une  vierge  : 
il  paraît  au  milieu  de  nous  comme  un  homme  conçu  d'une 
façon  miraculeuse,  et  nous  communique  sa  divinité  ». 

De  plus,  Jésus-Christ  est  le  chef  surnaturel,  spirituel,  de  la 
race  humaine  tout  entière  ;  l'humanité  est  le  corps  mystique 
dont  il  est  la  tête  et  pour  laquelle  il  a  satisfait  et  mérité.  Jésus- 
Christ  est  le  second  Adam  ;  en  cette  qualité,  il  a  réparé  d'une 
manière  surabondante  ce  que  le  premier  Adam  avait  perdu. 
«  Par  le  crime  d'un  seul  homme  la  damnation  est  venue  sur 
tous  les  hommes;  de  même,  par  la  justice  d'un  seul  tous  les 
hommes  reçoivent  la  justification  qui  donne  la  vie  »  (Rom.  v.  18;. 
En  d'autres  termes,  comme  le  péché  d'Adam  passe  dans  tous 
ceux  qui  descendent  de  lui,  que  Dieu  avait  fait  le  chef  de  la 
race  humaine  ;  ainsi  la  justification  et  le  mérite  de  Jésus-Christ 
profitent  à  tous,  parce  que  Dieu  l'a  établi  chef  de  l'humanité 
dans  l'ordre  de  la  grâce. 

III.  —  Dans  son  sacrifice,  Jésus-Christ  représentait  tout  le 
genre  humain  :  cette  consolante  vérité  est  souvent  répétée  dans 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  c'est  une 
doctrine  fondamentale  du  christianisme. 

Longtemps  d'avance  le  prophète  lit  dans  l'avenir  et  annonce 
ce  caractère  représentatif  du  sacrifice  du  Messie  attendu  (Is.  lui, 
1-11).  Il  nomme  le  Christ  V homme  de  douleurs;  il  dit  de  lui 
qu'//  a  porté  nos  langueurs  et  qu'zV  s'est  chargé  de  nos  souffran- 
ces; il  a  été  blessé  pour  nos  fautes  et  frappé  pour  nos  prévarica- 
tions ;  et  tout  cela,  parce  que  le  Seigneur  a  placé  sur  lui  les 
iniquités  de  nous  tous  (1).  Le  Rédempteur  s'est  soumis  volon- 
tairement et  avec  joie  à  ces  tourments  et  à  cette  mort,  afin  de 
satisfaire  pour  nous.  Aussi  le  prophète  ajoute  :  «  Il  a  été  immolé 
parce  qu'il  l'a  voulu  ».  Le  fruit  de  cette  expiation  douloureuse, 
c'est  que  «  nous  avons  été  guéris  par  ses  blessures  ». 

Ces  paroles  étaient  présentes  à  la  pensée  du  Prince  des 
apôtres,  lorsqu'il  sollicitait  les  chrétiens  de  supporter  en  si- 
lence et  avec  une  résignation  pleine  d'allégresse  les  peines 
qui  leur  étaient  infligées  injustement  ;  il  les  engageait  à  le- 
ver leurs  regards  sur  Jésus-Christ  innocent,  qui  a  souffert  avec 
patience,  et  de  plus  pour  nos  péchés.  «  11  a  porté  nos  péchés 


(1)  «  Hic  peccaia  noslra  portavit  et  pro  nnhis  dolet  ».  Resp.  Eccl. 
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dans  son  corps  sur  le  bois  de  la  croix,  afin  que,  morts  au  peclié. 
(lous  vivions  à  la  justice  »  I  Pet  ,  ii,  '24;.  Jésus-Chrisl  (c'est  la 
pensée  de  lApôlre).  absolument  innocent  et  immaculé,  a  pris 
surlui  nos  fautes  et  nous  en  a  déchargés,  en  subissant  pour  nou^ 
sur  la  croix  la  mort  qui  nous  était  due.  La  puissance  expiatoin 
du  sang  de  Jésus-Christ  doit  nous  fortifier  et  nous  encouragei 
à  vivre  dans  la  sainteté  et  la  justice. 

«  Jésus-Christ  sesl  fait  malédiction  pour  nous,  afin  de  noub 
raclieler  de  la  malédiction  de  la  loi  »  fGAT..  m,  13).  L'Agneau 
de  iJieu,  pur  et  sans  tache,  a  pris  sur  lui  le  poids  de  nos  péchés 
pour  nous  en  délivrer.  «  Dieu  nous  témoigne  sa  charité  pour 
nous,  en  ce  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous  lorsque  nous 
élions  encore  pécheurs»  (Rom.,  v,  8).  —  «  Nous  avons  connu 
l'amour  de  Dieu  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  »  (1  Joan. 
111,  IGV  —  '<  Jésus-Chrisl  est  mort  pour  tous,  afin  que  ceux  qui 
vivent,  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour  Celui  qui  est 
mort  pour  tous  »  Il  Cor.  v,  15).  Et  vraiment,  rien  ne  pourrait 
attester  mieux  l'excès  de  l'amour  de  Dieu,  que  de  voir  son  Fils 
unique  et  éternel,  le  Roi  de  gloire,  expirer  de  la  mort  la  plus 
cruelle  pour  nous  arracher,  nous,  pécheurs  misérables,  à  l'a- 
bîme du  malheur  et  à  la  damnation  éternelle. 

IV.  —  C'est  là  «  ce  grnntl  mystère  d'amour,  qui  .s'est  fait  voir 
dans  la  chair,  a  été  justifié  par  l'Esprit,  manifesté  aux  anges, 
prêché  aux  nations,  cru  dans  le  monde  et  reçu  dans  la  gloire  » 
(I  TiM.  iii,  16).  Adorable  mystère  I  inellable  clémence,  miséri- 
corde purement  gratuite  de  Dieu,  qui  rayonnent  du  dessem  el 
de  1  œuvre  admirable  de  la  Rédemption  !  La  justice  divine  récla- 
mait une  satisfaction  inlinie,  et  sa  pitié  nous  a  donné  l'ilomme- 
Dieu,  qui  a  pris  notre  place  et  fourni  cette  satisfaction.  «  Dieu 
n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  il  l'a  livré  pour  nous  :  comment 
ne  nous  aurait-il  pas  tout  donné  avec  lui  «  r.OM  vni,  32.'? 
Celui  «  dont  la  miséricorde  est  sans  mesure  et  dont  la  boute 
est  un  trésor  inépuisable  «,  nous  a  procuré  lui-môme  la  victime 
expiatoire  et  l'a  agréée  pour  tenir  lieu  de  nos  propres  satis- 
factions (1).  Aussi  nous  écrierons-nous,  avec  l'Apôtre  de  la  cha- 
rité, dans  les  transports  de  notre  reconnaissance  :  «  Ce  n  est  pas 
nous  qui  avons  aimé  Dieu;  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier 
et  nous  a  envoyé  sou  Fils,  victime  de  propitiation  pour  nous  • 

(I  JOAN.  IV,    10). 


(11  «  Ouid  misericorditig  inlol1i»»î  ralot,  qnam  rnm  pcccatori  damnato 
œlernislormentis  et  unde  se  redimal  non  habenti  Deus  Paler  dicit:  Ar- 
cipe  UnigeniUim  meum  et  da  pro  te;  et  ipse  Filius.  Toile  me  et  redde 
pro  le  ".  S.  ANSELM.lib.  Car  Deus  hoino,  cap.  rx. 
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Notre  gratitude  sera  plus  vive  et  plus  profonde  encore,  si 
nous  coiisiderons,  ce  qui  est  rigoureusement  vrai,  que  ce  qui 
a  élé  fait  pour  tous,  la  été  pour  nous  personnellement,  comm© 
gi  nous  eu«^sions  été  seuls  à  recevoir  le  bienfait.  Sous  l'empire 
de  cette  conviction  l'Apôtre  s  écriait  :  «  Je  vis  ;  non,  ce  n'est 
pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Si  je  vis 
maintenant  dans  la  chair,  cest  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui 
m  a  aimé  et  s'est  livré  pour  moi  »  (Gal,  ii,  20  (1),  Chacun  peut 
dire  de  même:  Jésus  Christ  m'a  aimé  ;  il  a  sacrifié  sa  vie  pour 
moi,  pour  mes  péchés,  par  amour  pour  moi.  Au  Jardin  des 
Oliviers  et  sur  la  croix  Jésus-Christ  avait  chacun  de  nous  de- 
vant les  yeux  et  dans  le  cœur  ;  il  a  souffert,  il  est  mort  pour 
chacun  de  nous,  comme  si  chacun  eût  été  seul  au  monde.  Celto 
pensée  pourrait-elle  ne  pas  enflammer  notre  cœur  et  ne  pas 
nous  déterminer  à  tous  les  sacrifices  pour  le  service  de  Dieu  ? 
«<  Quaerens  me^  sedisti  lassus  ;  —  Rederaisti  crucem  passus;  — 
Tantus  labor  non  sit  cassus  »  {Dies  irac). 


§  6.  —  Le  Sacerdoce  suprême  de  Jésus-Christ. 

Représentant  de  l'humanité  tout  entière,  Jésus-Christ  a  offert 
à  la  majesté  divine  offensée  une  satisfaction  plus  que  suffisante 
pour  efTacer  le  péché,  cause  de  la  division  et  de  l'inimitié  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme  (I  Tim. 
u.  5),  il  a  rétabli  la  paix  et  accompli  l'œuvre  de  la  Rédemption. 
Et  comment  ?  En  donnant  sur  la  croix  sa  vie  comme  victime  de 
propitiation.  La  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  est  un  sacri- 
fice au  sens  le  plus  rigoureux  du  mot ,  il  fut  une  victime  véri- 
table, et  sa  mort  un  holocauste  parfait.  Il  suit  de  là  que  Jésus- 
Christ,  dans  sa  vie  mortelle,  a  été  vraiment  prêtre  et  a  exercé 
les  fonctions  sacerdotales  ;  car  un  véritable  prêtre  seul  peut 
offrir  un  sacrifice  proprement  dit. 
Un   examen     plus    approfondi   du   sacerdoce    de    Jésus-Christ 


(1)  «  Licel  ego  in  carne  vivam.  non  lamen  secundum  carnis  inclinationes 
vivo,  sed  spiritualiter  vivo  in  fide  Ctiristi,  Filii  Dei  et  veri  Dei,  qui  dilexit 
me  et  iradidil  semetipsum  in  mortem  pro  me.  Dilexit  me  amore  immenso 
et  seterno,  et  in  tempore  obtulit  se  in  sacrificiura  pro  me,  et  licet  omnes 
dilexerit  sitque  pro  omnibus  mortuus,  dico  lamen  ipsum  me  dilexisse  et 
pro  me  esse  morluum.  qui  adeo  me  dilexit  tantumque  ei  debeo,  quantum 
si  me  soluw.  dilexisset  et  pro  me  solo  passus  esset  o.  Arias,  Thesaar. 
inexhaust.,  tom.  I,  tr.  IV,  chap.  xvin. 

GIHR.    —    LA   MESSE.    —   1.    —  3. 
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iiuus  préparera  les  voies  a  iineiulelligence  plus  complète  du  s.. 
criQce  de  la  croix. 

I.  —  Jésus-Christ  est  le  grand  prêtre  do  l'humanité  (àp^^iepEo, 
.^î-faî).  L'Apùtre,  dans  son  Épîlre  aux  Hébreux  chap.  iv-x),  dé- 
montre avec  de  nombreux  détails  la  vérité  et  la  sublimité  de  ce 
sacerdoce.  En  quoi  consistent  l'essence  du  sacerdoce,  la  voca- 
tion et  le  devoir  du  prêtre?  «  Tout  pontile  est  pris  d'entre  les 
hommes,  et  il  est  établi  pour  les  hommes  en  ce  qui  regarde 
Dieu,  afin  d'olïrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les  péchés  » 
(Heb.  V,  1  . 

Ainsi,  en  vertu  de  ses  fonctions  et  de  sa  dignité,  le  prêtre  est 
constitué  le  médiateur  entre  Dieu  et  le  peuple;  il  est  commis 
pour  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  e-t  dû  et  apaiser  sa  colère 
par  lotïrande  des  sacrifices  et  la  prière  qui  y  est  jointe  ;  il  est 
chargé  en  même  temps  de  réconcilier  l'homme  à  Dieu  et  de  le 
sanctifier,  en  lui  communiquant  la  grâce  et  les  bénédictions 
célestes  d  .  La  mission  première  et  essentielle  du  prêtre  est  le 
sacrifice;  la  qualité  de  la  victime  détermine  la  place,  le  rang  et 
l'excellence  du  sacerdoce.  Or  Jésus-Christ  a  olTert  un  sacrifice 
d'une  perfection  et  d'un  mérite  infinis  ;  en  ce  sacrifice  l'adora- 
tion, l'action  de  grâces,  l'expiation  et  la  supplication  ont  trouvé 
leur  expression  la  plus  com|»lèle;  et  par  lui  il  a  rendu  à  Dieu 
tout  honneur  et  toute  gloire,  il  a  procuré  à  l'homme  le  salut  et 
toutes  les  grâces:  il  est  donc  le  grand  prêtre  de  Ihumnnité.  Il 
n'est  point  un  prêtre  du  même  degré  que  ceux  qui.  avant  lui  ou 
après  lui,  ont  été  revêtus  du  sacerdoce;  il  est  le  prêtre  le  plu» 
élevé  et  le  plus  accompli;  il  possède  la  puissance  sacerdotale 
dans  une  étendue,  dans  une  plénitude  qui  ne  peuvent  être  com- 
muniquées à  aucune  créature.  Ce  sacerdoce,  à  la  fois  divin  et 
humain,  est  la  source  de  tous  les  sac«rdoces  et  de  toutes  ies 
grâces  qui  lurent  accordées  ou  seront  accordées  aux  hommes 
Jésus-Christ  est  le  grand  prêtre  éternel,  par  qui  sont  sauvés 
tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  et  le  trouvent  par  lui;  il  est  le 


(1)  Toutes  ces  iiiées  se  Iroiiveril.  par  létymolosie,  dans  !c  mol  sacerdo» 
(sacrum  ou  sacra  dans).  De  là  on  entend,  par  cette  expression,  une  per- 
sonne consacrée  à  Dieu  (persona  sacra),  qui.  en  vertu  de  son  ordination, 
est  apte  et  appelée  à  distribuer  les  ctioses  saintes  (sacra  dare,  u!  «  diS' 
pensalor  mysteriorum  Dei  >-)  (I  Cor.  iv,  1).  Le  prêtre  est  sacra  dans,  ea 
tant  qu'il  les  ofTre  à  Dieu  en  première  ligne,  en  accomplissant  les  actes 
du  culte  de  latrie;  ensuite  il  est  sacra  dans,  en  tant  qu'il  les  distribua 
aux  hommes  par  l'administraliondes  sacrements  et  des  sacramentaux.  — 
•  Sacerdos...  quasi  sacrum  dans:  sicut  enim  rex  a  rescndo,  ita  sacerdos  a 
sancliftcando  voratus  est:  consecral  enim  et  sanclilicat  >>.  S.  Isin.  llisp. 
Elymol.  l.  VI 11,  c  xu,  n.  17.—  Cfr  S.  Auo.  Ennrral.  in  Ps.  xlîv,  q.  17. 
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.^land  prêtre  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  los  temps.  «  A 
!  a  vérité,  il  y  eut  des  prêlres  avant  lui  et  il  y  en  a  après  lui; 
mais  ceux-là  étaient  destinés  à  préfigurer,  par  les  victimes 
qu'ils  immolaient,  le  grand  sacrifice  de  Jésus  Christ  et  à  con- 
server ainsi  dans  le  monde  la  foi  au  Sauveur  promis  Les  prê- 
lres de  la  nouvelle  alliance  n'agissent  pas  en  leur  propre  nom  à 
l'autel,  mais  au  nom  et  en  la  personne  de  Jésus-Christ.  C'est 
lui  qui  exerce  les  fondions  sacerdotales  par  leur  entremise  et 
continue  d'offrir  à  son  Père  son  auguste  sacrifice.  Il  est  donc 
en  réalité  le  grand  prêtre  du  genre  humain  tout  entier  »>  (1). 

II.  —  Le  pouvoir  sacerdotal  vient  de  Dieu  même.  Personne 
ne  peut  exercer  cet  office,  s'il  n'a  été  choisi  par  Dieu  et  s'il  n'en 
a  reçu  la  charge  de  Lui.  «  Personne  ne  s'arroge  cette  dignité  ; 
celui-là  seul  la  possède  qui  a  élé  appelé  par  Dieu,  comme 
Aaron  »  (IIeb.  v,  4).  Evidemment  Jésus-Christ  est  prêtre  selon 
sa  nature  humaine  et  non  comme  Dieu,  c'est  par  les  actes  de  sa 
très  sainte  humanité  seuls  qu'il  peut  être  notre  intermédiaire  et 
prêtre  en  même  temps.  <<  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  glorifié  lui- 
même  pour  devenir  grand  prêtre  »  (Heb.  v,  5);  c'est  Dieu  qui 
l'a  revêtu  de  cette  dignité  en  y  ajoutant  un  serment  solennel  : 
«  Tu  es  prêtre  pour  l'éternité  selon  l'ordre  de  Melchisédech  » 
(Ps.  cix,  4). 

La  vocation  et  l'élection  de  Jésus-Christ  au  sacerdoce  su- 
prême se  sont  effectuées  par  le  même  décret  éternel  dans  lequel 
la  rédemption  du  monde  par  la  croix  a  été  décidée.  Cette 
lignite  lui  a  été  conférée  au  premier  moment  de  son  incarna- 
tion. A  l'instant  où  la  nature  humaine  a  été  créée  et  unie  hypos- 
tatiquement  au  Verbe  éternel,  l'Homme-Dieu,  obéissant  avec 
joie  à  la  volonté  de  son  Père  céleste,  a  accepté  la  mission  d'of- 
frir sur  la  croix  sa  vie  précieuse  en  holocauste  pour  le  monde. 
Ainsi  les  sacrifices,  «  que  Dieu  ne  demande  pas  et  qui  ne  lui 
plaisent  pas  »,  ont  été  remplacés  d'une  façon  suréminente.  Ce 
mystère  est  exprimé  de  la  manière  la  plus  saisissante  dans  les 
paroles  du  prophète  citées  et  expliquées  par  S.  Paul(Ps.  xxxix, 
7-9.  —  Heb.  x,  5-7).  Après  avoir  rajjpelé  l'insuffisance  et  l'ineffi- 
cacité des  sacrifices  de  l'ancienne  alliance,  l'Apôtre  continue: 
«  A  son  entrée  dans  le  monde  (au  moment  de  son  incarnation), 
il  (le  Christ)  dit:  Vous  n'avez  voulu  ni  hostie  ni  oblation  ;  les 
victimes  pour  le  péché  ne  vous  plaisent  pas.  Mais  vous  m'avez 
donné  un  corps,  et  j'ai  dit:  Me  voici.  Je  viens,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  le  livre  de  la  loi,  pour  accomplir  votre  volonté  ».  Ce» 


(1:  Kleutgen,  Sermons,  l''  partie,  p.    81-82. 
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paroles  sont  commff  la  formule  du  vœu  par  Ie<7nel  Jésus-Chrisl 
sengageail  envers  son  Père  céleste  à  «  restaurer  tout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre  >•  (Eph.  i,  10)  par  e  sacrifice  du  Calvaire. 
L  Apùlre  ajoute:  «  Dans  cette  rolonlé  nous  avons  été  sanctiGés 
par  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ  une  fois  pour  toutes  » 
(Heb.  X,  10).  En  offrant  une  seule  fois  son  sacrifice  d'un  prix 
infini,  il  nous  a  acquis  toute  grâce  et  toute  sainteté:  telle  fut  la 
récompense  de  la  soumission  de  sa  volonté  humaine  à  la  vo- 
lonté divine,  soumissioo  qu'il  poussa  jusqu'à  la  mort  de  la 
«roix. 

III.  —  Jésus-Christ  était  infiniment  digne  d'être  orné  de  cette 
dignité  éminente  du  souverain  sacerdoce.  F'ar  sa  position,  le 
prêtre  est  médiateur  entre  Dieu  et  Ihomme.  C'est  spécialement 
parle  sacrifice  qu'il  doit  honorer  Dieu  et  réconcilier  l'homme 
coupable  à  son  Créateur.  Il  obtient  aussi  à  Ihomme  l'amitié  de 
Dieu  et  lui  applique  les  fruits  et  les  grâces  du  sacrifice  (1).  Pour 
exercer  cet  office  d'une  manière  parfaite,  le  prêtre  doit  occuper 
une  position  intermédiaire  :  il  faut  qu'il  soit  uni  à  Dieu  et  à 
l'homme,  pour  représenter  dignement  et  avec  succès  les  intérêts 
de  tous  deux.  Le  prêtre  est  chargé  des  affaires  de  Dieu  ;  il  doit 
apaiser  sa  colère  et  attirer  sur  la  terre  la  bénédiction  divine  :  il 
sera  donc  agréable  aux  yeux  de  Dieu  par  son  innocence  et  sa 
sainteté.  Il  est  établi  pour  les  affaires  de  l'homme  ;  il  a  à  veiller 
au  salut  des  coupables,  à  prier,  à  travailler,  à  souffrir  pour  eux  : 
1  sera  donc  tiré  du  milieu  des  hommes,  afin  qu'il  ait  compassion 
des  ignorants  et  des  égarés,  car  lui-même  est  entouré  de  fai- 
blesse (Heb.  V,  1-2). 

A  ces  deux  points  de  vue,  Jésus-Christ  unit  parfaitement  dans 
sa  personne  tout  ce  qui  rend  le  prêtre  agréable  à  Dieu  et  puis- 
sant auprès  de  lui,  tout  ce  qui  le  rend  miséricordieux  et  com- 
patissant pour  ses  semblables. 

P  Jé.sus-Christ  est  infiniment  saint,  Dieu  le  Père  a  placé  en 
lui  toutes  ses  complaisances.  «  Il  convenait  qu'un  tel  prêtre, 
dit  lApôlre,  nous  fût  donné,  saint,  innocent,  immaculé,  séparé 
des  pécheurs  et  plus  élevé  que  les  cieux  »  (Heb.  vu,  26).  La  plé- 
nitude de  la  divinité,  des  trésors  incommensurables  de  grâce  et 
de  vérité,  de  vertu  et  de  sagesse,  de  sainteté  et  de  félicité  furent 
communiqués  à  l'âme  de  Jésus-Christ,  déjà  dès  le  premier  ins- 
tant de  sa  création  et  de  son  union  hypostatique  avec  le  Fils 
éternel  du  Pèreéternel.  Par  la  grâcede  celle  union  hypostatique, 


(1)  •  OfTiMt  Deo  bonus  mediator  prece»  et  vota  popiilorum  :  reporlans 
illis  a  Deo  benediclionem  et  graliam  ...  S.  Bernard.  Tract,  de  morih.  et 
offic.  episcop.  c.  in   n.  10.  —  Cfr.  S.  Tuom,  ?,  2,  q.  86.  a.  '2. 
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riiumanité  du  Christ  fut.  dans  un  sens  éminent,  déifiée  {deîficata, 
ôïioôslTa).  sanctifiée  clans  son  essence  eî  d  une  manière  infinie. 
En  même  temps  cette  j^râce  dunion  (gratia  nnionis)  doit  être 
reg-ardée  comme  ia  racme  et  le  centre  de  toutes  les  autres  per- 
fections et  des  privilèges  surnaturels  de  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ:  la  grâce  sanctifiante,  les  vertus  infuses  (1),  les 
dons  dn  Saint-Esprit,  le  don  des  miracles,  dans  une  plénitude 
rtnmense,  dans  la  mesure  la  plus  riche  et  la  plus  élevée  qui  se 
puisse  imaginer  furent  lapanage  convenahle,  inamissible  et 
incapable  d'accroissement  de  l'âme  de  Jésus-Christ,  laquelle, 
par  son  union  mystérieuse  avec  la  divinité,  obtenait  déjà  une  di- 
gnité infinie.  C'est  sur  tous  ces  privilèges  :  l'union  hypostatique, 
la  vision  béatifique,  la  plénitude  des  grâces  qu'est  fondée  l'im- 
peccabilité  absolue  du  Sauveur.  Sou  âme  n'est  pas  seulement 
de  fait  libre  de  tout  péché;  mais  elle  en  fut,  dès  le  début,  tout 
à  fait  incapable  ;  elle  lut  inaccessible  au  souffle  le  plus  léger,  à 
l'ombre  du  péché  (2),  Ainsi  Jésus-Christ,  aussi  comme  homme, 
est  le  Saint  des  saints  (Dan.  ix,  24).  C'est  de  cette  dignité,  de 
cette  sainteté  infinies  de  notre  grand  prêtre  Jésus-Christ,  que 
découle  le  mérite  infini  de  toutes  ses  actions,  de  toutes  ses 
souffrances,  de  tous  ses  mérites  et  de  ses  satisfactions  sur  la 
terre  et  pendant  sa  vie  mortelle. 

2"  w  Nous  avons  donc  un  grand  prêtre,  Jésus-Christ  le  Fils  de 
Dieu  "  (Heb.  IV,  14),  que  sa  sainteté  et  la  plénitude  de  la  grâce 
rendent  infiniment  agréable  à  Dieu.  D'autre  part,  ce  qui  contri- 
bue beaucoup  aussi  à  la  perfection  de  son  sacerdoce,  c'est  qu'il 
s'est  volontairement  abaissé  jusqu'à  prendre  la  forme  d'un  es- 
clave, de  l'homme  déchu  ;  c'est  qu'il  s'est  assujetti  à  tous  les 
besoins  de  notre  nature  et  s'est  chargé  de  toutes  nos  infirmités. 
Non  seulement  ce  dépouillement  volontaire  a  concouru  à  l'ex- 
piation: Jésus-Christ  est  encore  notre  modèle  et  notre  conso- 
lation. Portant  les  regards  sur  î'Homme-Dieu.  qui,  au  lieu  de 
la  joie  qui  lui  revenait  de  droit,  a  supporté  la  croix  (Ueb. 
xu,  2),  nous  aurons  la  force  de  ne  pas  succomber  sous  le  far- 
deau des  peines  de  notre  pèlerinage  et  de  ne  pas  nous  aban- 


(1)  A  l'exception  seulement  des  verdis  qui  supposent  ou  renterraentune 
imperfection  incompalibJe  avec  (union  hyposlalique  et  la  vision  béatifi- 
que. Sur  la  controverse  Ihéologique,  si  et  dans  quelle  mesure  on  peut 
attribuer  à  l'âme  de  Jésus-Christ  ies  vertus  de  foi,  d'espérance  et  de  pé- 
nitence, voir  Stentrup,  S.  J.,  de   Verbo  inrnrnalo,  p.  I,  Christolog.,  thés 

LXXXI. 

(2)  «  Dives  est  qui  nec  haeredilario  nec  proprio  unquam  débite  obnoxius, 
et  ipse  justus  est  et  alios  justificat  Christus»  S.  Aug.  in  Joann.  tr.  lxxxiv. 
U'  2. 
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iloiiiier  a;i  dtîsespi"»ii' ùai.s  lépouMinle  al  dans  les  angoisses  de 
la  mort  >  1  '. 

Son  corps  délicat  a  sontïert  des  frimas,  du  froid  et  de  la  cha- 
leur; son  àme  sainte  a  rcssen  i  la  peur,  l'inquiétude,  la  tris- 
tesse, la  douleur  ;  il  a  eu  faim  et  soif,  il  a  éprouvé  la  fatigue 
dans  ses  voyages,  il  a  été  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher;  «  il  a 
frémi  dans  son  esprit  et  s'est  troublé  »  (Joan.  xi,  33';  il  a  pleuré 
avec  nous,  malheuieux  enfants  d'Adam,  dans  celle  vallée  do 
larmes.  Quel  courage,  quelle  consolation  ne  retirons-nous 
pas  de  la  vue  de  noire  Rédempteur,  acceptant,  par  miséricorde 
«t  condescendance  pour  nous,  toutes  les  peines,  tous  les  be- 
soins, toutes  les  misères  de  notre  vie  mortelle!  C'est  ce  que 
nous  fait  observer  TApôtre  :  «  Jésus  a  voulu  être  semblable  en 
tout  à  ses  frères,  alin  de  devenir  auprès  de  Dieu  un  pontife 
fidèle  et  com|>atissant,  qui  etîaçât  les  péchés  du  peuple.  C'est 
dans  les  souffrances  et  les  épreuves  qu'il  a  subies,  qu'il  tire  la 
puissance  de  nous  soulager  dans  les  nôtres  »  (Heb.  ii,  17,  18). 
—  <<  Nous  n'avons  pas  un  pontife  i|ui  ne  puisse  compatir  à  nos 
infirmités:  il  a  été  tenté  en  tout  comme  nous,  moins  le  péché. 
Approchons-nous  donc  avec  confiance  du  trône  de  la  grâce, 
pour  oblenir  miséricorde  et  trouver  dans  la  grâce  un  secours 
opportun  >>  (Ib.  iv,  15,  16). 


(1)  «  Absque  dubio  coiigruum  fuit,  Christnm  assumere  naturam  nos- 
tram  cum  (lelectibus  et  prenalitatibii-^,  et  hoc  triplici  ex  causa,  principaliler 
videlicel  propter  pretium  noslrai  salutin,  propter  exempluin  virtutis  et 
propler  fulcinicnliim  nosLife  fragilitalis.  —  Propter  prelium  noslrse  saUilis, 
quia  proposuerat  nos  redimere  non  corruplibilihus  auro  vel  anjen- 
io.  scd  prelioso  sant/uine  suo  (i  Pet.  i,  18,  19.j  et  animam  suam  ponere 
pro  animabus  iioslris.  .\d  boc  aul';ni  non  cssel  idoneus,  nisi  nalurain  de- 
ficienlein  et  passibilem  assumpsisset,  et  propteroa  defectus  noslros  et 
pœiiaUlates  debuit  in  seipso  habere.  —  Aba  «-tiam  ex  causa  congniun» 
fuit  boc  ipsum,  vidi.dicet  propter  exemplum  vntulis,  speciabler  auleni 
humibtalis,  patientise  et  pieUitis,  quibus  mediauUbus  per\  enitur  ad  cœhim, 
et  in  quibus  Ciu'islus  voluit  nos  imitari  ipsum,  secundum  illud  :  Discite  a 
me  quia  miiis  sum  elnumiliti  corde  (Matth.xi, '291  —  Terlia  ratio  est  propler 
fulcimenlum  noslrap  liasilitatis,  ob  quam  iialura  rationabs  babct  in  se  dif 
ficuitalem  ad  credendum  vent,  et  irascibibs  ad  spcrandum  ardua  et  conçu 
piscibilis  ad  amandum  bona.  Etideo  vohiil  (^hrislusnon  tantum  nobis  simi- 
iari  in  natura,  sed  eliam  in  dcfeclibus  et  pœiiablalibus,  ut,  manifestando 
in  se  veritatem  biunonse  naturaB,  praebcret  fulcimenlum  nostraî  rationali 
ad  credendum  :  oslendendo  nibiloniinus  imniLMisilnlem  suae  misericordiae 
per  susceptionf-m  nostrîB  miscriœ,  praeberet  irascibili  lulcimentum  ad  sp«» 
randum:  osicndendo  inngniludiriem  suœ  benevolenti;p. praeberet  concupls- 
cibili  iiicitamentum  ad  se  amandum.  —  Etideo  licel  nicongruum  videatur, 
hujusniodi  defectus  reperiri  in  ChnsLo.  si  per  se  considerentur  :  lamen  si 
ad  (Inem  rereroritur,  magna  reperitur  congiuilalis condecencia  »  S.  Bonav 
IV,  dist.  Ij,  a.  1,  4.  1.  —  Cfr  S.  Tiioy.  3,  q.  M,  a.  1. 
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Les  privilèges  et  les  avantages  qui  rendaient  l'humanité  de 
Jésus-Christ  chère  à  Dieu,  non  moins  que  les  faiblesses  et  les 
imperfections  qu'il  voulut  partager  avec  nous,  ont  également 
contribuée  honorer  Dieu  le  Père  (.Ioan.  viii,  49;  xiv,  13)  et  à 
racheter  le  genre  humain  (1).  Il  est  descendu  à  nous  pour  nous 
relever;  son  anéantissement  est  notre  élévation;  sa  pauvreté, 
cotre  richesse;  ses  soutïrances  sont  nos  joies;  ses  blessures, 
notre  salut;  sa  mort  est  notre  vie.  Notre  Seigneur  n'est  pas  seu- 
lement grand,  puissant,  saint,  et  partant  digne  de  toute  louange; 
«  pour  nous,  hommes,  et  pour  notre  salut  »,  il  s'est  fait  petit, 
pauvre,  et  pour  cela  il  est  infiniment  aimable.  Tanlo  mihi  carioPy 
qiianlo  pro  me  vilior.  Oui,  notre  Sauveur  est  tel  que  l'Église  a 
raison  de  chanter,  dans  son  ravissement  et  sa  joie  :  0  felix 
ciilpa,  quse  lalein  ac  tanliim  meruit  habere  Redemptorem  ! 
«  Heureuse  faute,  qui  nous  a  valu  un  si  grand  Rédempteur!  » 
En  vérité  «  nous  avons  de  justes  motifs  de  nous  féliciter  du 
changement  survenu  dans  notre  condition:  de  notre  abaisse- 
ment terrestre  rwus  avons  été  élevés  aux  splendeurs  célestes, 
par  l'ineffable  miséricorde  de  Celui  qui  est  descendu  jusqu'à 
nous  pour  nous  élever  jusqu'à  lui;  à  tel  point  qu'il  a  accepté 
non  seulement  la  substance  de  notre  nature  coupable,  mais 
encore  la  condition,  et  que  la  divinité  impassible  a  voulu  subir 
toute  la  misère  de  riiumanité  mortelle  »  (2). 

§  7.  —  La  mort  de  Jésus-Christ,  sacrifice  vrai  et  réel. 

Jésus-Christ  fut  dans  sa  vie  mortelle  le  véritable  pontife  de  la 
race  humaine.  Il  suit  de  là  qu'il  a  dû  offrir  sur  la  terre  un  sacri- 
fice réel  et  proprement  dit  :  le  sacrifice  est.  en  effet,  le  devoir 
premier  et  essentiel  du  sacerdoce.  «  Tout  prêtre  est  établi  pour 
offrir  des  dons  et  des  sacrifices:  il  faut  donc  qu'il  ait  quelque 
c'iose  à  otTrir  »  (Reb.  viii,  3).  Quel  fut  le  sacrifice  rie  .Jésus- 
Ciirist?  Il  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  sur  la  croix,  comme  une 
victime  sans  tache  (Î^eb.  ix,  14).  «  Bon  pasteur,  il  a  donné  sa 
vie  pour  ses  brebis.  C'est  pour  cela  que  le  Père  lavait  sanctifié 


fl)  «  Quoniam  Drus  est  juslus  et  beatus.  impassibilis  et  immorlalis, 
liomo  vero  lapsus  esl  peccalor  et.  miser,  passibilis  et  mortalis  :  necesse 
fuit,  mediatorem  Dei  et  hominum,  ut  posset  hominem  reduceread  Deuni, 
cura  Deo  comniunicare  in  justilia  et  beatitudine,  cum  homine  vero  in  pas- 
€ibilitate  et  morlalitate,  ut  sic  hal)endo  mortalilalem  transeuntem  et  bea- 
tiludinem  permanentem.  hominem  reduceret  de  |)raesentimiseria  ad  vilam 
tcatam  ».  S.  Bonav.  Breviloq.,  p.  IV,  e.  vm. 

(2)  S.  Léon,  /"  Sermon  sur  la  Résurrection  du  Sauveur, 
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et  envoyé  dans  le  monde  >  (.Ioan.  x,  'ji>).  Dans  les  desseins  de 
Dieu,  la  rédeniplion  de  Ihomme  devait  être  accomplie  par  le 
sacrifice  sanglant  du  Calvaire.  Obéissant  avec  amour  à  la  volonté 
de  son  Père,  Jésus-Christ,  quand  son  heure  fut  venue,  immola 
son  corps  et  répandit  son  sang  sur  l'autel  de  la  croix  pour  la  vie 
du  monde  ;  il  fut  à  la  fois  le  sacrificateur  et  la  victime  (ipse  off'e- 
renSy  ipse  et  oblatio)  (1). 

La  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  roffrandc  de  son  corps, 
l'efTusion  de  son  sang  pour  le  genre  humain,  sont  un  véritable 
sacritice,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot,  et  "non  seule- 
ment au  sens  figuré,  comme,  par  exemple,  sa  vie  sur  la  terre. 
Cette  vie  fut  la  préparation  de  sa  mort,  et  on  la  désigne  à  juste 
titre  comme  un  sacrifice  dans  la  signification  impropre  de  ce 
terme  :  car,  dans  tous  les  mystères  qui  précédèrent  les  souf- 
frances et  la  mort  de  Jésus-Christ,  ou  trouve  l'immolation  d* 
soi-même  et  l'amour  du  sacrifice  ("2). 

I.  —  Un  saint  renoncement  à  lui-même  forme  le  caractère 
spécial  de  la  vie  terrestre  du  Fils  de  Dieu.  Elle  fut  un  martyre 
continuel,  une  immolation  constante,  un  holocauste  d'amour 
pour  Dieu  et  pour  les  hommes,  pendant  lequel  s'élevait  au  ciel 
l'encens  d'une  prière  fervente.  Du  premier  moment  de  son  entrée 
dans  le  monde  à  sa  déposition  dans  le  tombeau,  ce  fut  un  déta- 
chement, un  crucifiement  de  tous  les  instants.  Sur  toute  cette 
existence  s'étend  comme  un  voile  de  tristesse  ;  elle  porte  le 
sceau  de  la  pénitence  la  plus  austère  et  de  l'expiation  pour  un 
monde  léger,  voluptueux  et  impie.  Cette  voie  douloureuse  s'ou- 
vre à  la  crèche  pour  finir  à  la  croix:  ces  deux  extrémités  se 
louchent.  Doux  et  aimable  enfant  dans  la  crèche,  il  est  sur  la 
croix  sanglant  et  déchiré  ;  mais,  dans  les  deux  cas,  c'est  un 
agneau  que  l'on  immole  pour  les  péchés  du  monde.  Le  Calvaire 
projetait  déjà  son  ombre  lugubre  sur  la  vie  tranquille  et  cachée 
de  Bethléem  et  de  Nazareth.  Toute  la  vie  de  Jésus  fut  «  pauvre 
et  soutirante  »  (Ps.  lxviii,  30).  Les  privations,  les  humiliations, 
les  peines  furent  les  fidèles  compagnes  de  son  pèlerinage  ;  elles 
le  reçurent  à  son  entrée  dans  le  monde,  l'accompagnèrent  ea 
tous  lieux  et  montèrent  avec  lui  sur  la  croix. 


(1)  S.  Aco.  de  Ciuil.  Dci.  I.  X,  c.  xx. 

(2)  "  Tola  vila  et  convcrsatio  Cliristi  in  c&rne  mortali  a  primo  instanti 
incarnalionis  usque  ad  instans  suae  expirationis  in  cruce  fuit  quasi  una 
conlitiua  missa  cl  celejjratio,  qua  se  indesinenter  obtulit  Patri  pro  nol)is 
volmilalc  proni|)lissima  et  afTecluosissime  oravit  pro  nobis,  cl  quidquii 
delii)eiata  volunlate  precalu£  est,  im^jclravit  •.  Dion.  Carthus.  Elément. 
Ihcolofj.,  pr.ijtûâ.  cxix. 
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Il  méprisa  tout,  ce  que  le  monde  aime  et  recherche  :  les  joie?, 
les  richesses,  la  magnificence,  les  splendeurs  de  la  terre;  il  sud- 
porta  la  pauvreté,  des  épreuves  et  des  contradictions  sans  nom- 
bre, telles  que  son  amour  sans  mesure  pouvait  seul  les  ui  faire 
accepter.  Etranger,  n'ayant  pas  où  reposer  sa  tête,  il  passa 
trente-trois  années,  couvert  de  noire  vêlement  de  boue,  sur 
cette  terre  maudite  et  féconde  en  ronces  et  en  épines.  Son  corps 
pur  et  délicat,  son  âme  noble  et  sainte,  spécialement  faite  pour 
éprouver  la  douleur,  ressentirent  mille  fois  plus  que  nous  ne 
pouvons  le  supposer  tout  ce  que  la  souffrance  a  de  dur  et  d'amer. 

Son  enfance  et  son  adolescence  s'écoulèrent  dans  la  retraite 
etFoubli,  dans  le  renoncement  et  le  travail  de  la  pénitence.  Les 
trois  années  de  sa  vie  publique,  au  milieu  d'une  race  incrédule 
et  pervers©  (Matth.  xvii,  16),  furent  pleines  d'amertumes  cau- 
sées par  l'ingratitude  et  les  persécutions  d'une  grande  partie  de 
son  peuple:  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus  pénible,  qu'il  n'était 
venu  que  pour  chercher  les  égarés  et  les  rendre  heureux.  Les 
Juifs  obstinés  le  méconnurent,  le  calomnièrent,  l'outragèrent; 
et  avant  sa  mort  il  put  s'appliquer  les  paroles  du  prophète: 
«  "Vous  m'avez  haï  sans  cause  »  (Joan.  xv,  25.  —  Ps.  lxviii,  5); 
et  dire  à  ses  disciples:  «  Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu  il 
m'a  haï  le  premier  »  (Joan.  xv,  18). 

De  même,  la  vie  mortelle  du  Sauveur  fut  comme  un  encens 
d'une  agréable  odeur  «  qui  montait  devant  Dieu  et  se  consu- 
mait sur  l'autel  élevé  devant  le  trône  céleste  »  (Apoc.  viii,  3,  4), 
Une  ardente  piété,  une  pureté  immaculée  animèrent  toujours 
son  cœur  divin.  Les  jours  et  les  nuits,  toutes  les  heures  de  sa 
vie  pauvre,  humiliée  et  douloureuse,  furent  consacrés  à  la  prière 
la  plus  sublime,  la  plus  puissante  qui  jamais  ait  pénétré  les 
nues  et  soit  parvenue  au  ciel. 

Enfin,  cette  existence  fut  un  holocauste  d'une  incomparable 
•uavité  par  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  qui  l'inspirait.  Sa 
nourriture  fut  toujours  de  faire  la  volonté  de  son  Père  céleste 
(Joan.  iv.  34).  A  la  fin  de  sa  carrière,  il  pouvait  lui  dire:  «  Je 
vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  j'ai  achevé  l'œuvre  que  vous  m'a- 
viez imposée  »  (Joan.  xvii,  4).  Le  zèle  pour  la  maison  et  la 
gloire  de  Dieu  le  dévorait,  comme  la  lampe  qui  brûle  devant 
l'autel  (Joan.  ii,  17).  A  ce  foyer  s'allumait  la  flamme  vive  de  son 
ardeur  pour  la  conversion  et  le  salut  des  hommes. 

Les  actions  et  les  souffrances  qui  remplissent  les  trente-trois 
années  passées  par  Jésus-Christ  au  milieu  des  hommes,  eussent 
abondamment  suffi  pour  sauver  des  milliers  de  mondes,  pour 
amasser  des  mérites  et  des  trésors  de  grâces  sans  mesure. 
Selon  ladorable  conseil  Je  Dieu,  ce  prix  n'était  pas  encore  assez 
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îjrand  pour  nous  raclieler  de  la  servitude  du  péché  et  nous 
reconquérir  la  libellé  des  enfants  de  Dieu  Pour  cela  il  fallait 
le  saug  et  la  vie  diin  Dieu.  La  justice  divine  exigeait  cette 
rançon,  et  Jésus-Christ,  par  pur  amour,  soiVril  à  la  payer  pour 
nous.  Celte  immolation  suprême  devait  être  le  couronnement  et 
le  complément  de  lœuvre  de  notre  l'édeniption. 

La  mort  de  Jé.sus-Christ  lut  un  sacrifice  véritable  et  propre- 
ment dit:  la  parole  de  Dieu  nous  l'enseigne  expressément,  et 
!ous  les  chrétiens  l'ont  toujours  regardé  comme  un  point  de 
leur  foi. 

H.  —  Nous  ne  citerons  que  quelques-unes  des  preuves  innom- 
brables sur  lesquelles  s'appuie  cette  vérité. 

1».  Les  sacrifices  de  l'ancienne  alliance,  surtout  les  princi- 
paux et  les  plus  nombreux,  tels  que  ceu\  des  animaux,  avaient 
pour  but  premier  de  figurer  et  de  l'aire  pressentir,  par  la  mort 
violente,  le  dévouement  de  Jésus-Chrisl.  Sans  aucun  doute, 
ces  ombres  imparfaites,  gages  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  qui 
seul  pouvait  nous  sauver,  étaient  de  véritables  sacrifices  :  se 
pourrait-il  que  la  mort  elle-même  du  Sauveur,  ainsi  annoncée, 
ne  fût  pas  elle-même  un  sacrifice  proprement  dit  ?  La  réalité 
ne  saurait  être  moins  parfaite  que  l'ombre  et  la  figure.  Le  pape 
saint  Léon  exprime  cette  pensée  en  ces  termes  lemarquahles  ; 
«  Les  promesses  contenues  si  longtemps  dans  les  mystères  iigu- 
ratifs  devaient  s'accomplir  par  un  acte  manifeste  et  public  ;  il 
fallait  que  le  véritable  Agneau  prît  la  place  de  celui  qui  en  était 
le  signe,  et  que,  dans  un  sacrifice  unique,  les  victimes  diverses 
et  multiples  trouvassent  leur  réalisation.  Tout  ce  que  Dieu  avait 
fixé  par  Moïse  pour  l'immolation  de  l'agneau  pascal  était  l'an- 
nonce prophétique  du  Sauveur  et  de  sa  mort  cruelle.  Les  om- 
bres céderont  donc  au  corps,  les  symboles  disparaîtront  à 
l'apparition  de  la  vérité,  et  pour  cela  les  anciens  rites  s  éva- 
nouiront devant  le  nouveau  mystère  :  le  sacrifice  se  transforme 
«n  un  antre  sacrKice,  le  sang  est  remplacé  par  le  sang,  la  solen- 
nité légale  reçoit  son  accomplissement  dans  sa  transformation 
même  »  (1). 

2°  Le  prophète,  illuminé  des  clartés  célestes,  a  dévoilé  d'a- 
vance, en  termes  clairs  et  saisissants,  les  symboles  mystérieux 
de  tout  l'ensemble  des  sacrifices  antiques;  il  les  caractérise 
comme  l'annonce  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Selon  1  explication  précise  d'Isaie  (un.  4-12),  la  mort  volontaire 
que  le  Sauveur  devait  subir  pour  nous,  est  un  véritable  sacri- 


(1)  vil»  Sfrmon  «w  lo  Pn^f'^^:}  de  IVofrê  Seljneur. 
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«crifice  expiatoire.  «  Il  s'est  immolé  parce  qu'il  l'a  voulu  ».  Puis 
ie  propliète  compare  le  Sauveur  à  une  brebis  conduite  à  l'a- 
bailoir  sans  ouvrir  la  bouche,  à  un  agneau  qui  se  tait  sous 
?e  ciseau  qui  le  tond  :  touchante  image  de  l'innocent  condamné 
à  une  mort  violente^  subie  avec  soumission  et  en  silence.  Le 
fruit  de  ce  sacrifice  propitiatoire  est  une  descendance  éter- 
nelle de  fils  spirituels;  c'est  la  multitude  innombrable  des  élus: 
car  tous  ceux  dont  le  nom  est  inscrit  dans  le  livre  de  vie  ne 
peuvent  être  sauvés  que  par  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu 
Dour  eihx  (1). 

i5°  Dans  l'ancienne  loi  l'agneau  étaft  une  des  victimes  les 
jiliis  usuelles.  Rappelons-nous  l'agneau  pascal,  le  sacrifice  quo- 
tidien du  matin  et  du  soir.  L'agaeaai  était  la  figure  de  Jésus- 
Christ:  aussi,  dans  la  nouvelle  loi,  voyoîis-nous  souvent  lô 
Sauveur  célébré  comme  le  véritable  agneau  sans  taohe  et  sans 
d-éfaut,  comme  l'agneau  de  Dieu  et  notre  agneau  pascal.  Dans 
l'Apocalypse,  l'Homme-Dieu  est,  dans  une  foule  de  passages, 
désigné,  comme  par  un  nom  propre,  sous  l'appellation  d  a- 
^neau.  Cette  dénomination  est  caractéristique  et  signifie  que 
isa  mort  fut  un  véritable  sacrifice  propitiatoire,  en  même 
temps  qu'elle  rappelle  la  patience,  la  douceur  dont  il  a  fait 
preuve  dans  sa  passion.  1.^6  Prince  des  apôtres  fait  ressorti 
celte  pensée:  «  Le  Seigneur  n  a  commis  aucun  péché,  écrit-il, 
«ucune  fausseté  n'a  été  trouvée  dans  sa  bouche  ;  outragé,  il  u'r 
pas  répondu  par  d'autres  outrages  ;  dans  ses  tourments,  il  ne 
s'est  pas  emporté  en  menaces  ;  il  s'est  abandonné  à  celui  qui 
le  condamnait  injustement  »  (I  Pkt.  ii,  22,  23).  Saint  Jean-Bap- 
(iste  désigne  Jésus-Christ  comme  l'agneau  de  Dieu  qui  eft'ace 
les  péchés  du  monde  Moan.  i,  29)  (2).  Saint  Paul  nous  invite-  à 
la  célébration  de  la  Pàque  spiriiuelle,  puisque  Jésus  Christ, 
notre  agneau  pascal,  a  été  immolé  (ï  Cor.  v,  7)  (3). 

Pour  exciter  les  chrétiens  à  une  vie  sainte,  saint  Pie^^è  met 
devant  leurs  yeux  le  prix  magnifique  de  leur  rachat:  «  Passez 
dans  une  crainte  salutaire  les  jours  de  votre  pèlerinage,  vous 


(l)«Posuit  Dominus  in  co  irtiqnilolem  omnium  nostrum,  Oblatus  est 
quia  ipse  voluit...  sicut  ovis  ari  occisioneni  duceUir  el  quasi  agnus  coram 
londente  se  obinutc^scRt...  si  posuerit  pro  peccato  (sacrificium pro peccato) 
animain  suam,  videhil,  semeii  longsevum  »  (Is.  l.  m.  4-12). 

(2)  «  Ecce  agnus  ,'6  àSjJivôs,  avec  l'article,  pour  indiquer  que  c'est  celui 
dont  parle  Isaïe  au  ch.  liu)  Dei,  ecce  qui  lollit  (ô  a  ow/,  celui  qui  a  le 
droit  de  prendre  sui-  lui,  el  par  suite  d  emporter)  pecc«itum  mundi.» 
(.lOAN.  I,  29). 

(o)  a  Pascha  nostrum  {atjnvs  paschalis)  immolatus  est  {criienlo  sacrificio) 
Cliristus  »  (l  CoK.  V.  '^' 
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souvenant  que  vous  n'avez  pas  été  rachetés  par  un  or  ou  ui> 
argent  corruptibles,  mais  par  le  sang  précieux  de  cet  agneau 
sans  tache  et  sans  souillure,  JésusChrist  »  (I  Pet.  i,  17-19  . 
Exempt  de  toutpèclié,  saint  d'une  tsaiuleté  sans  pareille,  Jésus- 
Christ  est  lagneau  agréable  à  Dieu  qui  efface  ncj  lautes  et 
réconcilie  le  ciel  à  la  terre. 

Appuyé  sur  cette  doctrine  des  Écritures,  samt  Léon  remarque 
que  l'expiation  de  l'Agneau  immolé  et  la  plénitude  de  tous  les 
mystères  nous  ont  été  communiquées.  Il  ajoute  que  «  Jésus- 
Christ  s'est  offert  à  son  Père  comme  un  véritable  et  nouveau 
sacrifice  de  propitiation  ;  il  a  été  immolé,  non  dans  le  temple 
et  dans  l'enceinte  des  murs,  mais  en  dehors,  afin  que  tous  le» 
sacrifices  figuratifs  prissent  fin,  qu'une  nouvelle  hostie  fût 
placée  sur  un  nouvel  autel,  et  que  la  croix  de  Jésus- Christ  ne 
fût  pas  l'autel  du  temple,  mais  l'autel  du  monde.  Nova  hostia 
novo  imponeretur  allari  et  crux  Christi  non  iempli  essel  ara^  sed 
mnndi  »  (1  . 

4°  Le  Seigneur  lui-même  a  déclaré  qu'il  était  venu  donner  sa 
vie  comme  rançon  d'un  grand  nombre,  c'est-à-dire  de  tous  (2). 
Or  l'etfusion  de  son  sang  et  le  don  de  sa  vie  com.me  notre  re- 
présentant sont  un  véritable  sacrifice.  Quelques  instants  avant 
sa  passion,  dans  sa  prière  vraiment  sacerdotale,  û  désignait  sa 
mort  comme  une  sanctification,  c'est-à-dire  un  abandon  de  sa 
personne  à  ses  disciples,  pour  leur  mériter  une  véritable  sanc- 
tification, la  justification  intérieure  :  «  Je  me  sanctifie  pour 
eux,  afin  qu'il  soient  sanctifiés  dans  la  vérité  »  (Joan.  xvii, 
19)  iZ\ 

«  Jésus-Christ,  écrit  saint  Jean,  est  une  victime  de  propi- 
tiation pour  nos  péchés,  et  non  seulement  pour  les  nôtres, 
mais  pour  ceux  de  tout  le  monde  »  (I  Joan.  h,  2)  (4).  D'après^ 
saint  Paul,  «  nous  avons  été  justifiés  par  la  rédemption  en 
Jésus-Christ,  que  Dieu  a  proposé  comme  victime  expiatoire  par 
la  foi  en  son  sang  >»  (PiOm.  m,  25)  (5).  Pour  détourner  les  fidèles 


(1)  VIII'  Sermon  sur  la  Passion  de  Noire  Seigneur. 

(2)  «  Dare  animarn  siiam  redemptionem  (\'>z3oy,  prelium  redempllonU) 
pro  miiltis  ■>  (id  est,  pro  omnibus)  (Matth.  xx.  2é). 

(3)  «  Pro  eis  ego  sanclifico  meipsum  (id  est.  in  sanclam  hosliam  me  tlhi 
offero  et  immolo  in  cruce),  ut  sint  et  ipsi  sanctificali  in  veritate  ». 

(1)  •<  Ipse  est  propilialio  (tXaafiôç,  sacrificium  expialionis)  pro  peccatis 
Bostris;  non  pro  noslris  autem  tantum,  sed  eliam  pro  totius  mundi  ». 

(5)  «  Quem  proposuit  Deus  propitiationem  {'î/.aaiTÎpiov,  viclima  propi- 
iians  el  placans  Deum  hominibus)  per  fiderxi  in  sanguine  ipsius  (id  est,  per 
(idem  qua  credimus  ipsuw  passuni  el  mortuum,  itaque  fuctum  esse  propitia- 
tionem pro  peccali»  noslris)  • 
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du  [>éclié  et  les  exciter  à  la  pratique  de  toutes  les  v^erlus,  le 
iiiêuie  apôtre  leur  représente  l'amour  si  profond  et  si  fort,  si 
tendre  et  si  généreux  de  Jésus-Christ  dans  son  sacrifice  pour 
nous  :  «  Soyez  donc  les  imitateuis  de  Dieu  comme  ses  enfants 
très  chers,  et  marchez  dans  la  charité,  comme  Jésus-Christ  nous 
a  aimés  et  sest  livré  lui-même  pour  nous  comme  une  oblation 
et  une  victime  d'une  agréable  odeur  »  (Eph.  v,  2)  (1). 

Enfin,  ians  l'Épîlre  aux  Hébreux,  le  caractère  représentatif  et 
expiatoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ  est  exprimé  à  plusieurs 
reprises  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  précis.  L'Apô- 
tre fait  ressortir  la  grandeur  et  l'efficacité  du  sacrifice  de  la 
croix  en  le  comparant  aux  sacrifices  multiples  et  sans  force  de 
la  loi  ancienne.  Pour  détruire  ces  ombres  impuissantes,  Jésus- 
Christ  a  offert  «  l'holocauste  de  son  corps  »,  dont  la  suave 
odeur  est  montée  au  ciel  et  eu  fait  descendre  la  grâce  et  le 
salut.  «  Le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  offert  lui-même  à 
Dieu  par  l'Esprit  Saint  comme  une  hostie  immaculée,  purifiera 
notre  conscience  de  nos  œuvres  mortes  (c'est-à-dire  du  péché), 
pour  que  nous  servions  le  Dieu  vivant  »  (Heb.  ix,  14).  —  «  Le 
Christ  s'est  offert  une  seule  fois  pour  les  péchés  du  peuple  »  (Ib. 
vil,  27).  —  «  Une  seule  fois,  vers  la  fin  des  siècles,  il  est  apparu 
pour  la  destruction  du  péché  par  son  sacrifice  »  {per  hostiam 
suam).  —  «  Il  s  est  sacrifié  une  seule  fois  pour  effacer  les  péchés 
de  tous  »  (Ib.  ix,  26,  28). 

îll.  —  Comment  faut-il  entendre  que  la  mort  de  Jésus-Christ 
'  st  un  véiitable  sacrifice?  Renferme-t-elle  les  éléments  néces- 
saires à  la  notion  du  sacrifice  proprement  dit  ?  —  Sur  l'autel  de 
la  croix,  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre,  le  représentant  du  genre 
humain,  a  souffert  la  mort  ia  plus  cruelle,  pour  glorifier  et  apai- 
ser d  une  manière  adéquate  la  Majesté  divine  et  pour  acquérir 
à  l'homme  le  pardon  et  la  grâce. 

P  Le  .sacrificateur,  sur  la  croix,  était  Jésus-Chrîsl,  Dieu 
et  homme  et  prêtre  suprême.  Le  prêtre  était  donc  une  personne 
divine;  mais  il  ne  pouvait  accomplir  ce  sacrifice  que  par  le 
moyen  de  sa  nature  humaine,  par  les  actes  de  l'amour  et  de  la 
soumission  dont  son  âme  très  sainte  était  pénétrée.  Cette  action 
fut  d'une  valeur  et  d'uu  mérjte  infinis,  parce  qu'elle  fut  faite  par 
une  personne  infinie. 


<1)  «  Christus  dilexit  nos,  et  tradidit  semetipsum  pio  nobis  oblâtiouem 
ir.zosaxjoiv,  nomen  sacrificii  genericum)  et  hostiaiu  (6uaîav,  nonien  sacrificii 
cruenii)  Deo  in  odorem  suavitatis  (id  est,  odorem  suavtssimum  et  gratis- 
êimum).  —  Ciiristus  obtulit  sacrificium  suavitatis  summse  pro  perfecta  Dei 
placalion^  »  S.  Bonav.  Brevil.,  p.  IV,  c  ix. 
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2"  La  victime  immolée  sur  la  croix  lui  encore  le  Fils  de  Dieu^ 
selon  sa  nature  humaine  ;  en  d'autres  termes,  ce  lut  la  nature 
humaine  hypostatiquement  unie  à  la  nature  divine  et  éievée  par 
cette  union  à  une  dignité  infinie.  Jésus-Christ  futaonc  à  la  lois 
le  prêtre  et  ia  victime  de  son  sacrifice,  en  offrant  sur  la  croix  sa 
vie,  son  corps  et  son  sany.  Selon  saint  Pierre,  >  lAuteur  de  1» 
vie  a  été  mis  à  mort  «  (Act.  m,  15).  D'après  saint  Jean,  «  bieu 
a  donné  sa  vie  pour  nous  »  (I  Joan.  m,  16).  Au  dire  de  saint 
Paul,  «  le  Seigneur  de  gloire  a  été  crucifié  par  le->  Juilà  ■  (l 
Cor.  II,  8),  et  «  Dieu  a  acquis  l'Éirlise  avec  son  sang  »  (Act. 
XX,  28)  (1  ). 

Dans  le  sacrifice  du  Calvaire  1  Homme-Dieu  (2)  immole  et 
est  immolé  en  même  temps  selon  sa  nature  humaine:  il  est 
prêtre,  parce  qu'il  agit  librement  et  donne  volontairement  sa  vie; 
il  est  victime,  en  ce  qu'il  subit  la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu  (3). 

3°  L'acte  du  sacrifice  est  le  privilège  du  prêtre:  il  doit  donc 
avoir  été  accompli  par  le  Sauveur  lui-même  sur  le  Golgotha. 
En  quoi  consisle  cet  acte?  Ce  n'est  pas  évidemment  dans  le 
meurtre  physique  accompli  par  les  ennemis  et  les  bourreaux  de 
Jésus-Christ,  mais  dans  l'acceptation  volontaire  delà  mort  san- 
glante de  la  part  du  prêtre  Dieu  et  homme.  La  troupe  des  scélé- 
rats (Ps.  xxi,  17),  la  soldatesque  grossière  et  barbare  qui,  sem- 
biable  à  des  animaux  féroces,  garrotta  et  déchira  le  Sauveur, 
le  mit  à  mort  dans  les  supplices  les  plus  ignominieux;  elle  l'a 
tué,  elle  ne  l'a  nullement  sacrifié  :  loin  de  faire  une  action  agréa- 

(I)  «  Absque  dubio  concedendum  esl,  Filiuin  Dei  pro  nobis  fuisse  mor» 
tuum,  et  hoc  quidem  sibi  vere  attribuitur  non  seciindum  naturam  divinam, 
scd  secundum  humanam...  El  hoc  in  nullo  derogal  divinse  diguitati  et 
multum  consonat  pielati.  jVnllura  enim  verbuin  majoris  dignalionis  rcso- 
nar<»  polesl  in  auribus  cordis  noslri,  quam  quod  unigenilus  Dei  Filiu* 
mortuus  fuerit  pro  nobis  debiloribus  morLis.  Et  idée  non  tantum  est  hoc 
credendum  et  asserendum  tanquara  verum,  sed  etiam  frequentissinie  reco- 
Unffiiw  »...  S.  BoNAV.  MI,  disL.  21,  a.  2,  q.  3. 

(2i  Le  t ils  de  Dieu  seul,  et  non  pas  le  Père  ni  le  Saint  Esprit,  est 
prêtre  et  Ticlime.  parce  que  seul  il  a  revtiu  la  nature  Immaine  qui  l'a 
mis  en  état  de  sacrifier  et  d'être  sacrifié.  Selon  la  nature  divine,  par  la- 
quelle il  est  un  avec  le  Père  et  le  Saint  Esprit,  il  accueille  le  sacriflce 
offert  à  la  Trinité  tout  entière. 

(3)  «  Nihil  mundum  (Chrislus)  invenit  in  hominibus.  quod  ofTerrel  pro 
hominihus:  seipsum  obtulil  mnndam  victimam.  Félix  vicLima,  veravictiina, 
hostia  iniraaculata!  Non  ergo  hoc  obtuiit,  quod  nos  illidedimus;  imo  lioc 
obluht  quod  a  nobis  accepit,  et  mundum  obtulil.  Garnem  enim  a  nobis 
accepit.  hanc  oblulit.  Sed  unde  illam  accepit?  De  utero  Virginis  Mariae, 
nt  miuxlam  oITerrcl  [iro  immundis.  Ipse  rex,  ipse  sacerdus:  in  eo  laete- 
mur  ».  S  Aur..  Knar.  in  ps.  cxi.ix,  n.  6.  —  •  Fortnù.n  8er>i  obtuUt  (Chns 
tus|.  in  iiac  ob!alus  est:  quia  secundum  banc  meaialor  est^  iii  bac  saccr- 
dos.  ùi  bacsaciiUciuio  est  »,  S.  Aug.  de  dun.  Dt  .  I.  .\'.       vi. 
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ble  à  Dieu,  ces  monstres  ont,  commis  le  pins  horrible  des  atten- 
tats, le  déicide  (1).  «  Le  Seigneur  a  souffert  ce  que  son  desseirv 
avait  volontairement  choisi:  il  a  permis  aux  mains  des  impies- 
de  s'acharner  contre  sa  personne  ;  il  s'est  servi  d'eux  pour  son 
but,  pendant  qu'ils  se  rendaient  coupables  de  leur  forlait  »  çt). 
L'acte  du  sacrifice  fut  ainsi  réalisé  en  ce  que  Jésus-Christ,  sans 
y  être  contraint,  mais  par  son  propre  choix  et  dans  l'intentio» 
de  remplir  la  fonction  de  son  sacerdoce,  a  répandu  son  sani;  et 
subi  la  mort  pour  expier  la  taule  de  l'homme  envers  la  Majesté 
divine.  Cette  mort  ne  pouvait  être  un  véritable  sacrifice  qu'au- 
tant qu'elle  serait  pleinement  volonîaire,  (ju'elle  dépendrait  de 
sa  volonté  humaine  et  se  rapporterait  à  la  gloire  de  Dieu.  Oue 
la  cnose  se  soit  passée  ainsi,  nous  eu  avons  les  saints  Livre» 
pour  garants:  «  Le  Christ  a  été  immolé  parce  qu'il  la  voulu  » 
(Is.  un,  7).  Le  consentement  du  Sauveur  ressort  de  la  faculté 
qu'il  laissa  à  ses  bourreaux  de  le  torturer,  tandis  qu  un  acte  de 
sa  volonté  humaine  eût  suffi  à  les  eu  empêcher.  Sans  cette- 
permission  de  sa  part,  toute  la  puissance  du  monde  et  toule  I» 
iTureur  de  l'enfer  n'eussent  pu  lui  causer  le  moindre  mal.  Par 
ie  même  choix  volontaire,  le  Sauveur,  lorsque  son  heure  fut 
▼enue,  s'abandonna  à  ses  meurtriers  et  monta  sur  l'autel  de  la 
croix:  car  sa  seule  parole:  «  C'est  moi  »  (Joan.  xviij,  G)  ren- 
versa à  terre  l'escouade  de  soldais  et  leur  enleva  toute  force. 
«  Sur  sa  demande,  son  Père  eût  envoyé  plus  de  douze  légion» 
d'anges  pour  le  défendre  »  (Matth.  xxvi,  53).  «  Le  Fils  du  Dien 
vivant  »  ne  voulut  pas  repousser  la  violence  qui  lui  était  faite; 
il  s'avança  vers  le  lieu  de  son  supplice  par  élection  et  par  amour. 
La  souffrance  et  la  mort  devaient  forcément  être  la  consé- 
quence naturelle  de  ses  tortures  indicibles;  mais  cette  suit' 
naturelle  de  sa  passion  elle  même,  il  aurait  pu,  par  sa  puis- 
sance, ne  point  s'y  a.ssujettir.  li  ne  le  voulut  pas;  au  contraire, 
il  se  résolut  à  vider  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume  et  a 
goûter  la  mort  dans  toute  son  âpreté.  D'une  voix  haute  et  forte 
i)  remit  son  esprit  entre  les  mains  de  son  Père  (Luc.  xxiii,  46), 
il  inclina  la  tête  et  n  ourut,  ■  parce  quil  ie  voulut,  quand  il  le 
voulut,  comme  il  le  voulut  »  (3).   Pourquoi  ce  cri  puissant? 


(1)  (I  Passio  Ghristl  ex  parte  occidentium  ipsutn  fuit  maleffrium,  sed  ex 
parte  ipsius  ex  cantate  patiealis  luU  sacrificium.  Unde  lioc  sacrificium 
ipse  Christus  obtiilisse  'licitur,  uou  «uiem  illi  qui  eom  occidepunt  » 
8.  Thom.  3,  q.  48,  a.  3,  ad.  3. 

(2)  S.  LÉON,  XI'  Sermon  sur  la  Fasiion  de  Noire  Seigneur. 

(S)  »  ouia  voluit,  quajido  voluK,  luoipodo  voluit  ».  S.  Ausust.,  de  Trinit.y 
4.  IV,  Q.  lo. 
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Pour  faire  éclate-,  sa  mnjesté  el  son  pouvoir  su»-'  la  mort  et  sur 
la  vie:  pour  montrer  qu'il  possédait  la  force  de  délourner  la 
mort  et  de  retenir  la  vie  ;  pour  prouver  qu  il  ne  mourait  point 
par  faiblesse,  mais  par  sa  puissance  (1).  L'impression  faite  sur 
les  spectateurs  fut  telle,  en  efïet,  que  le  centurion  païen  s'écria: 
*  Vraiment  cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu  »  (Marc,  xv,  39). 
Ainsi  se  réalisa  sur  le  Calvaire  la  parole  prophétique  du  Sau- 
veur: «  Je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis...  Personne  ne  me 
l'enlève,  je  la  livre  de  moi-même;  j'ai  le  pouvoir  de  la  déposer 
et  de  la  reprendre  »  (Joan.  x,  15,  18)  (2). 

L'exercice  des  fonctions  sacerdotales  de  Notre  Seiprneur  et 
«on  sacrifice  eurent  pour  premier  théâtre  l'esprit  et  le  cœur  de 
r Homme-Dieu.  Mais  ils  ne  restèrent  pas  cachés  dans  l'intime 
«ecret  de  ses  sentiments  :  ils  parurent  au  grand  jour  par  refTu- 
«ion  de  son  sang,  qu'il  aurait  pu  et  ne  voulut  pas  empêcher. 

4°  Le  but  et  le  Iruit  de  ce  sacrifice  sanglant  furent  la  rédemp- 
tion du  monde  et  le  rétablissement  de  l'ordre  surnature'  parmi 
ies  hommes.  «  Quel  fut,  en  effet,  et  quel  est  encore  le  résultat 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  si  ce  n'est  la  destruc- 
tion de  l'inimitié  qui  nous  séparait  de  Dieu,  notre  réconcilia- 
tion avec  lui  et  la  conclusion  d'une  paix  véritable  »  (3)?  Pour 
parvenir  à  cette  fin,  le  Seigneur  n'a  pas  offert  un  don  de  peu 
ci  importance,  mais  son  humanité,  qui  possède  une  valeur  in- 
comparablement plus  grande  que  toutes  les  créatures,  à  cause 
de  son  union  avec  la  divinité.  Cette  adorable  humanité  fut 
broyée  dans  sa  faiblesse  (Is.  un,  10),  pour  reconnaître  et  ho- 
norer la  majesté  inviolable  du  Très-Haut  et  apaiser  sa  colère  et 
sa  justice.  C'est  nous  qui  profitons  de  cette  expiation  subie 
à  notre  place  :  nos  péchés  nous  sont  pardonnes,  notre  peine  est 
remise,  la  grâce  nous  est  accordée.  La  grandeur  et  la  sainteté 
de  Dieu  ne  pouvaient  être  reconnues  avec  un  éclat  plus  terrible 
que  par  cet  insondable  abaissement.  L'adoration  rendue  à  ia 
divine  Majesté  fut  d'un  prix  infini,  la  satisfaction  fournie  à  st 
justice  fut  dune  perfection  sans  bornes,  les  mérites  acquis 
pour  les  hommes  furent  d'une  richesse  inépuisabk.  «  Quel  sa- 


(1)   .   .Non   inarnutate,  sed  poteitate   raortuus  est.   >  S.    AwtsT.  eU  Not. 
4$  Grmt.,  a.  26. 

(t)  •  QbÉ8  auuaa  ChrisU  non  repulit  a  proprio  «orpore  nocum'>ntnB:. 
lUatum,  sed  voluit,  quod  nalura  corporalis  illi  nocumeulo  smcuml'Teu 
dicitur  suam  iinimam  posuisse  vel  uoluntarit  morluus  esse  ».  S.  Tuum.  a. 
q.  47,  it.  1. 

(t)  S.  LÉON,  XV'  Sermon  $ur  la  Pasiion  de  Notre  Seignear. 


LE    SACRIFICE    SAJÎGLANT    DE    LA   CROIX  49 

crifice  fut  jamais  plus  saint,  s'écrie  ajuste  titre  saint  Léon,  que 
Timmolation,  par  le  véritable  Pontife,  de  son  corps  sur  l'autel 
de  la  croix  »  (1)  ? 

En  résumé,  dans  ce  sacrifice,  le  prêlre  est  d'une  dignité  in- 
finie; la  victime,  d'un  prix  infini,  et  l'action  du  sacrifice,  d'une 
valeur  infinie  :  c'est  donc  le  sacrifice  absolument  parfait,  auquel 
tous  les  autres  se  rapportent  et  duquel  ils  tirent  leur  significa- 
tion et  leur  efficacité  (2). 

IV.  —  Dans  la  cérémonie  saisissante  de  l'adoration  de  la 
•croix,  le  Vendredi  saint,  l'Église  adresse  à  trois  reprises  ces  pa- 
roles à  tous  les  fidèles:  Ecce  ligniim  crucis,  inquo  salas  mundi 
pependii:  venite,  adoremus.  —  «  Voici  le  bois  de  la  croix  sur 
lequel  le  salut  du  monde  a  été  attaché  :  venez,  adorons-le  ». 
Obéissons  à  cette  invitation;  arrêtons-nous  encore,  dans  un 
•saint  effroi  et  avec  les  sentiments  de  l'adoration  la  plus  pro- 
fonde, au  pied  de  la  croix  dressée  sur  le  Calvaire,  «  la  montagne 
<le  la  myrrhe  et  la  colline  de  l'encens  »  i  Gant,  iv,  6).  La  passion 
<lu  prêtre  suprême  est  accompagnée  d'une  prière  continuelle: 
le  lieu  du  crucifiement  est  donc  appelé  à  bon  droit  la  montagne 
de  la  myrrhe,  c'est-à-dire  le  mont  où  Jésus-Christ  goûta  la 
myrrhe  des  douleurs  les  plus  cuisantes  de  l'âme  et  du  corps. 
C'est  aussi  la  colline  de  l'encens  :  car  la  prière,  comme  un  en- 
cens d'une  suave  odeur,  et  les  actes  expiatoires  de  l'amour  le 
plus  tendre  s'y  élevèrent  sans  relâche  du  cœur  divin  de  Jésus 
vers  le  ciel. 


(1)  S.  Léon,  JT///*  Sermon  sur  la  Passion  de  Noire  Seignear. 

(2)  «  Consideremus  hujus  sacrificii  lalitudinem,  quœ  universam  in  suis 
^omplectitur  primitiis,  et  itniverso  profuit  mundo  ;  ejus  longifudinem, 
quum  jam  adumbratum  fuerit  in  Abelis  oblahone,  qua  de  causa  Christus 
Agniis  occisus  ab  origine  mundi  (Apoc.  xni  S)  dicitur,  et  idem  commemo- 
-randuni  sit  usque  ad  sœculi  consummationem-  ejus  altitudinem,  sua  enim 
virtute  penetravil  cœlos  eosque  nobis  iterura  aperuit;  profundilalem  efYec- 
tuum,  nara  animse  maculas  radicitus  delet  et  vel  ex  infernis  animas  jus- 
torum  ibi  degentium  eripuit;  aut  etiam  ratione  SS.  Cordis  Jesu,  in  quo 
radicatur.  Huic  enim  Cordi  adscribi  débet:  a)  tantum  pietatis  consiliam, 
que  nos  dilexit  usque  in  finem  non  solum  suae  vitse,  sed  etiam  usque  ad 
sapremam  caritaiis  mensuram  :  nam  majorem  hac  dilectionem  nemo  habet, 
ul  animam  siiarn  panai  guis  pro  amicis  suis  (Joan.  xv,  13).  Ex  illo  Corde 
b)  tanquani  e  fonte  manavit  sanguis  ille  pretiosuspro  mundi  vita;  c)  ex 
amore  illius  Cordis  spéciale  derivatur  pretium  hujus  sacrificii,  quia  cum 
tanto  oblatum  est  amore,  ut  plus  contulerit  ad  mortem,  quam  camifices: 
nisi  enim  ille  permisisset,  nihil  hi  potuissent.  Quare  Christus  (Joan.  xiv, 
31)  ait:  Sed  ut  cognoscat  mundus  quia  diligo  Palrem...  surgite,  eamus  hinc. 
Quocirca  sacrificiura  crucis  verum  est  holocaustum,  cujus  ignis  erai  in- 
tensissimus  SS.  Cordis  amor  ».  Hurter,  Theol.  dogm.  Comp  toun  II 
ip.  419,  édit.  V. 

GIHR.  —  LA  MESSE.  —  I.  —  4. 
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IMaciz-vous  eu  esprit  sur  le  Calvaire,  tourne?,  vos  regard» 
vers  la  victime  sanglante,  cl  considérez  s"il  est  une  douleur 
semblalile  à  la  sienne.  Pendant  près  de  dix-huit  heures,  depuis 
le  moment  où  il  fut  saisi  jusiiuà  linslanl  de  sa  mort.  l'Homme- 
Dieu  lut  plongé  dans  un  océan  d'amères  soutTrances.  Et  com- 
bien la  délicatesse  et  la  noblesse  de  son  corps,  la  pureté  et 
Texquise  sensibilité  de  son  âme  ne  les  rendirent-elles  pas  plus 
vives  et  plus  poignantes!  Les  privilèges  de  la  sainte  humanité 
du  Sauveur  ne  servirent  qu'à  augmenter  en  lui  le  senliment  de 
1q  honle  et  de  la  peine,  el  à  lui  en  faire  ressentir  toute  lamer- 
tumc    1  . 

Traîné  sans  pitié  à  la  boucherie,  le  divin  Agneau  arrosa  de 
son  sang  toutes  .es  stations  de  sa  voie  douloureuse.  Son  âme 
fut  rassasiée  d'angoisses,  d'opprobres  el  de  tortures;  tous  ses 
os  se  sont  déplacés;  son  cœur  était  comme  la  cire  qui  se  fond 
(Ps.  XXI,  15);  son  corps  fut  frappé  el  déchiré,  honteusement 
dépouillé  et  revêtu  d'un  manteau  insultant;  son  visage  lut 
souillé  de  crachats,  sa  tête  percée  d'épines,  et  ses  pieds  traver- 
»és  par  des  clous. 

Ainsi  s'accomplit  la  parole  du  prophète:  «  Des  pieds  au 
oomraet  de  la  tête  rien  n'est  sain  en  lui  ;  ce  n'est  que  blessure, 
contusion  et  plaie  enflammée,  qui  n'a  point  été  bandée,  à  la- 
quelle on  n'a  point  appliqué  de  remède,  et  qu  on  n'a  point 
adoucie  avec  de  l'huile  »  (Is.  i,  6).  Lui,  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes,  sur  les  lèvres  duquel  régnaient  la  grâce  et  la  nia- 
esté,  comblé  des  bénédictions  divines  et  oint  de  l'huile  d'allé- 
gresse, sur  le  Calvaire  il  est  l'homme  des  douleurs,  semblable 
u  rejeton  qui  sorl  d'une  terre  desséchée,  sans  forme  et  sans 
eaulé.  un  ver  de  terre  et  non  pas  un  homme,  le  jouet  du  f)a9- 
sant  et  le  rebut  du  peuple,  rendu  méconnaissable,  frappé  et 
broyé  de  Dieu  (Ps.  xxi,  xliv.  —  Is.  un).  Dans  cet  écrasement, 
dans  celte  misère  sans  nom.  dans  le  tourment  de  ses  blessures 
euisanles,  dans  cette  soif  dévorante,  aeî  innocent  agneau  reste 
trois  heures  suspendu  au  yibel,  dans  l'horreur  d'une  i<'nte 
agonie.  La  flamme  du  sacrifice  où  se  consume  la  victime  saint© 
est  ce  feu  même  qui  a  apporté  du  ciel,  c'est  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain  :  il  se  développe  en  vives  flammes  autour  de  sa  tét» 
couronnée  d'épines;  il  entoure  son  corps  flagellé;  il  sort  avec 
impétuosité  des  ouvertures  de  ses  mains,  de  ses  pieds  et  de  sod 

(l)«  Pœnam  amarissimam  pro  nostriB  peccalis  in  cruce  suslinuii  lo 
proprio  corpore  immaruiatisfiinio,  lenenime  ac  nobiiissirae  complexuv 
oalo.  iileoqiie  maxime  perceplivo  dotons  el  suinmc  passivo  ».  Dion.  Cab- 
TiiUH.  Enarral.  in  I  Pet.  n,  '24. 
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côté.  Émue,  allendrie  jusque  dans  ses  plus  in  limes  ofon- 
deurs  à  la  vue  de  celte  plénitude  de  douleurs,  TÉglise  s'adresse 
à  l'arbre  de  la  Croix  : 

«  Incline  tes  branches,  arbre  élevé,  adoucis  ton  bois  si  dur, 
amollis  ta  rigidité  naturelle:  que  tes  rameaux  attendris  soutien- 
nent le  Roi  des  rois  ». 

Considère,  âme  chrétienne,  les  souffrances  endurées  par  ton 
Sauveur,  par  cet  agneau  étendu  sur  l'autel  de  son  sacrifice. 
«  Vois-le  languissant  et  abreuvé  de  fiel  dans  sa  soif;  les  épines, 
les  clous,  la  lance  percent  ce  corps  sacré,  l'eau  et  le  sang  cou- 
lent de  la  même  blessure,  bain  précieux  qui  lave  tous  les 
mondes  ". 

Saint  Ignace  t-apprend  à  demander  à  Dieu  «  la  souffrance 
avec  Jésus  abreuvé  de  souffrances,  l'anéantissement  avec  Jésus 
anéanti,  des  larmes  et  des  peines  pour  les  tourments  que  Jésus 
a  endurés  pour  toi  ».  Quel  objet  pourrait  mieux  attendrir  ton 
âme  endurcie  et  la  porter  à  l'amour  et  à  la  reconnaissance,  à 
un  repentir  durable  de  tes  péchés,  que  la  vue  de  cette  croi» 
élevée  sur  le  Calvaire!  Là  notre  Sauveur  nous  témoigne,  à  nous 
pauvres  créatures  égarées,  un  amour  qu'aucune  torture  n'ef- 
fraye, qui  ne  connaît  ni  mesure  ni  limite.  «  La  croix  du  Sauveur 
mourant  est-elle  autre  chose  que  le  livre  ouvert  de  nos  fautes? 
Le  Christ  n'esl-il  pas  celui  qui  ne  commit  jamais  le  péché, 
mais  qui  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  a  été  fait  péché  pour 
nous  (Il  Cor.  v,  21)?  Oui,  quand  je  déroule  ce  livre,  j'y  lis  tous 
mes  crimes:  à  la  vue  des  mains  percées,  je  reconnais  mes  mau- 
vaises actions;  les  pieds  traversés  par  des  clous  me  rappellent 
les  mauvaises  voies  que  j'ai  parcourues;  ce  corps  entier  qui 
n'est  plus  qu'une  plaie,  me  reproche  ma  mollesse,  ma  sensua- 
lité; cette  tête  couronnée  d'épines  est  le  miroir  effrayant  de  ma 
vanité,  de  mon  ambition  coupable;  et  ce  cœur  ouvert  par  la 
lance,  ah  !  il  découvre  devant  moi  ma  froideur,  mon  infidélité 
envers  Dieu,  ma  dureté,  mes  impatiences,  mon  refus  de  par- 
donner les  injures  «  (1).  Ce  sont  nos  douleurs  que  Jésus  souffre 
sur  la  croi.^;  et  les  hommes  ne  répondent  a  tant  d'amour  que 
par  une  tiédeur,  une  insensibilité,  une  ingratitude  et  des  ou- 
trages de  toute  nature.  Cette  conduite  afflige  son  divin  cœur 
mille  fois  plus  que  toutes  les  peines  de  la  Passion.  Que  ces  con- 
sidérations nous  pressent  de  réparer  nos  otïenses  envers  h» 
tendresse  méprisée  do  notxc  Sauveur;  roéditous  avec  recoD 


(1)  MoLiTOF,  Parabole  des  vierges  gages  cf  des  vierges  folles,  p.  91, 
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naissance  sur  l'immensité  de  ses  souffrances,  honorons-les.  Son 
Cœur  en  recevra  une  inexprimable  consolation. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  s'est-il  condamné  à  cet  excès  de 
peines,  d'humiliations,  d'abandon  et  de  tourments  fl)  ?  Cela 
n'était  point  nécessaire  pour  notre  rédemption.  La  plus  légère 
douleur,  une  prière,  un  pas.  une  larme,  un  soupir  du  Sauveur 
eussent  suffi:  car  la  dignité  incomparable  de  sa  personne  don- 
nait à  tous  ses  actes  et  à  toutes  ses  souffrances  un  mérite  infini. 
C'est  ce  qui  inspirait  à  saint  Thomas  ce  cantique: 

«  Doux  pélican.  Seigneur  Jésus,  purifîez-moi  par  votre  sang, 
ce  sang  précieux  dont  une  seule  goutte  eût  sauvé  le  monde  en- 
tier de  tous  ses  crimes  ». 

Mais  il  a  daigné  prodiguer  ce  sang  divin,  le  répandre  comme 
à  torrents  dans  les  sept  mystères  adorables  de  la  circoncision, 
de  l'agonie,  de  la  flagellation,  du  couronnement  d'épines,  du 
portement  de  la  croix,  du  crucifiement  et  de  la  blessure  de  son 
cœur  sacré  (2).  Son  amour  pour  Dieu  et  les  hommes  l'a  porté 
à  ce  sacrifice   douloureux:    car.    comment   la   divine    Majesté 


(1)  «  Uterque  dolor  (scil.  sensibilis  et  interior)  in  Cbristo  fuit  mazimus 
inter  dolores  praesentis  vitae  ».  S.  Thomas.  3,  q.  46,  a  6.  —  «  Dicendurn 
quod  dolor  passionis  Christi  inter  ceteros  dolores  et  passiones  fuit  acer' 
bissimus  et  acutissimus.  Et  hoc  patet.  si  illa  considerentur,  quse  dolons 
passionem  acerbiorem  reddunt.  Haec  auleni  sunt  tria:  videlicet  causa 
passionix,  et  modus  paiiendi,  et  condiiio  patieniis.  —  Si  consideretur  causa 
ob  quam  Cbristus  passas  est,  fuit  in  eo  doloris  affliclio  magna.  Non  enini 
patiebatur  pro  culpa  propria,  imo  pro  aliéna;  non  pro  amicis  tantum,  sed 
etiam  pro  inimicis,.  et  eliam  pro  bis  quos  videbat  ingratos.  —  Si  aulem 
consideretur  modus  patiendi,  fuit  in  eo  passio  doloris  acerbior,  tum  propter 
generaiitatera,  quia  in  omnibus  membris  affligebatur:  tum  etiam  propter 
continuitatem,  quia  suspeiidium  ejus  continiiabatur.  et  clavi  adeo  afflige- 
bant  pendenlem,  sicul  afflixerunt,  quando  manus  ejus  et  pedes  conlo- 
diebantur,  in  quibus  raaxima  erat  afllictio  propter  nervos  et  musculos 
ibidem  concurrentes,  in  quibus  preecipue  viget  sensus.  —  Si  autem  con- 
sideretur qualiias  sive  condiiio  patient is.  niaxima  erat  afflictio  propter 
raaximara  complexionis  aequalitaiem  et  propter  sensus  vivacitatera.  Unde 
quia  nuUus  potuit  ei  aequari  nec  in  aequalitate  complexionis.  nec  m  viva- 
citate  sensus,  dolor  illius  omnium   dolorum   fuit  acutissimus.  —  El  ideo 

.ratiunei,,  quœ  hoc  osltndunt  concedamus,  et  ei  gralias  quantas  possumus  et 
êupra  quam  possumus,  referamus,  si  quo  modo  doneiur  nobis,  ul  tam  gra- 
oittr  paiitnii  compatiamur  ».  S.  Bonavent.  III.  dist.  16,  a.  1,  q  2. —  «  In 
Chnsto  patiente  fuit  verus  dolor  et  sensibilis.  qui  causatur  ex  corporali 
nocivy,  et  dolor  interior,  qui  causatur  ex  apprebensione  aUcujus  nocu- 
meali,  qui  tristitia  dicitur.  Uterque  autem  dolor  in  Cbristo  fuit  maximu* 
iuter  dolores  pnesentis  vitae  ».  S.  Thom.  3,  q.  46,  a.  6. 

(2)  a  Christus  pro  nobis  sanguinem  suum  fudit  piitsime,  plenissime  et 
acsrbissime.  —  Piissime  fudit,  si  consideretur  causa  :  nam  causa  eflusio- 
aitf  9ui  sanguinib  fuit  piissima,  quia    ipsum    fudit  ex  charitate  ferventi»- 
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aurait-elle  pu  être  glorifiée  d'une  manière  plus  éclatante,  et  le 
salut  de  l'homme  opéré  plus  sûrement  que  par  l'immolation  si 
amère  et  si  douloureuse  que  le  Fils  unique  de  Dieu  accomplit 
«ur  la  croix?  Le  grand  mystère  de  Dieu  et  du  Christ  (i  Cor.  ii, 
1  ;  —  Eph.  m,  4),  l'œuvre  de  notre  rédemption  devait  être  po^ur 
nous,  à  tous  les  points  de  vue,  le  mystère  de  la  puissance,  de  la 
sagesse  et  de  l'amour  de  Dieu;  et,  en  réalité,  il  est  si  profond  et 
si  magnifique,  que  même  les  chœurs  célestes  désirent  le  con- 
templer (I  Pet.  I,  12).  Oui,  durant  tous  les  siècles  de  l'éternité, 
il  ne  cessera  d'être  pour  les  anges  et  les  hommes  un  objet  iné- 
puisable de  contemplation  et  d'adoration;  cette  vue  les  plon- 
gera dans  une  extase  mêlée  de  respect  et  d'une  admiration  sans 
fin.  Dans  son  allégresse,  l'Église  sécrie,  à  l'office  du  Samedi 
saint:  0  mira  circa  nos  iiise  pietatis  dignatio!  o  inœstimabilis 
dilectio  caritatis!  ut  sevviim  redimeres^  Filium  tradidisli!  — 
«■  Merveilleuse  condescendance  de  votre  miséricorde  pour  nous! 
inestimable  tendresse  de  votre  charité!  pour  racheter  un  es- 
clave, vous  avez  livré  votre  P'ils  »  ! 

Éternelle  sagesse,  écrit  le  bienheureux  Henri  Suso.  je  Je 
vois:  quiconque  ambitionne  la  grande  récompense  et  le  salut 
éternel,  la  haute  science  et  la  profonde  sagesse  ;  quiconque 
veut  demeurer  ferme  dans  la  joie  et  dans  la  peine,  être  en 
sûreté  contre  tous  les  maux  et  recevoir  une  participation  de 
votre  douloureuse  passion  et  de  sa  douceur  sans  égale,  celui- 
là.  ô  Jésus  crucifié,  doit  vous  porter  en  tout  temps  devant  les 
yeux  de  son  esprit  et  s'y  regarder  lui-même  comme  dans  un 
miroir  pour  y  conformer  sa  vie.  Ah  !  très  doux  Seigneur,  par 
l'amour  et  par  la  peine,  détachez-moi  de  ce  monde  et  unissez- 
moi  à  vous  sur  votre  croix,  consommez  en  moi  la  plus  parl'aife 
çessemblance  de  votre  croix,  afin  que  mon  âme  jouisse  de  vous 
dans  vos  plus  sublimes  clartés  ». 

§  8.  —  hruits  du  sacrifice  de  la  croix. 
Dans  l'hymne  de  la  Passion,  l'Eglise  s'adresse  à  la  Croix  ;  elle 


sima,  ex  qua  voluntarie  pro  nobis  pâli  voluit...  —  Plenissime  fudit,  si 
consideretur  mensura:  quia  totum  sanguinem  effudit,  ita  ut  unica  gutta 
m  eo  non  remaneret...  —  Acerbissime  fudit,  si  consideretur  nalura:  nam 
quanto  natura  et  complexio  est  nobilior  et  delicalior,  tanto  est  sufe  lae- 
sionis  perceplibilior,  et  per  consequens  pœna  et  ejus  sensibilitâs  est 
acerbior:  sed  constat,  quod  complexio  corporis  Christi  fuit  delicatissima, 
quia  Spiritus  sancti  artificio  de  Virginis  sanguine  formata,  et  ergo  sui 
sanguinis  effusio  et  pœnarura  illatio  fuit  acerbissima;  et  ideo  dicit: 
Attendite  (se.  mentaliter)  et  videte  (sensibililer),  si  est  dolor  similis,  slcut 
dolor  meus,  —  quasi  diceret:  Non  ».  I.udoli»h.  de  Sax.  Vit.  Jesii  ChvislL 
II  p.,  c.  LXiv.  n.  16. 
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la  nomme  un  arbre  magnifiquemciil  orné,  entouré  de  lumière, 
dune  noble>:.se  unique,  choisi  entre  tous  les  autres  ;  aucun*t 
forêt  nen  produit  un  qui  puisse  lui  êlre  comparé  pour  le  feuil- 
lage, les  fleurs  et  les  rameaux.  Cet  arbre  tut  arrosé  du  sang  de 
l'Agneau  :  aussi  ses  rameaux  portent-ils  des  fleurs  de  grâce  et 
des  fruits  de  vie;  ses  feuilles,  qui  ne  se  dessèchent  ni  ne  tom- 
bent, servent  au  salul  des  peuples  (l). 

Considérons  plus  attentivement  les  fruits  béuis  de  cet  arbre 
qui  «  a  été  jugé  digne  de  toucher  ces  membres  sacrés  et  de 
porter  la  rançon  du  monde  ». 

I.  —  Puisque  les  magnificences  de  la  Rédemption,  sont,  pour  les 
anges,  un  spectacle  aussi  attachant  qu'inépuisable,  nous  avons 
le  droit  den  conclure  que  les  fruits  en  sont  infiniment  abon- 
dants et  précieux.  Ecce  ligniim  criicis.'  Considérez  la  croix: 
quel  sacrifice  y  est  otfert?  quel  corps  y  est  suspendu?  quel  sang 
y  est  versé  ?  quelle  vie  y  a  été  immolée?  C'est  le  corps,  le  sang, 
la  vie  de  l'Homme-Dieu  ;  c'est  le  sacrifice  le  plus  auguste  que 
Ion  puisse  imaginer,  ofl"ert  par  le  prêtre  infiniment  grand, 
Jésus-Christ,  avec  le  dévouement  le  plus  parlait,  de  la  manière 
la  plus  accomplie,  pour  le  salut  de  l'univers  entier.  (Juels  tré- 
sors inappréciables  de  grâces  ne  nous  auront  donc  pas  été 
acquis  par  un  prix  si  grand  et  si  élevé  ?  En  réalité,  le  sang  de 
Jésus-Christ  ne  nous  a  pas  seulement  procuré  le  pardon  de  la 
faute  et  de  la  peine,  mais  une  abondance,  un  excès  de  grâces 
(Eph.  I.  8-10;;  il  ne  nous  a  pas  seulement  arrachés  à  la  puis- 
sance des  ténèbres,  il  nous  a  encore  transportés  dans  le  royaume 
du  Fils  de  son  amour  et  rendus  dignes  d'avoir  part  à  l'héritage 
des  saints  dans  la  lumière  (Col.  i,  12,  13;.  Par  Jésus-Christ 
nous  possédons  l'abondance  de  la  grâce  et  des  dons  :  car  là  où 
le  péché  abondait,  la  grâce  a  surabondé  (P»om.  v,  20).  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  S.  Léon  :  «  La  grâce  ineft'able  de  Jésus-Christ 
nous  a  obtenu  plus  que  nous  n'avions  perdu  par  l'envie  du 
démon.  Son  odieuse  inimitié  nous  a  fait  exclure  du  bonheur  du 
paradis  terrestre;  le  Fils  de  Dieu  a  pris  notre  nature  et  la  fait 
asseoir  à  la  droite  de  son  Père  »  (2).  De  la  poussière  où  nous 
gisions,  de  la  profondeur  de  notre  misère,  Jésus-Christ  nous  a 
placés  à  côté  des  anges  :  il  nous  a  élevés  à  une  hauteur,  à  une 
gloire  que  jamais  le  cœur  de  l'homme  n'eût  pu  pressentir  ni 
ambitionner.  Ainsi  Dieu  qui  est  riche  en  miséricorde,  à  cause 
de  lextrême  amour  dont  il  nous  a  aimés  (propter  nimiam  cari' 


(1)  «  Folia  ligni  ad  sanilatern  gentiiim  •>.  Apoc.  xxn,  2. 

(2)  S.  I.Éo.v,  /•'  Discours  pour  rAsccnsion  de  Noire  Seigneur. 


LE    SACRIFICE    SANGLANT    DE    LA    CROIX  55 

tatem  suam,  qua  dilexil  nos),  lorsque  nous  étions  morts  par  le 
péché,  nous  a  vivifiés  dans  Jésus-Christ,  il  nous  a  ressuscites 
avec  lui,  il  nous  a  élevés  aux  trônes  du  ciel,  afin  de  manifester 
à  tous  les  temps  les  immenses  richesses  de  sa  grâce  [abiindantes 
dii'iiias  gratix  siix)  »  i  Eph.  ii,  4-7). 

Mais  quel  est  Tafltreux  abîme  de  misère  et  de  dénuement  d'où 
nous  avons  été  tirés  par  la  croix?  quels  sont  ces  dons  célestes 
dont  Dieu  nous  a  enrichis  dans  le  Christ,  selon  les  richesses  de 
sa  grâce,  qui  a  surabondé  en  nous  (secundum  divitias  gralias 
ejiis,  quse  super abundavit  m  nobis)  ?  (Eph.  i,  3-8,. 

II.  —  La  faute  de  nos  premiers  parents  a  précipité  le  genre 
humain  dans  la  misère  la  plus  profonde  et  la  plus  irrémédiable  ; 
le  péché,  avec  toutes  ses  suite'^  lamentables,  pesait,  comme  un 
fardeau  écrasant,  sur  les  malheureux  enfants  d'Adam  bannis 
<^lu  paradis.  Dieu  seul  pouvait  relever  et  sauver  Thomme  déchu. 
Nous  étions  dépouillés  de  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce  et  de 
tout  espoir  de  la  félicité  éternelle.  Cet  état  nous  rendait  donc 
absolument  incapables  de  satisfaire  ;i  la  justice  de  Dieu,  aussi 
bien  que  de  reconquérir  la  grâce  perdue,  de  mériter  d'être  les 
enfants  de  Dieu  et  les  héritiers  du  ciel.  Sans  la  pitié  de  Dieu, 
l'homme  coupable  n'aurait  eu  d'aufere  destinée  que  de  traverser 
sans  consolation  les  peines  du  temps  pour  aboutir  aux  supplices 
sans  espérance  de  l'éternité.  Cet  état  affreux  dans  lequel 
l'homme  était  réduit,  avec  la  concupiscence,  le  péché,  les  tour- 
ments temporels  et  éternels,  est  désigné  à  juste  titre,  dans  la 
sainte  Écriture,  comme  un  dur  esclavage  sous  la  domination 
tyrannique  de  Satan. 

La  mort  de  Jésus-Christ  nous  a  délivrés  de  tous  ces  maux. 
Elle  n'a  pas  seulement  expié  les  fautes  de  la  malheureuse  huma- 
nité ;  elle  lui  a  de  plus  acquis  et  mérité  tous  les  biens  de  la 
grâce.  Notre  Rédempteur  a  payé  notre  rançon,  il  nous  a  délivrés 
de  la  servitude  du  démon,  et  nous  a  rendu  le  litre  et  les  privi- 
lèges d'enfants  de  Dieu. 

III.  —  Jésus-Christ  est  mort  pour  satisfaire  pour  les  péchés 
de  tout  le  monde:  qu'est-ce  à  dire?  Le  pécheur,  outre  la  faute 
qui  le  souille,  a  mérité  de  plus  un  Ghâtimenl  :  il  faut  distinguer, 
dans  le  péché,  la  faute  et  la  peine  {culpa  et  pœna).  Toutes  deux 
sont  des  maux  qui  affectent  l'homme  coupable  et  le  tiennent 
éloigné  de  Dieu  ;  elles  en  font,  à  l'égard  du  Créateur,  un  étranger 
qui  n'a  droit  qu'à  son  déplaisir  et  à  sa  colère.  Pour  faire  dispa- 
raître ees  deux  maux,  il  faut  à  Dieu  une  satisfaction  suffisante. 
En  quoi  consiste  cette  satisfaction  pour  la  faute  et  pour  la  peine 
{satisfactio  pro  culpa  et  pœna)?  et  comment  a-t-elle  été  fournie 
par  Jésus-Christ  dans  sa  passion  et  sa  mort? 
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1"  Par  le  péché  lliomme  offense  Dieu,  il  viole  les  droits  du 
Créateur,  il  commet  une  injustice  à  son  égard  en  lui  refusant 
riîonneur  et  la  soumission  convenables  :  il  outrage  sa  Maj-îsté, 
il  méprise  sa  bonté  infinie:  il  tombe  ainsi  dans  un  état  de  faute, 
il  devient  un  objet  haïssable  pour  Dieu,  il  est  lennemi  de  son 
Seigneur  (Rom.  v,  10  .  Comment  la  faute  sera-t-elle  expiée? 
l'honneur  dû  à  Dieu,  restitué?  linjustice  faite  à  l'amour  divin, 
réparée?  et  le  déplaisir  de  Dieu,  changé  en  complaisance?  Ce 
sera  par  une  œuvre  ou  une  souffrance  volontaires,  qui  honorent 
Dieu  autant  ou  plus  que  le  péché  la  offensé,  qui  Jni  plaisent 
autant  que  le  péché  lui  a  déplu  '1  '.  La  satisfaction  nous  récon- 
cilie donc  avec  Dieu,  elle  fait  que  sa  colère  cesse  et  qu'il  est 
prêta  nous  pardonner  notre  faute.  La  satisiaction  pour  la  faute 
est,  comme  on  le  voit,  une  réparation  d'honneur:  une  bonne 
œuvre  sera  ainsi  d'autant  plus  capable  de  satisfaire,  qu'elle  glo- 
rifiera Dieu  davantage.  C'est  le  cas  du  sacrifice,  l'acte  par  ex- 
cellence de  la  religion.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
était  donc  éminemment  propre  à  expier  la  faute  tout  entière  [2]. 

En  vidant  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  la  douleur,  par  amour  el. 
par  obéissance,  Jésus-Christ  a  présenté  à  Dieu  un  don  bien  plus 
méritoire  qu'il  n'était  nécessaire  pour  contre-balancer  toutes 
les  offenses  de  l'humanité  entière.  Dieu  trouve  dans  cet  holo- 
causte une  complaisance  infiniment  plus  grande  qu'il  n'éprouve 
de  colère  et  de  déplaisir  par  les  péchés  de  tous  les  hommes. 
Cette  obéissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  de  la  croi.x 
(Phil.  II,  8)  a  expié  la  désobéissance  des  pécheurs.  Et  commen 
l'honneur  ravi  à  Dieu  aurait-il  pu  lui  être  rendu  d'une  manière 
plus  parfaite?  Sa  majesté  adorable,  sa  sainteté  inviolable  pou- 
vaient-elles être  reconnues  et  glorifiées  dans  une  mesure  plus 
large  que  par  le  sacrifice,  c'est-à-dire  la  destruction  de  l'huma- 
nité sainte  de  Jésus- Christ?  l'injure  et  le  mépris  dont  l'homme 
était  coupable  pouvaient-ils  être  effacés  plus  entièrement? 

Par  le  don  volontaire  de  sa  vie  précieuse  sur. la  croix^ 
1  Homme-Dieu  a  honoré  et  glorifié  le  Très-Haut  d'une  manière 
infinie,  afin  d'effacer  les  injures  et  les  mépris  sans  nombre  dont 
la  Majesté  divine  a  été  atteinte  et  est  atteinte  tous  les  jours  par 
les  hommes. 

2"  La  peine  est  inséparable  de  la  faute:  tant  que  celle-ci  sub- 


(1)  «  Illc  proprie  salisfacil  pro  ofTeiisa,  qui  exliibct  oHenso  id.quodœqu* 
vc!  magis  diligil.  qiiam  oderit  olTensam  ».  S.  Thom.  3,  q.  48,  a.  2. 

(2)  (I  Morte  sua  qnippc  une  verissiiuu  sacrificio  pro  nobis  oblato,  quid- 
quid  culparum  erat,  iinde  nos  principaliis  el  poLestates  {les  puissanre» 
infernales)  ad  Incnda  supplicia  jure  delinobanl,  purgavit.  abolcvit,  exsliii- 
xil  ».  S.  Aur,.  de  Ti'init.,  I.  IV.  i;.  xiii,  n.  17. 
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siste,  elle  appelle  le  châtiment.  L'homme  pécheur,  enfant  de 
colère  (Eph.  ii,  3),  était  redevable  à  la  justice  divine  d'une  hu- 
miliation et  d'une  soufïrauce  correspondantes  à  son  crime. 
Cette  peine  doit  être  subie  (salispnssio),  ou  bien  l'on  peut  en 
obtenir  la  rémission  par  une  satisfaction  [satisfaciio).  La  satis- 
faction remplace  et  supprime  le  châtiment,  elle  exige  une  action 
volontaire  qui  contre-balance  la  faute.  Les  bonnes  œuvres  qui 
renlermeat  quelque  chose  de  pénible,  volontairement  acceptées 
et  subies,  sont  les  plus  propres  à  remplacer  la  souffrance  et  la 
honte  inséparables  de  tout  châtiment.  Dans  le  sacrifice,  la  des- 
truction de  la  victime  fait  ressortir  toute  l'importance  de  cat 
acte  de  religion  pour  la  satisfaction. 

Ces  considérations  nous  font  voir  très  clairement  pourquoi 
rien  ne  pouvait  nous  dispenser  du  châtiment  d'une  manière  plus 
parfaite  que  le  sacrifice  de  la  croix.  Peut-il  y  avoir  quelque 
chose  de  plus  douloureux  et  de  plus  humiliant  que  la  mort  sur 
un  gibet  entre  deux  scélérats?  Notre  Sauveur,  l'innocence  et  la 
sainteté  mêmes,  plongé  dans  un  abîme  d'amertume  et  de  honte, 
dans  une  mer  de  douleurs,  déchiré,  broyé,  cloué  sur  un  bois 
infâme,  a  porté  ainsi  notre  peine;  il  a  subi  à  notre  place  ce  que 
nous  devions  souffrir  (1  ). 

Cette  satisfactfon  offerte  à  Dieu  par  Jésus-Christ,  en  effaçant 
la  faute,  a,  en  même  temps,  apaisé  la  justice  divine  et  nous  a 
délivrés  du  châtiment.  Ainsi  réconciliés  avec  Dieu,  nous  ne  som- 
mes plus  pour  lui  un  objet  de  colère  ;  il  est  disposé  à  nous 
remet  re  la  faute  et  la  peine.  Nous  avons  la  rémission  et  le 
pardon  de  nos  péchés  par  le  sang  du  Sauveur  (Eph.  i,  7i.  Jésus- 
Christ  nous  a  aimés  et  nous  a  lavés  de  nos  péchés  dans  son 
sang  Apog.  i,  5j.  Il  a  rétabli  la  paix,  nous  a  réconciliés  avec 
Dieu  parla  croix:  il  a  immolé  l'inimitié  par  lui-même  (Eph.  u. 
15,  16'.  Nous  étions  encore  ennemis,  lorsque  Dieu  nous  a  reçus 
en  grâce  par  la  mort  de  son  Fils  (Rom.  v,  lOj.  Il  a  pacifié  par 
le  sang  de  sa  croix  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre  (Col.  i, 
20). 

IV.  —  Un  second  fruit  de  la  croix,  c'est,  outre  notre  récon- 
ciliation avec  Dieu,  notre  rentrée  ei>  giàce.  La  mort  de  Jésus- 


Ci)  Il  serait  inexact  de  dire  que  Jésus-Clirlst,  innocent  de  toute  faute,  % 
été  puni,  châtié  pour  nous,  dans  le  sens  propre  du  mot:  car  sa  passion  et 
sa  mort  n'ont  point  été  la  souffrance  involontairement  subie  d'une  peine 
infligée  (sulispassio).  comme  la  subissent,  par  exemple,  les  âmes  du  pur- 
gatoire; ce  (ut  une  satisfaction  véritable  une  pénitence  acceptée  libre- 
ment, qui  nous  valut  le  pardon  de  notre  faute.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  le  texte  prophétique  d  Isoïe:  o  Le  châtiment  pour  notre  paix 
pèse  sur  lui  i)  ;  disciplina  pacis  nosirœ  super  cum  (Is  lui,  5). 
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Cliiist  neul  pas  seulement  le  caractère  expiatoire,  elle  fut  m^MÛ- 
!oire  au  suprême  deafré  d):  elle  nous  a  valu  un  excès  de  vie 
JoAN.  X,  10  et  rentrée  du  royaume  du  ciel  IIeb.  x,  19)  ;  elle 
a  rélaljli  lo  royaume  de  Dieu,  l'ordre  surnaturel  de  la  grâce. 
Nous  lui  devons  toules  les  grâces  ({ui  nous  sont  départies  :  les 
grâces  de  la  prière,  de  la  vraie  loi,  de-  la  victoire  sur  les  tenta- 
tions, de  la  conversion  du  cœur,  de  l'obéissance  aux  comman- 
dements et  de  la  persévérance  finale.  A  chacune  de  ces  grâces 
est  attachée  une  goutte  du  sang  de  .Jésus-Christ  :  c'est  de  ce 
prix  incomparable  qu'il  nous  les  a  acquises,  depuis  la  première 
illumination  de  l'intelligence  et  la  plus  légère  excitation  de  la 
volonté  jusqu  à  la  perfection  de  la  gloire  céleste.  Outre  les  grâces 
actuelles,  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a  mérité  également  la 
grâce  sanctifiante,  les  vertus  infuses,  les  dons  et  les  fruits  du 
Saint  Esprit,  la  transfiguration,  pour  l'éternité,  du  corps  et  do 
l'âme  :  en  un  mol.  toute  cette  magnificence  des  grâces  qui  sont 
le  partage  des  enfants  de  Dieu,  magnificence  encore  recouverte 
d  un  voile  ici-bas,  mais  qui  resplendira  dans  le  ciel  d'une  impé- 
rissable clarté.  Le  trésor  immense  des  grâces  et  des  bénédic- 
tions célestes,  l'établissement  de  l'Église,  les  biens  et  les  moyens 
de  salut  dont  elle  est  dotée  sont  autant  de  fruits  de  l'arbre  de 
la  croix.  Dieu  nous  a  accordé,  par  les  mé^te^*  de  .lésus-Clirist, 
les  promesses  les  plus  grandes  et  les  plus  précieuses  (Il  Pnr 
1,  4  .  A  la  vue  de  ces  bienfaits  le  Prince  des  apôtres,  saisi  d  u 
saint  enthousiasme,  s'écrie  :  «  Béni  soit  Dieu  et  le  Père  de  Nof  re 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui.  selon  sa  grande  miséricorde,  nous 
a  régén<''rés  dans  une  espérance  vive  par  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  d'entre  les  morts,  dans  un  héritage  incorruptible, 
sans  souillure,  impérissable,  qui  nous  attend  dans  les  cieux  » 
(I  Pef.  I,  :i  4  . 

V.  —  Déchargés  par  la  mort  de  Jésus  Christ  de  la  faute  et  du 
châtiment,  nous  sommes  redevenus  agréables  à  Dieu,  ses  en- 
fants et  les  héritiers  de  son  royaume.  Les  saintes  Écritures, 
dans  plusieurs  endroits,  donnent  à  l'œuvre  de  notre  salut  opéré 
par  Jésus-Christ  le   nom  de  rachat,  de   rcdemplion  (2)  ;   nous 


(1)  Mériter  c'est  acquérir  par  ses  actions  un  droit  k  nu»»  réconnpense, 
c  csl-à-dire  à  un  bien  qui  nous  est  dû  en  stricle  justice.  I.a  satisl'arlion 
efTace  io  faute  et  donne  un  dioit  au  pardon  ;  le  mérite  crée  un  droit  à  la 
récompense.  La  même  bonne  œuvre  possède,  sous  des  points  de  vue  diffé- 
rents, une  valeur  salisfacloire  et  une  valeur  méritoire  (vis  satisfactoria  et 
meriloria). 

(2)  RedempliOil'jzptoa'.^^iTzol'j-.zioT.z,  absolution,  délivrance  du  péché  el 
de  toutes  ses  suites  ou  de  la  servitude  du  démon  ;  et,  en  tant  que  cela 
l'.'iil  se  taire  par  une  rançon,  raclmt   Cfr  S.   Thum.\s,  3,  q.  18,  a  4;  —  49, 
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iivoiis  été  rachetés,  en  eiïet,  par  une  rançon  qui  n'est  autre  que 
le  sang-  de  l'Homme-Dieu  ;  par  lui  nous  avons  été  délivrés  de 
l'esclavage  de  Satan.  Dieu  accepta  ce  prix  comme  payement 
iotal  de  notre  dette  infinie  ;  dès  lors  les  chaînes  dans  lesquelles 
nous  soupirions  furent  brisées,  nous  recouvrâmes  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  (1).  «  Le  grand  dragon,  le  serpent  antique, 
jeté  sur  la  terre  et  séducteur  du  monde  entier»  (Apoc.  xii,  9), 
s'était  arrogé  l'autorité  sur  l'humanité  déchue  ;  Dieu  l'avait 
permis  en  punition  du  péché.  Il  exerçait  sur  l'homme  une  tyran- 
nie effrayante,  il  l'entourait  d  embûches  et  de  tentations,  il  lui 
faisait  subir  les  terreurs  de  la  mort  et.  les  supplices  de  l'enfer. 
Jésus-Christ  est. venu  pour  détruire  les  œuvres  du  démon  (  I 
JoAN.  ni.  S;,  c'est-à-dire  le  péché  et  la  mort,  et  pour  chasser  le 
prince  de  ce  monde  (Joan.  xn,  31).  Il  a  vaincu  et  subjugué  le 
prince  des  ténèbres  :  »  Par  sa  mort,  dit  l'Apôtre,  il  a  détruit 
celui  qui  avait  l'empire  de  la  mort,  c'est-à-dire  le  démon  ;  il  a 
délivré  ceux  qui,  par  crainte  de  la  mort,  étaient  toute  leur  vie 
assujettis  à  la  servitude  »  (Heb.  n,  14,  15). 

«  Lors  de  la  sortie  d'Israël  de  i'Égypte,  le  sang  de  l'agneau 
fut  le  rétablissement  de  la  liberté,  et  le  jour  où  ce  sang  dé- 
tourna l'ange  exterminateur  fut  une  solennité  très  sainte  :  à 
combien  plus  forte  raison  les  peuples  chrétiens  doivent  s'aban- 
donner à  la  joie,  en  ce  jour  où  le  Père  tout-puissant  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  l'a  livré  pour  nous  (Rom.  vni,  32), 
afin  que  la  mort  de  Jésus-Christ  fût  la  Pâque  véritable  et  le 
sacrifice  unique  par  lequel,  non  seulement  un  peuple  fut  délivré 
de  la  servitude  de  Pharaon,  mais  le  monde  entier  fut  arraché  à 
l'esclavage  du  démon  »  (2)  ! 

La  puissance  de  Jésus-Christ  sur  Satan  est  expi-imé*  dans  h^s 


(1)  «  Per  peccatum  dupliciter  hoCDô  obligatus  erat:  primo  quidem  ser- 
vitule  peccati  (Joan.  VlIT,  34.-2  Pet.II.  19).  Quia  igitur  diabolus  hominem 
superaverat,  iiiducendo  eum  ad  peccatum,  homo  servituli  diaboli  addic- 
lus  erat.  —  Secundo  quantum  ad  reatum  prense,  quo  borao  erat  obli- 
gatus secundum  Dei  justitiam,  et  hoc  est  etiam  servitus  qusedam: 
ad  servitutem  enira  pertinet,  quod  aliquis  patiatur  quod  non  vult, 
cum  liberi  hominis  sit  uti  se  ipso  ut  vult.  Quia  igitur  passio  Gbristi 
fuit  sufficiens  et  superabundans  satisfactio  pro  peccato  et  realu  pœnœ 
geneiis  bumani,  ejus  passio  fuit  quasi  quoddam  pretium,  per  quod  libe- 
rati  sumus  ab  utraque  obligalione.  Nam  ipsa  satisfactio,  qua  quis  satis- 
facit  sive  pro  se  sive  pro  alio,  pretium  quoddam  dicitur,  quo  se  ipsum 
velalium  redimita  peccato  vel  pœna  (Dan.  IV.  24).  Christus  autem  satis- 
fecit non  quidem  pecuniam  dando  aut  aliquid  hujusmodi,  sed  dando  id 
quod  fuit  maximum,  se  ipsum  scilicet  pro  nobis.  Et  ideo  passio  Cbristi 
dicitur  esse  uostra  redemptio  ».  S.  Thom.  3.  q.  48,  a  4. 

(2)  S    LÉON,  IX'  Sermon  sur  la  Passion  de  Nolrt  Seigneur. 
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termes  les  plus  beaux  par  l'Éfi^lise  dans  ia  b('n «^diction  des  Ra- 
meaux: «  Ces  branches  de  palmier  expriment  1  annonce  du 
triomphe  prochain  du  Seigneur,  les  rameaux  d'olivier  procla- 
ment en  quelque  sorte  I  arrivée  de  l'onction  spirituelle.  Alors 
déjà  cette  multitude  Heureuse  qui  vint  au  devant  du  Seigneur 
sut  exprimer,  par  des  signes  symboliques,  que  notre  Sauveur, 
par  compassion  pour  l'infortune  humaine,  combattrait  avec  le 
prince  de  la  mort  pour  la  vie  du  monde  entier  et  le  vaincrait 
par  sa  propre  mort.  C'est  pourquoi  elle  lui  offrit  ces  dons,  indice 
de  sa  victoire  aussi  bien  que  de  l'abondance  de  ses  miséri- 
cordes... Elle  alla  au  devant  du  Sauveur  avec  des  fleurs  et  des 
palmes,  et  offrit  au  triomphateur  un  hommage  digne  de  lui; 
Jes  peuples  exaltent  le  Fils  de  Dieu,  et  à  la  louange  du  Christ 
des  VOIX  retentissent  dans  les  nuées  :  Hosanna  dans  les  hau- 
teurs!... Par  sa  victoire  sur  la  mort  et  ienler.  le  Lion  de  I» 
tribu  de  Juda  Apoc.  v.  5)  noos  a  obtenu  la  grâce  d'être  forts  et 
de  vaincre  le  méchant  (I  Joan.  ii,  14),  de  triompher  du  domina- 
teur de  la  mort,  et  d'avoir  part  à  ia  résurrection  glorieuse  avec 
le  Seigneur  de  la  vie  »  (1  . 

«  ÎNous  louons  donc  le  Seigneur,  qui  a  visité  son  peuple  et  l'a 
racheté,...  afin  que,  délivrés  de  la  main  de  nos  ennemis,  nous 
puissions  le  servir  sans  crainte  dans  la  sainteté  et  la  justice  tous 
les  jours  de  notre  vie  »  (Luc.  i,  68,  75). 

VI.  —  L'oeuvre  entière  de  notre  rédemption  est  un  acte  in- 
compréhensible de  l'amour  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  De 
toutes  parts  la  bonlé  et  Chumanité  de  Dieu  y  éclatent  d'une  ma- 
nière splendide.  Le  Fils  éternel  du  Père  descend  du  royaume  de 
l'impérissable  lumière  sur  la  terre,  pour  y  chercher,  au  milieu 
des  épines  et  des  pierres  du  chemin,  la  brebis  égarée,  lasse, 
blessée,  et  pour  la  remettre  sur  la  voie  du  bonheur.  Il  se  dévoue, 
avec  une  générosité  divine,  pour  soulager  ceux  qui  sont  fati- 
gués et  surchargés,  pour  adoucir  toute  peine,  pour  verser  dans 
les  plaies  le  vin  et  l'huile,  pour  enlever  à  la  mort  son  aiguillon 
et  au  sépulcre  son  horreur  :  en  un  mot.  pour  nous  délivrer  de 
tous  les  maux  et  nous  donner  tous  les  biens.  Sans  doute,  sur  la 
terre  nous  ne  sommes  pas  encore  exempts  de  tout  mal  ni 
rassasiés  de  toutes  les  joies  :  dans  réternité,  dans  la  terre  des 
vivants,  Dieu  essuiera  les  larmes  de  nos  yeux  :  il  n'y  aura  là  ni 
deuil,  ni  tristesse,  ni  plainte  (Apoc.  xxi,  4).  Au  delà  de  la  tombe, 
nous  entrerons  eu  possession  de  toutes  les  richesses  de  la  Ré- 
demption. 


(1)  Oral,  in  benedid.  pninu 
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C'est  par  la  croix  que  notre  Sauveur  nous  a  déchargés  du 
péché  et  nous  a  acquis  les  dons  célestes  ;  ce  sera  aussi  par  la 
croix,  selon  les  sages  desseins  de  Dieu,  que  nous  obtiendrons 
la  possession  pleine  et  éternelle  des  bienfaits  de  la  Rédemption. 
Il  a  plu  à  Dieu  de  consommer  par  la  souffrance  l'auteur  de 
notre  salut  (Heb.  ii,  10);  le  Christ  a  dû  souffrir  pour  entrer 
dans  sa  gloire  (Luc.  xxrv,  26):  il  est  donc  juste  et  salutaire  que 
nous,  les  rachetés,  soyons  tenus  de  passer  par  la  peine  pour 
parvenir  au  ciel.  Enlevez  le  péché,  et  les  eaux  amères  des 
peines  de  ce  monde  se  changeront  en  sources  de  grâces  d'une 
grande  douceur.  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  les  souffrances 
temporelles  servent  au  salut  et  à  la  sanctification.  «  Pleins 
d'amour,  prenons  la  croix,  et  le  fardeau  des  misères  humaines 
ne  nous  ti'oublera  point  ;  le  sang  de  Jésus-Christ,  répandu  pour 
nous,  a  fait  fleurir  un  magnifique  Éden;  la  couronne  d'épines 
de  nos  épreuves  terrestres  se  changera  en  une  couronne  de 
roses  des  joies  célestes  »  1 1  . 

Les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ  ont  transfiguré  la 
peine  et  répandu  une  douce  lumière  sur  l'obscurité  de  la  mort 
et  du  tombeau.  Aussi  la  croix  fait-elle  les  délices  des  âmes 
saintes.  Dans  l'excès  de  leur  amour,  elles  s'écrient  :  «  Ou  souf- 
frir, ou  mourir!  —  Non  pas  mourir,  mais  souffrir!  —  Souffrir 
et  être  méprisé  pour  vous,  Seigneur!  »  Le  bienheureux  Henri 
Suso  parle  en  ces  termes  de  ceux  qui  soulîrent  volontiers  et 
avec  joie:  «  Je  ne  dirai  rien  des  consolations  pleines  de  clartés 
et  des  joies  célestes  par  lesquelles  Dieu  soutient  en  secret  ses 
amis  souffrants.  Ils  sont,  je  ne  sais  comment,  presque  dans  le 
ciel.  Ce  qui  leur  arrive  ou  ne  leur  arrive  pas,  ce  que  Dieu  fait 
ou  ne  fait  pas  dans  ses  créatures,  tout  tourne  à  leur  profit. 
L'homme  qui  sait  bien  souffrir  est  récompensé  de  ses  peines  en 
partie  dans  ce  monde  :  il  trouve  la  paix  et  la  joie  en  toutes 
choses,  et  après  sa  mort  il  obtient  la  vie  éternelle  »  (2). 

Considérez  les  trésors  et  les  magnificences  des  fruits  de  la 
grâce  suspendus  aux  rameaux  de  l'arbre  de  la  croix,  afin  d'ho- 
norer et  d'embrasser  cet  arbre  de  vie  comme  l'a  fait  le  bien- 
heureux Henri  Suso.  «  Dans  la  nuit  qui  précédait  le  commen- 
cement du  mois  de  mai,  il  dressait  habituellement  un  arbre  de 
mai  spirituel  et  lui  rendait  assez  longtemps  tous  les  jours  un 
culte.  De  tous  les  arbrisseaux  qui  poussèrent  jamais,  il  ne  pou- 
vait trouver  rien  qui  ressemblât  plus  aux  beaux  rameaux  de  mai 


(1)  Brunner.  Foi,  Espérance,  Charité,  p.  67. 

(2)  Denifle,  Écrits  du  bienheureux  Henri  Suso,  1  vol.  I"  part.,  p.  13S, 
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que  le  bois  délicieux  de  la  sainte  croix,  bois  plus  fleuri  de 
grâces,  de  vertus  el  d'autres  beaux  ornements,  que  tous  les 
autres  arbres  de  mai.  Sous  cet  arbre,  il  faisait  six  inclinations 
jusqu'à  terre,  et,  étendu  au  pied  de  cet  arbre,  il  joignait  à  sa 
méditation  le  désir  ardent  de  l'orner  des  choses  les  plus  belles 
que  peut  fournir  lété.  Puis  il  chantait  dans  son  cœur:  Salve, 
sancta  Crux!  Salut.  Croix  sainte,  arbre  céleste  de  la  Sagesse 
éternelle,  sur  lequel  a  poussé  le  fruit  du  bonheur  sans  fini 
D'abord,  comme  parure  toujours  brillante,  pour  toutes  les 
roses  je  t'offre  un  amour  profond  :  pour  les  petites  vfolettes.  une 
humble  inclination;  pour  les  tendres  lis.  un  chaste  embrasse- 
ment  ;  pour  toutes  les  espèces  de  fleurs  variées  et  charmantes 
qui  poussent  dans  ce  beau  mois  dans  les  bruyères  el  les  pâtu- 
rages, dans  les  bois  ou  les  plaines,  sur  les  arbres  ou  dans  les 
champs,  présentes,  passées  et  futures,  mon  cœur  t'offre  un 
baiser  spirituel;  pour  le  chant  des  joyeux  oiseaux  qui  chantè- 
rent jamais  sur  un  rameau  de  mai,  mon  âme  te  présente  une 
louange  entière;  pour  tous  les  ornements  qui  décorèrent  jamais 
un  arbre  de  mai  dans  le  temps,  mon  cœur  élève  vers  toi  un  can- 
tique; et  je  te  supplie,  arbre  béni,  de  m'aider  à  te  louer  dans 
cette  vie  passagère,  afin  que  je  puisse,  fruit  vivant,  te  goûter 
éternellement  »  (1). 


§  9.  —  De  l'application  à  l'homme  de  la  rédemption 
accomplie  sur  la  croix. 

T.  —  C'est  une  vérité  fondamentale  de  notre  foi  que  l'œuvre 
de  la  Rédemption  a  été  accomplie  par  la  mort  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix  (2).  Bien  que  toute  la  vie  de  notre  Sauveur,  dès 
le  premier  instant  jusqu'à  son  dernier  soupir,  se  soit  consumée 
à  recueillir  des  mérites  et  à  satisfaire  pour  nous,  la  sainte 
Écriture  attribue  cependant  toujours  ce  résultat  à  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Quel  en  est  le  motif?  C'est  que,  d  après  le  conseil 


(1)  Dknifle,  t.  c,  p.  50,  51. 

(2)  La  puissance  de  satisfaire  et  de  méiitrr,  dans  Jésus-Chrisl.  reçoit 
par  sa  mort  son  «ouronnemenl  et  son  terme  linal.  Toutefois  il  faut  faire 
entrer,  sous  plusieurs  points  de  vue,  sa  résurrection  et  son  ascension 
dans  la  consommation  objective  de  l'oeinre  de  la  Rédemption,  fondement 
de  notre  salut,  en  tant  que  ces  deux  mystères  glorieux  mettent  fin  à 
Télat  d'Iiumiliation  où  fut  aecomplie  cette  rédemption,  en  même  temps 
qu'ils  garantissent  et  préfigurent  son  efficacité  éternellement  permanenlt\ 
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de  Dieu  et  la  volonté  de  Jésus-Christ,  son  sang  et  sa  mort  de- 
vaient être  proprement  notre  rançon,  le  prix  surabondant  de 
notre  rachat.  Ses  peines,  ses  prières,  ses  actes,  appartienne!)! 
assurément  au  trésor  de  la  Rédemption  ;  mais  ils  ne  l'auraient 
point  opérée  sans  la  mort  de  l'Homme-Dieu,  c'est  dans  ce  sa- 
crifice, dans  l'acceptation  qui  en  a  été  faite  par  Dieu  le  Père, 
qu'elle  trouve  sa  perfection  et  sa  consommation  (1).  «Si  le  grain 
de  froment  ne  tombe  en  terre  et  n'y  périt,  il  reste  seul;  quand  il 
s'est  dissous,  il  apporte  des  fruits  nombreux  »  (Joan.  xii,  24,  25). 
Cette  parole  de  notre  Sauveur  s'accomplit  merveilleusement  en 
sa  personne:  sa  mort  nous  a  valu  une  surabondance  de  fruits 
de  vie  et  de  grâce. 

Sa  vie  de  Rédempteur  se  résume  dans  son  sacrifice;  il  en  fut 
le  couronnement.  Jésus-Christ  le  proclama  lui-même  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  lorsque,  du  haut  de  la  croix,  il  prononça 
ces  mots  :  «  Tout  est  consommé  ».  Consummatum  est  (Joan. 
XIX,  30). 

«  Ni  l'ange  ni  l'homme  ne  sauront  jamais  comprendre  toutes 
les  richesses  que  Dieu  nous  a  données  par  son  incarnation  : 
aussi  personne  ne  pourra  jamais  assez  l'en  louer  et  l'en  remer- 
cier. Mais,  mon  Dieu,  comment  pourrions-nous  jamais  vous 
offrir  des  actions  de  grâces  suffisantes  pour  le  bien,  surpassant 
tout  bien,  de  notre  réconciliation  acquise  par  vos  plaies  et  vos 
souffrances,  pour  la  réparation  de  ce  déchirement  qu'aucune 
créature  n'eût  été  capable  de  combler?  La  moindre  injure  qui 
vous  fut  adressée  eût  été  assez  puissante  pour  payer  notre 
dette,  pour  racheter  des  milliers  de  mondes,  autant  de  milliers 
de  mondes  que  l'on  peut  en  compter  dans  une  année  :  car  le 
mérite  se  mesure  à  la  dignité  de  la  personne.  Que  vous  ren- 
drons-nous donc,  ô  doux  Jésus,  pour  votre  bonté  immense,  qui 
vous  a  porté  à  passer  pour  nous  trente-trois  années  d'un  amour 
infini,  sans  goûter  un  seul  jour  de  repos,  jusqu'à  votre  mort 
ignominieuse  sur  la  croix  «  ?  i^2j  La  mort  de  Jésus-Christ  opéra 


(1)  Un  rachat  véritable  n'exige  pas  seulement  un  prix  d'une  valeur  cor- 
respondante ;  ce  prix  doit  être  destiné  à  ce  rachat  par  celui  qui  l'offre,  et 
accepté  dans  ce  but  par  celui  qui  livre  l'objet  racheté,  a  Si  loquamur  de 
rederaptione  humani  generis  quantum  ad  quantitatem  pretii,  sic  quœlibet 
passio  Ghristi,  etiam  sine  morte  Christi,  suffecisset  ad  redemptionem  hu- 
mani generis,  propter  infinitam  dignitatem  personae;  si  autem  loquamur 
quantum  ad  deputationem  pretii,  sic  dicendum  est,  quod  non  sunt  depu- 
tatae  ad  redemptionem  humani  generis  a  Deo  Pâtre  et  Christo  alise  pas- 
siones  Christi  absque  morte...  Ideo  humanum  genus  non  est  redemplui» 
per  aliam  passionem  absque  morte  ».  S.  Thom.  Quodlib.  II,  a.  2. 

(2)  Denifle,  das  geisilirhe  Leben.  p.  59- 
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donc  la  rédemption  du  geiue  humain,  elle  rétablit  le  royanme 
surnaturel  de  iJieu  sur  la  terre. 

La  créance  qui  subsistait  rontre  nous  fut  abolie  et  déchirée 
:>ur  la  croix  Cor.oss.  ii,  14).  Dieu  fut  pleinement  apaisé,  les 
rigueurs  de  sa  justice  s'adoucirent,  il  laissa  couler  sans  obstacle 
sur  nous  les  flots  de  ses  miséricordes,  le  péché  et  sa  malédic- 
tion furent  enlevés,  la  grûce  et  la  gloire  furent  reconquises,  la 
mort  fut  vaincue  par  sa  propre  victoire,  la  vie  ressuscita,  la 
puissance  des  ténèbres  fut  brisée,  l'humanité  fut  délivrée  de  sa 
honteuse  servitude  ;  Tabîm  i  des  enfers  fut  fermé,  les  portes  du 
paradis  s'ouvrirent:  le  ciel  et  la  terre  étaient  unis  et  pacifiés  (1). 

Avec  la  mort  se  leva  aussi  pour  le  Sauveur,  relativement  au 
mérite,  la  nuit  où  l'on  ne  peut  plus  travailler  fJoAN.  ix,  4).  Au 
moment  où  son  cœur  cessa  de  battre,  Jésus-Christ  cessa  égale- 
ment d'acquérir  de  nouveaux  mérites;  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
lion  était  accomplie.  Xotre  rançon  n'est  pas  susceptible  d'un 
accroissement,  tout  à  fait  superflu,  du  reste  :  car  elle  ne  fut  pas 
seulement  suffisante,  elle  fut  surabondante.  Le  trésor  de  notre 
rachat,  infiniment  grand  et  inépuisable,  ne  peut  être  ni  aug;- 
menté  ni  diminué.  Tout  a  concouru  à  le  former:  la  haute  di- 
t,Miité  du  Sauveur  souffrant  et  mourant:  la  grandeur  de  son 
îimour,  dans  sa  passion  et  dans  sa  mort  ;  la  valeur  de  sa  vie 
divine  et  humaine  à  la  fois;  l'étendue,  la  multiplicité  et  l'amer- 
tume de  ses  douleurs  et  de  ses  ignominies. 

La  satisfaction  de  .Jésus-Christ  est  donc  infinie,  c'est-à-dire 
plus  vaste  que  tous  les  péchés  imaginables  ;  elle  n'aurait  pu 
être  plus  pleine  et  plus  abondante.  <■  .lésus-Christ  a  beaucoup 
plus  payé  pour  nous  que  nous  ne  devions;  nos  crimes,  com- 
parés à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  sont  comme  une  goutte 
d'eau  par  rapport  à  l'Océan  »  i2]. 

La  grandeur  et  le  nombre  de  nos  péchés  ne  sauraient  nous 
enlever  la  confiance  et  nous  réduire  au  désespoir;  quels  qu'ils 
puissent  être,  le  sang  de  Jésus-Christ  afïermit  en  nous  l'espoir 
de  la  miséricorde  et  du  pardon  :  car  Jésus-Christ  «  est  une 
victime  de  propitialion  pour  nos  péchés,  et  non  seulement  pour 
les  nôtres,   mais  pour  ceux  du  monde  entier  »  (I  Joan.  u,  2). 

(1)  «  Per  passioneni  Chrisli  liberali  sumus  non  solum  a  peccato  com- 
muni  totius  naturae  hunianœ  (le  péché  orU/inel),  et  quantum  ad  culpam  et 
quantum  ad  reatura  pœnse,  ipso  solvenle  prelium  pro  nobis,  sed  etiam 
a  peccatispropriis  singulorum,  qui  communicant  ejus  passioni  per  fldem 
et  caritatem  et  ridei  sacramenta.  Etideo  per  passionem  Christi  aperta  est 
nobis  janua  regni  cœlesiis  (Heb.  ix.  11)  ».  S.  Thom.  3.  q.  49,  a.  5. 

(2)  S.  Chrysost.  Homil.  X  in  cap.  v  ad  Roman.,  n   2. 
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Toutes  les  fautes  qui  furent  et  seront  jamais  pardonnees,  tous 
les  châtiments  qui  furent  et  seront  jamais  remis,  l'ont  été  en 
considération  du  sang"  de  l'antiruste  victime  répandu  sur  la 
croix. 

De  même,  les  mérites  que  Jésus-Christ  nous  a  acquis  sont 
infinis,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  en  être  imaginé  de  plus  grands 
ni  de  plus  précieux.  Nous  avons  droit  d'en  attendre  avec  con- 
liance  tout  ce  qui  est  utile  à  notre  salut  :  car  aucun  don,  aucune 
grâce  ne  sauraient  leur  être  comparés.  Tous  les  bienfaits  accor- 
dés aux  hommes  depuis  le  péché,  tous  ceux  qu'ils  recevront 
encore,  nous  ont  été  obtenus  parce  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  les  a  acquis  au  prix  de  son  sang  auguste  (]). 

La  multitude  innombrable  des  saints  dans  le  ciel  est  un  fruit 
magnifique  et  parvenu  à  une  pleine  matuiité,  de  l'arbre  de  la 
-croix:  «L'Agneau  a  été  mis  à  mort,  et  il  lésa  rachetés  pour 
Dieu  avec  son  sang,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
peuple  et  de  toute  nation  »  Apoc.  v,  9).  «  Ils  ont  lavé  leurs 
vêtements  dans  le  sang  de  l'Agneau  »  (Apoc.  vu,  14;,  et  ils 
sont  devenus  plus  purs  que  la  neige  fraîchement  tombée. 
Aussi  ils  se  prosternent  devant  l'Agneau,  ils  l'adorent,  et,  unis- 
sant leurs  voix  aux  accents  des  harpes  angéliques,  ils  lui  chan- 
tent le  cantique  éternel  :  «  L'Agneau  immolé  est  digne  de  rece- 
voir la  puissance,  la  divinité,  la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la 
gloire  et  la  bénédiction  »  i^âpoc.  v.  l'2]. 

Les  richesses  du  Christ  sont  insondables.  De  ses  plaies  ou- 
vertes, de  son  cœur  percé,  tout  bien,  tout  salut  a  découlé.  Son 
sang  répandu  sur  le  Calvaire  est  une  source  toujours  vive  et  tou- 
jours abondante;  elle  étend  ses  eaux  sur  le  monde,  qu'elle  absout, 
guérit  et  sanctifie.  Jamais  elle  ne  diminue,  jamais  elle  ne  tarit, 
bien  que  des  millions  et  des  millions  d'âmes  viennent  y  puiser 
vgrâces  sur  grâces,  force  et  santé,  lumière  et  vie,  et  plénitude 
■le  vie. 

IL  —  En  soi,  l'œuvre  de  la  Rédemption  est  totalement  ache- 
vée ;  mais  elle  doit  s'accomplir  aussi  ea  chaque  homme  en  par- 


(l)Les  théologiens  qui  pensent  que  le  Fils  de  Dieu  aurait  revêtu  la  nature 
liuraaine  quand  même  îa  chute  n  aurait  pas  eu  lieu,  rapportent  toutes 
les  grâces  absolument,  même  celles  qui  ont  été  accordées  à  nos  pre- 
miers parents  dans  le  paradis  terrestre  {in  stalii  Justitiae  originalis)  et  aux 
anges,  à  Jésus-Christ  comme  à  la  cause  méritoire  (causa  meritoria).  Us 
rejettent  donc  la  distinction  bien  connue  de  gralia  Dei,  qui  aurait  été 
accordée  au  premier  homme  et  aux  anges  sans  relation  aux  mérites  de 
lésus-Christ  ;  et  de  gratia  Clirisli,  départie  aux  hommes  en  considéra- 
tion de  ces  mérites.  Cfr.  MazzellA;  S.  J.,  de  Gralia  Chrisli,  disp.  I,  art.  1 
%  2.  n.  12. 

GIHR.     -  LA  MF.SSE.  —  I.  —  5. 
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ticulier.  Le  pardon,  la  justilication,  le  bonheur  éternel,  mérités 
pour  nous  par  l'Homme-Dieu,  doivent  nous  être  appliqués, 
afin  que  chacun  de  nous  soit  réellement  justifié  et  parvienne 
au  salut.  Que  faut-il  donc  pour  que  la  rédemption  opérée  sur 
la  croix  se  réalise  en  chaque  homme?  S.  Paul  nous  l'apprend 
par  ces  paroles  :  «  Le  Christ,  ayant  tout  consommé  par  ses^ 
souiTrances,  est  la  cause  du  salut  de  tous  ceux  qui  lui  obéis- 
sent »  (Heb.  V,  9  .  —  «  En  Dieu  est,  à  la  vérité,  miséricorde  et 
rédemption  abondante  »  (Ps.  cxxix,  7)  Mais,  pour  y  avoir  part 
et  obtenir  Ihérilaf^e  sans  fin  du  ciel,  il  faut  obéir  aM  Seig^neur, 
c'est-à-dire  garder  ses  commandements.  L'obéissance  exigée 
de  nous  s'étend  à  deux  choses:  nous  servir  avec  zèle  des 
moyens  de  salut  établis  par  Jésus-Christ  et  coopérer  à  la  grâce 
fidèlement  et  jusqu  à  la  tin. 

Le  sang  de  .lésus-Christ  est  un  remède  céleste  offert  a  tous: 
c'est  à  nous  de  le  piendre  pour  être  guéris  de  toutes  nos  ma- 
ladies, pour  recouvrer  ia  santé  de  lame  et  du  corps.  C'est  une 
source  ouverte  à  tous,  et  nous  devons  nous  en  approcher  pour 
y  boire  l'eau  vive  qui  jaillit  en  nous  pour  la  vie  éternelle 
(JoAN.  IV,  14);  eau  qui  nous  empêchera  de  périr  dans  ce  désert 
vide,  sans  chemins  et  desséché  iPs.  lxu,  3).  L'arbre  merveil- 
leux delà  croix  s  élève  devant  nos  yeux:  à  nous  de  cueillir  ses 
fruits,  de  nous  en  nourrir  pour  vivre  éternellement,  pour. pour- 
suivre notre  route  dans  la  force  de  cette  nourriture,  jusqu'à 
ce  que  nous  parvenions  à  la  sainte  montagne  de  Dieu  Jll  Iîeg. 
XIX.  8^. 

Jésus-Christ  a  donné  aux  hommes  le  pouvoir  de  devenir 
enfants  de  Dieu  (Jo\n,  i.  12)  et  de  rester  tels  ;  mais  tous  le» 
jours  de  notre  pèlerinage  se  passent  sur  une  terre  d'épreuves, 
où  n'existe  pour  nous  aucune  certitude  du  salut.  Si  nous  ne 
voulons  pas  perdre  le  bienfait  de  ladoption  divine  et  être  exclu* 
du  céleste  héritage,  ne  recevons  pas  la  grâce  en  vain  ;  mais 
elîorçons-nous  d'employer  avec  soin  ce  temps  fécond  en  béné- 
dictions, les  jours  de  salut  (11  Cor.  vi,  l-'2).  Rendons  notre 
élection  certaine  par  nos  bonnes  œuvres.  Sachons  user  de  vio- 
lence pour  gagner  le  royaume  des  cieux,  tâchons  d'entrer  par 
la  porte  étroite.  La  culture  de  la  vigne  de  notre  âme  exige  que 
nous  supportions  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  Pour  gagner 
5  couronne  de  justice,  il  nous  faut  combattre  le  bon  combat, 
garder  la  foi,  achever  notre  course.  Nous  devons  soulFrir  avec 
Jésus-(^Jirist  pour  être  glorifiés  avec  lui,  mourir  avec  lui  pour  vivre 
avec  lui  ;  notre  conduite  doit  être  digne  de  Dieu  :  agréable  en  tout 
à  sa  majesté,  fertile  eu  bonnes  œuvres,  croissant  toujours  dans 
la  connai  ssance  de  Dieu.  Il  est  nécessaire  que  notre    conver- 
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sation  soit  sainte  et  dans  l'attente  du  jour  du  Seigneur,  pour 
que  nous  soyons  trouvés  immaculés  devant  lui.  Nous  devons 
tout  donner  pour  acheter  le  trésor  caché  et  la  perle  précieuse  ; 
les  lampes  allumées  dans  nos  mains  et  abondamment  fournies 
de  l'huile  de  la  charité  et  des  bonnes  actions,  nous  devons  aller 
au  devant  de  l'Époux,  afin  d'être  admis  dans  la  salle  do 
festin  (1). 

Veiller,  prier,  travailler,  sonffrir,  combattre  :  telles  doivent 
être  nos  occupations  constantes  pour  arriver  à  la  béatitude  cé- 
leste. La  vie  éternelle  ne  sera  point  pour  nous  un  pur  héritage, 
un  simple  présent  de  la  miséricorde  divine;  c'est  une  récom- 
pense que  nous  devons  mériter,  une  couronne  de  justice  que 
nous  obtiendrons  dans  un  combat  légitime.  Les  surabondantes 
satisfactions  de  Jesus-Ghristne  nous  déchargent  point  du  devoir 
d'accomplir  aussi  des  œuvres  d'expiation  pour  nos  fautes  et  de 
recueillir  des  mérites;  seulement,  toutes  nos  satisfactions,  tous 
nos  mérites  tirent  leur  valeur  et  leur  efficacité  de  ceux  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  lui  qui  offre  à  son  Père  toutes  nos  œuvres  satis- 
factoires,  et  c'est  par  sa  médiation  qu'elles  sont  agréées  de 
Dieu  (2).  Et  c'est  en  cela  que  se  montrent  précisément  la  valeur 
et  la  surabondance  de  la  Rédemption,  que  Jésus-Christ,  notre 
chef,  non  seulement  a  satisfait  et  mérité  pour  nous,  mais  encore 
nous  a  acquis  la  force  de  satisfaire  et  de  mériter  en  lui,  par 
lui  et  avec  lui  (3). 

Comment,  dans  le  cours  des  siècles,  se  font  l'appropriation 
et  l'application  aux  individus  des  fruits  de  la  Rédemption?  Elles 
se  font  de  différentes  manières.  Dieu  nous  distribue  beaucoup 
de  grâces  sans  nous  ;  d'autres  nous  sont  accordées  par  notre 
coopération,  en  ce  que,  par  là,  nous  nous  disposons  à  la  récep- 
tion de  grâces  nouvelles  et  au  bon  emploi  des  moyens  de  salut. 
Dieu  a  institué  dans  son  Eglise  de  tels  moyens  de  plusieurs  sortes: 
les  principaux  sont,  d'un  côté,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres; 
de  l'autre,  les  sacrements  et  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  (4). 


(1)  Matth.  XI.  12;  —  I-uc,  xiir,  24;  —  Matth.  xx,  12;  —  II  Tim.  iv,  8  ;  — 
iB.  n,  11-18;  —  Col.  i,  10;  —  II  Pet.  m,  12,  14;  —   Matth.  xin,  44-46;  — 

ÏB.  XXV,  1. 

(2)  Trio.  sess.  XIV,  de  Pœnllentia,  cap.  vni, 

(3)  «  Meritum  Christi  sufficienter  operatur  ut  quaedam  causa  universalis 
salulis  humanse;  sed  oportet  hanc  causam  applicari  singulis  per  sacra- 
menta  et  per  fidem  formatam,  quae  per  dilectionem  operatur.  Et  ideo 
requiritur  aliquid  aliud  adsalutera  nostram  prseter  meritum  Christi,  cujus 
tamen  meritum  Christi  est  causa  ».  S.  Thom,  De  Verit.,  q.  32,  a.  7,  ad  8. 

(4)  L'apôtre  S.  Paul,  dans  son  Épître  aux  Hébreux,  ne  prétend  point 
«exclure    UQ  sacrifice  perpéluelleraent   répété   pour   communiquer  aux 
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Ce  sont  là  lout  autant  de  canaux  par  où  nous  arrivent  en  abon- 
dance et  par  des  voies  merveilleuses  les  grâces  que  Jésus- 
Christ  nous  a  méritées. 

Ainsi,  par  le  sacrifice  de  la  croix  Jésus-Christ  nous  a  obtenti 
une  rédemption  éternelle  ;  par  lui  nous  espérons  et  nous  trou- 
vons le  pardon  dans  le  temps,  le  salut  pour  l'éternité.  Pour 
celui  qui  dédaigne  ce  sacrifice,  qui  s'en  sépare  par  la  désobéis- 
sance etl'irapiété,  il  n'est  point  d'autre  sacrifice  expiatoire:  il 
ne  lui  reste  que  l'attente  épouvantable  du  jugemeptet  du  feu 
vengeur  (Heb.  x,  22-27).  Aussi  répétons-nous  avec  l'Église, 
pleins  de  confiance  et  de  joie  :  »  0  Croix,  notre  unique  espé- 
rance, je  te  salue  !  Augmente  la  grâco  dans  les  justes,  efface  les 
fautes  des  pécheurs  ». 


§  10.  —  Jésus-Chrisl,  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédecli. 


Dans  le  psaume  cix,  psaume  court,  à  la  vérité,  mais  solennel 
et  plein  de  mystères,  David  annonce  de  sa  voix  prophétique,  que 
le  Messie  unirait  en  sa  personne  le  sacerdoce  et  la  royauté.  Il 
caractérise  ensuite  la  dignité  sacerdotale  dans  le  Messie  par 
ces  mots:  «  Le  Seigneur  a  juré,  et  ne  se  repent  jamais  :  Tu  es 
prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ».  L'apôtre  S.  Paul 
attribue  également  au  Seigneur  un  sacerdoce  éternel,  sempiter- 
num  sacerdolium  (Hkb.  vu,  24).  Pour  expliquer  la  permanence 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  il  faut  distinguer  entre  la  dignité 
sacerdotale  et  l'exercice  des  fonctions  sacerdotales. 

J.  —  Jrsus-Christ,  institué  et  consacré  prêtre  au  moment  de 
l'Incarnation,  exercera  son  ministère  sacré  sur  la  croix.  Après 
avoirotïert  une  seule  fois  le  sacrifice  sanglantde  sa  vie  pour  les 
péchés  du  monde,  il  ne  meurt  plus,  mais  il  siège  à  la  droite  de 
son  Père;  .sa  dignité  sacerdotale  lui  demeure  à  jamais.  Comment 
en  serait-il  autrement,  puisque  l'Église  applique  aux  saints  Pon- 
tifes ces  paroles:  u  Dieu  en  a  fait  un  prince,  afin  que  la  dignité 


hommes  les  fruits  dn  éacriflce  de  la  croix.  S'il  insiste  sur  l'unité  et  la 
suffisance  de  celle  immolalion,  c'est  dans  ce  sens  que,  à  cdlé  de  lui  et 
après  lui,  il  n'y  en  aura  jamais  d'autre  qui  ail  pour  but  de  confe.'sser  que 
la  faute  n'était  pas  encore  expiée,  comme  c'était  le  cas  dans  les  sacrifices 
de  l'ancienne  Loi  ;  ou  bien  d'augmenter  et  de  compléter  le  prix  de  la 
Rédemption,  comme  si  le  sacrilice  du  Calvaire  avait  été  insuflisant.  Cfr. 
l'R.KNztLiN,  de  Sacrifie,  thea    viil 
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du  sacerdoce  soit  en  lui  éternellement  »  (1)  ?  carie  caractère  de 
l'Ordre  est  ineffaçable  dans  l'âme  de  celui  qui  l'a  reçu. 

En  outre,  l'efficacité  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  dure  éter- 
nellement. Le  grand  prêtre  des  biens  futurs  (Heb.  ix,  11)  ne  nous 
a  pas  acquis  des  biens  périssables  et  terrestres,  mais  la  vie  nou- 
velle et  permanente  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  La  dignité  sacer- 
dotale de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  les  effets  précieux  de  ses 
fonctions,  ne  cesseront  donc  jamais.  Ce  sont  là  deux  motifs  de 
l'éternité  de  ce  sacerdoce  (?).  Mais  ce  n'est  pas  tout:  il  renferme 
de  plus  en  lui-même  une  certaine  continuation,  une  permanence 
des  fonctions  sacerdotales  de  Jésus-Christ  elles-mêmes. 

II.  —  Jésus-Ûhrist  ressuscité  et  triomphant  continue  son 
ministère  de  prêtre  et  de  médiateur  pour  le  salut  des  hommes 
de  deux  manières  principales:  au  ciel  par  son  intercession,  sur 
la  terre  par  Toblation  du  sacrifice  eucharistique.  Ces  deux  fonc- 
tions dureront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  jusqu'à  ce 
que  la  dernière  âme  élue  soit  entrée  dans  les  joies  du  ciel. 

Jésus  est  dans  les  cieux  notre  médiateur,  notre  intercesseur, 
notre  avocat  auprès  de  son  Père  :  les  saintes  Ecritures  le  répè- 
tent en  plusieurs  endroits.  Avant  sa  passion,  il  consolait  ses 
disciples  désolés  et  les  encourageait  par  la  promesse  qu'il  prie- 
rait le  Père  pour  eux  (Joan.  xiv,  16).  L'apotre  S.  Paul  écrit  que 
Jésus-Christ,  mort  et  ressuscité,  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
où  il  intercède  pour  nous  (Rom.  vui,  34).  Dans  une  autre  Épître, 
il  dit:  «  Il  possède  un  sacerdoce  éternel  :  c'est  pourquoi  il  peut 
toujours  sauver  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  son  entre- 
mise, étant  toujours  vivant  pour  nous  '>  (Heb.  vu,  25).  Il  exprime 
la  même  vérité  dans  ces  paroles:  "  Jésus  est  entré  dans  le  ciel, 
afin  de  se  présenter  maintenant  pour  nous  devant  la  face  de 
Dieu  »  (Heb.  ix,  ^4). 

Pour  l'intelligence  exacte  de  celte  intercession  auprès  de  son 
Père,  de  cette  présentation  de  Jésus-Christ  devant  la  face  de 
Dieu,  nous  jetterons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  prière  du  Sau- 
veur pendant  sa  vie  mortelle  (3). 


(1)  «  Principem  fccit  eum,  ul  sit  llli  apcerdo'Ji  dignitas  in  feternuni  •. 
Inlroil.  Missce. 

(2,1  S.  Thom.,  3,  q.  20.  B.  a. 

(3)  i<  Absquc  dubio  decens  fuit,  Christnm  orare,  mnxime  in  diehus  car-' 
nis  suie  (Heb.  v.  7).  Ratio  autem  hujus  condecentiœ  polest  quadruplex 
assignari,  videiicet  propter  meritura,  propter  virtutis  exemplum,  propter 
veritatis  auginentum  et  propter  officium  explendum.  -  Propter  meritum: 
quia  sua  petitione  et  postulatione  merebatur  nobis,  qui  minus  idonei 
trainusad  susceptionem  beneficiorum  Dei.  —  Propter  exemplum:  ut  sci- 
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La  prière  remplit  toute  la  vie  de  Jésus-ClirisL  Son  existence 
entière  fut-elle  autre  chose  qu'une  vie  saintement  occupée  à 
une  prière,  une  intercession,  une  contemplation  ineffable  et 
mystérieuse?  Il  pria  dans  la  crèciie,  daub  le  temple,  dans  la 
fuite  en  Egypte,  dans  la  maison  calme  et  heureuse  de  Nazareth, 
dans  la  solitude.  Pendant  sa  vie  publique,  souvent  il  se  retirait 
dans  des  lieux  déserts,  sur  des  montagnes  pour  y  passer  les 
nuits  en  prière.  Avant  d'opérer  ses  miracles,  de  répandre  ses 
bénédictions,  il  levait  les  yeux  au  ciel  et  priait.  Il  priait  sur  la 
montagne  sainte,  lorsqu'il  fut  transHgfuré.  Durant  toute  sa  pas- 
sion il  persévéra  dans  la  prière  la  plus  humble  et  la  plus  fer- 
vente :  il  priait  à  la  Cène,  au  jardin  des  Oliviers,  sur  la  croix  (1). 
.lésus-Christ  est  entré  dans  le  monde  en  priant;  il  a  vécu  en 
priant:  il  a  souffert,  il  est  mort  en  priant. 

Ouels  furent  les  effets  de  cette  prière  sacrée  relativement  à 
l'œuvre  de  la  Rédemption?  Il  voulut  nous  acquérir  le  salut  éter- 
nel, non  seulement  par  ses  satisfactions  et  ses  mérites,  mais 
encore  par  sa  prière  i"2),  afin  de  faire  pour  sa  vigne  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  (Is.  v,  4;  (3).  Oui,  cet  esprit  de  prière  dont  le  sacré 
Cœur  de  Jésus  était  animé  fut  ce  qui  éleva  sa  passion  et  sa 
mort  à  la  dignité  de  sacrifice  expiatoire  et  méritoire:  car  la 
prière  est  l'âme  du  sacrifice.  C'est  en  priant  que  Jésus-Christ  a 
fait  la  volonté  de  Dieu  et  accompli  son  œuvre,  qu'il  a  racheté 
le  monde  et  sauvé  les  hommes. 

III.  —  «  Dans  les  jours  de  sa  chair,   le  Christ  offrit  à  haute 


licet  discipulos  suos  et  pcr  conseqiions  alios  invitarct  ad  orationis  stu- 
diuin,  in  cujus  exercitio  maxime  superatur  adversarius  (Matth.  xxvi.  41;. 
—  Propter  ucrilalis  augmentum:  ut  oslendcret  se  esse  vcriim  homincm 
et  vern  a  Deo  missum  (.Ioan.  xi.  41).  —  Pi-opter  officinm,  quia  Cliristus 
habebaldignitatera  sacerdotis  et  poutilici.s  :  unde  sicut  ad  ipsius  oUiciuin 
pei'tinebatsacrificium  offerre  pro  peccatis,  ita  et  pro  peccatoribus  exo- 
rare(nEB.  v.  1.  —vu.  26)  ».  S.  Bon.w.  dist.  xvii,  a.  2,  q.  1. 

(1)  Lcc.  VI,  12;  xxni,  34;  xxii,  30,  —  M.\iiu-  ^ix,  13;  xwi,  35;  —  Jo.\n. 
XI.  41  ;  xvn.  1  et  seq. 

(2)  •  Magna  Domini  propter  salutem  noëtrartl  honîgnitas  paritcr  et  pietas, 
ut  non  contentus  quod  nos  sanguine  sun  rcdimerel,  adhuc  pio  uobis  aai- 
plius  el  rof/arel  ».  S.  Cypp.i.^.n..  de  Oral.  Domin.,  c.  .xxx, 

;3)  «  Omnia  quœ  pro  génère  humano  impctravit  satisfaciendo  morondo- 
que.  eliain  orando  impetravit,  quia  his  omnibus  justiliae  titulis  remodium 
hominum  operari  voluit,  quo  copiosior  esset  redemptio  ipseque  suum  erira 
illos  amoreni  immensuraamplius  declararet  ».  Afuas,  Thesaur.  inexhaust., 
tom.  I,  tr.  111.  cap.  xiv.  —  «  Chrislus  exercuit  officium  sacerdotis  mercndo 
nobis.  satisfaciendo  pro  nobis  et  interpellando  pro  nobis:  hac  enim  via 
iJeum  nobis  reconciliavit  et  nos  addiixil  ad  Deuni.  quod  est  munussacer- 
Uotib  propriissinium  ».  Salma>t.,  de.  Incani.,  disp.  XWl,  dub.  j,  a.  IJ 
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voix  et  avec  larmes  des  prières  et  des  supplications  à  Celui  qui 
pouvait  le  sauver  de  la  mort;  il  a  été  exaucé  à  cause  de  son  res- 
pect pour  son  Père  »  (Heb.  v,  7).  Son  rôle  d'avocat  n'est  pas 
terminé:  dans  la  gloire  du  ciel  il  intercède  pour  les  hommes, 
afin  de  les  mettre  en  possession  du  salut  qu'il  leur  a  mérité.  Sa 
médiation,  dans  le  ciel,  a  pour  but  de  i'aue  jouir  les  individus 
des  trésors  qu'il  a  entassés  pour  eux. 

Sur  l'appui  des  motifs  les  plus  solides,  on  peut  et  l'on  doit 
admettre  que  Jésus-Christ  intercède  proprement  et  expressé- 
ment pour  nous  auprès  de  son  Père.  Le  Cœur  divin  de  Jésus, 
qui,  sur  la  terre,  ù  prié  si  souvent  pour  nous  avec  tant  de  fer- 
veur, pourrait-il,  dans  le  ciel,  ne  pas  présenter  à  son  Père  ses 
vœux  brûlants  pour  notre  salut?  Cette  intercession  du  Sauveur 
dans  la  gloire,  auquel  toute  puissance  a  été  donnée  au  ciel  et 
sur  la  terre  (Math,  xxviii,  18),  est  incomparablement  plus  par- 
faite et  nlus  efficace  que  celle  de  tous  les  anges  et  de  tous  les 
saints.  Ce  n'est  pas  seulement  la  prière  d'une  personne  à  la  fois 
Dieu  et  homme,  comme  les  supplications  que  Jésus-Christ  faisait 
sur  la  terre  et  qui  furent  toujours  exaucées  (Joan.  xi,  42);  c'est 
Ja  prière  du  Pontife  éternel,  qui  a  acquis  de  son  sang  tous  les 
biens  de  la  grâce  qu'il  veut  nous  procurer,  et  qui,  par  consé- 
c^uent,  possède  un  droit  entier  sur  ce  qu'il  implore  pour  nous. 
Les  bienfaits  ainsi  demandés  en  vertu  de  ses  mérites  infinis  nous 
sont  infailliblement  accordés.  «  Demande-moi,  et  je  te  donne- 
rai les  nations  pour  héritage  et  les  confins  de  la  terre  pour  ta 
possession  .,  (Ps.  ii,  8}.  Ainsi  parle  le  Père  au  Fils  assis  à  sa 
<lroite,  attendant  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  de  ses  ennemis  lesca- 
Leau  de  ses  pieds. 

IV.  —  Outre  cette  intercession  formelle  par  laquelle  le  Chris! 
mécUaiear  défend  notre  cause  auprès  de  son  Père,  il  lui  présente 
la  mort  qu'il  a  soufferte  et  les  mérites  acquis  par  son  sacrifice. 
//  paraît  devant  la  face  de  Dieu,  c'est-à-dire  il  montre  à  son 
Père  ses  blessures,  son  sang  répandu,  sa  mort  douloureuse,  afin 
de  l'émouvoir  en  notre  faveur.  Pour  ce  motif,  il  a  voulu  conser- 
ver éternellement  dans  son  corps  glorieux  les  stigmates  de  sn 
passion:  ces  marques  de  son  combat  rappellent  à  son  Père  lo 
prix  dont  il  a  payé  notre  liberté  (Gal.  iv,  3^  (1).  Bien  que  res- 
plendissants, comme  des  astres,  d'une  splendeur  et  d'une 
beauté  admirables,  ils  proclaiiieut  cependûiit  toujours  devant  le 


(1;  u  In  quo  non  solum  fidem  firmat,  sed  etiam  devolionem  acuit,  quod 
X'ulnera  siiscepta  pro  nobis  cœlo  inferre  maluit.  abolere  no'.uil,  ut  Deo 
Patri  uosli'ae  pretia  liberlatis  oslenderet  ».  55.  Ambp.os.  in  Lac,  1.  X,  n.  170. 
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Père  céleste  que  le  cœur,  les  mains  et  les  pieds  de  son  Vila 
bien-aimé  furent  un  jour  transpercés;  ils  annoncent  que  le  Sau- 
veur a  été  vraiment  prodigue  de  son  sany  pour  notre  rançon  (1). 

Les  plaies  et  les  soufl'rances  de  Jésus-Christ,  au  rapport  de 
sainte  Hildegarde.  paraissent  devant  la  face  de  Dieu  comme  une 
aurore  qui  ne  cessera  pas  jusqu'à  la  fin  des  jours  i'2).  Ou  bien, 
selon  l'image  employée  par  le  P.  Faber,  Dieu  voit  toutes  choses 
dans  ce  crépuscule  empourpré  du  sang  précieux  destiné  à  ne 
disparaître  jamais,  et  que  sa  volonté  mainliendra  toujours  à  l'ho- 
rizon dans  toute  sa  magnificence. 

Comme  le  spectacle  des  plaies  glorieuses  de  notre  Sauveur 
doit  aussi  être  cher  à  notre  cœur  !  elles  nous  sont  un  témoignage 
qu'il  nous  a  décrits  dans  ses  mains  et  gravés  dans  son  cœur  en 
traits  inefîacables.  Contemplons  avec  reconnaissance  ces  ves- 
tiges doux:  et  sacrés  de  son  supplice  :  ce  sont  pour  nous  des 
sources  de  pardon,  des  gages  de  la  bonté  et  de  la  longanimité 
célestes.  Dans  nos  épreuves,  levons  les  yeux  avec  une  joio 
mêlée  despérance  vers  ce  grand  prêtre  miséricordieux  et  fidèle. 
Son  cœur  est  le  tabernacle  de  la  tendresse  éternelle,  un  abîme 
de  charité  et  de  pitié.  Si  nous  avons  péché,  ne  nous  désespéron- 
pas:  nous  avons  auprès  du  Père  un  avocat,  Jésus-(JlhrisLlc  juslr, 
victime  de  propitiation  pour  nos  péchés  d  Jo.vx.  ii,  2  . 

\.  —  Ces  fonctions  de  médiateur  et  d'intercesseur  exercée* 
par  IHomme-Dieu  dans  le  ciel  sont  une  action  sacerdotale,  car 
il  intercède  pour  nous  en  sa  qualité  de  pontife  éternel,  en  vertu 
de  son  sacrifice  offert  sur  la  croix.  Le  fondement  et  le  motif  do 
sa  médiation  céleste  sont  les  mérites  acquis  par  son  sang:  co<l 
donc  une  médiation  sacerdotale  (inlerpellalio  sacerdolalis)  (3). 
Après  avoir  expié  les  péchés  du  monde  et  trouvé  une  rédemplion 
éternelle,  il  est  entré  dans  le  Saint  des  saints  (Heb.  ix,  11,  l^"!. 
Là,  il  continue  l'exercice  de  son  ministère  sacerdotal  par  ses 


(1)  «  Noslrae  dcùisli  [noàigus  —  PieUi.jtt  salulis  Sii:iguinciu  ».  Ilymn. 
Ecoles  isc. 

(2)  «  Aiilft  ornlog  mcos  app.^rct,  qui»!  Fiilua  meus  proplor  amorem  ho- 
minjs  iii  rniiiulo  pussus  sil;  quoiiiani  nalivitas,  passio  cl  sepullura,  resur- 
reclio  et  ascensio  Unigenili  mei  niorleiu  hiimani  ijeneris  orciderunt.  Unde. 
et  ea  in  cœleslibus  corani  me  fnlircnl,  quia  eoruni  non  sum  oblitus,  sed 
usque  ad  consummationem  SKîculi  quasi  aurora  anle  me  in  mulLa  clarilale 
aiiparcbunt  ».  S.  IIiLDEGAr.nis.  i'czD/ns.  iib.  M.  vi«.  vi. 

(3)  "  Ciirislus  in  cœlo  inicrpcilat  et  oral  pro  noliis.  idqiic  propriuni  est 
Chrislo  ut  lanquam  ponlifex  orel  prn  nobia:  alii  enitn  sancli,  eliam  il,  qui 
in  Iiac  vila  sjrcrdotes  fuerunf,  oranl  ]>vo  nobis  in  cœlo,  non  tanquam 
sacerdoles,  sod  lanquam  privnli  sancti  et  amici  Doi:  non  onim  amj)liuï» 
fungunlur  sacerdolio  in  cnljà  u.  Coh.nll.  a  Lap.,  in  lloin.  vu,  Jj. 
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supplications,  qui  ont  pour  but  de  jrocurei  aux  1  oiinnes  1  ap 
plication  de  ses  mérites,  et,  par  suite,  la  béatitude  céleste.  Cette 
application  des  fruits  du  sacrifice  de  la  croix  peut,  en  un  cer- 
tain sens,  s'appeler  continuation,  ou,  selon  saint  Thomas,  con- 
sommation de  ce  sacrifice.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  entendre 
par  là  que  le  sacrifice  de  la  croix,  quant  à  son  essence,  n"a 
pas  été  totalement  accompli  sur  la  terre  :  ce  serait  une  erreur. 
L'intercession  de  Jésus-Christ  n'est  point  un  sacrifice  dans  le 
sens  strict  du  mot  (1).  Le  Sauveur  ressuscité  ne  s'immole  point 
dans  la  gloire,  mais  seulement  par  sa  présence  sous  les  espèces 
eucharistiques  ;  dans  les  cieux  il  n'est  point  à  l'état  de  victime, 
mais  il  règne  dans  la  splendeur  des  saints,  il  triomphe  comme 
le  Roi  des  rois  et  le  vainqueur  magnifique. 


(1)  Au  sujet  de  ce  que  l'on  nomme  le  sacrifice  céleste,  il  règne  de  no» 
jours  une  controverse  théologique,  qui  cependant,  à  notre  avis,  roule 
plus  sur  les  mots  que  sur  la  chose  même.  De  même  que,  à  la  sainte 
Messe,  Toblation  liturgique  s'unit  à  l'acte  transitoire  de  la  consécration 
{in  actu  consecraiionis);  de  même,  dans  le  ciel,  Jésus-Christ  continue  l'o- 
Iblation  {oblaiio)  sacerdotale  du  sacrifice  de  la  croix,  accompli  une  fois 
pour  toutes,  avec  les  sentiments  et  la  charité  qui  l'animaient  dans  son 
sacrifice  et  qui  sont  immuables  ;  il  fait  cela  afin  d'appliquer,  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  grâce  et  miséricorde  à  tous  ceux  qui  en  ont  besoin.  Mais  cette 
oblation  céleste  du  Christ  n'est  point  une  immolation  (sacrificalio  vel  im- 
molaiio)  de  son  corps  et  de  son  sang:  par  conséquent  ce  n'est  point  un 
sacrifice  proprement  dit,  comme  ceux  du  Calvaire  ou  de  la  Messe.  La 
célébration  de  la  sainte  Eucharistie  est  un  sacrifice  véritable,  et  non  pas 
une  simple  offrande,  parce  que,  selon  le  concile  de  Trente,  l'humanité  de 
Jésus-Christ  y  est  vraiment  et  réellement  immolée,  bien  que  d'une 
manière  non  sanglante;  elle  est  placée,  en  ce  moment  même,  à  l'état  de 
victime,  et  par  conséquent  sacrifiée.  Cette  constitution  actuelle  de  la  sainte 
humanité  du  Sauveur  à  i'état  de  victime  n'existe  point  dans  le  ciel,  où 
elle  est  transfigurée  et  glorifiée;  et  comme  cette  condition  est  absolu- 
ment indispensable  pour  l'idée  de  sacrifice,  il  ne  peut  s'agir  d'un  sacrifice 
céleste  dans  le  sens  rigoureux.  La  supplication  du  Christ  dans  les  cieux 
{interpellât io,  evTsu^tç)  est  bien  une  oblation  sacerdotale,  mais  point  un 
acte  sacrificatoire.  «  Officii  ratione  (Christus  vocatur  sacerdos  in  seler- 
nam),  quia  semper  apud  Patrem  in  cœlis  interpellât  pro  nobis.  Est  enim 
sacerdotis  officium  interpellare  Deum  pro  salute  eorura  quibus  datus  est 
sacerdos.  Fungitur  autem  hoc  officio  Christus  in  aeternum,  id  est,  usque 
in  finem  saeculi,  donec  omnes  electos  suos  adduxerit  ad  salutem.  Nec 
vero  hœc  interpellât  io  est  sine  ohlatione,  qufe  etipsa  ad  sacerdotis  officium 
pertinet:  nara  conlinuo  seipsum  hominem  et  vulnerum  signa,  quae  passus 
est,  exhibet  atque  offert  Patri  pro  salute  electorum...  His  addi  poteral 
ratio  sumpta  ab  officio  sacrificandi,  quia  nimirum  Christus  Dominus  non 
solum  interpellando  cau&am  electorum  suorum  eliam  nuncpromovet  apud 
Deum,  verum  etiam  jugiter  pro  ils  sacrificando.  Sed  illud  agit  continu© 
per  seipsum:  tioc  per  minisfros  ac  vicarios  saos  sacerdoies,  quibus  com- 
misit  offerendum  in  Eclesia,  usque  ad  sseculi  consummationem,  visibile 
sacrificium  corporis  et  sanguinis  sui    suu   st^ecidju»   panis  et  vini,  quod 
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VI.  —  Du  sein  de  son  Père  il  continue  ses  fonctions  sacerdo- 
tales par  raccomplisseinenl  d'un  sacrifice  réel  et  vérilab'e:  car 
il  est  le  prêtre  principal  qui  oiïre  sur  l'autel,  par  la  main  de  ses 
serviteurs  autorisés,  le  sacrifice  eucharistique.  C'est  pour  co 
motif  que  le  prophète  le  nomme  le  prêtre  selon  Vovdvo  (secunduin 
ordinem)  de  Melc'iisédech.  En  quoi  .Melchisédech  est-il  sem- 
blable au  Fils  de  Dieu  (Heb.  vu,  3)?  en  quoi  est-il  sa  tii^ure".' 
Melchisédech  était  prêtre  et  roi;  son  nom  signifie  roi  de  justice, 
et  il  était  roi  de  Salem,  c'esl-à-dire  roi  de  la  paix.  Jésus-Christ 
est  également  prêtre  et  roi  en  même  temps;  et,  en  ce-lte  double 
qualité,  il  est  la  source  de  toute  justice,  l'auteur  et  le  prince  de 
la  paix  véritable  en  ce  monde  et  en  l'autre.  David  annonçait 
déjà  que,  dans  les  jours  du  .Messie,  la  justice  et  l'abondance  de 
la  paix  se  lèveraient,  jusqu'à  la  destruction  de  la  lune  (Ps.  lxxi, 
7).  ,     _ 

La  sainte  Écriture  ne  nomme  ni  le  père  ni  la  mère  de  .Melchi- 
sédech, elle  ne  fait  mention  ni  de  sa  nais.sance  ni  de  sa  mort. 
Jésus-Christ  n'eut  pas  de  père  sur  terre  quant  à  son  humanité, 
et  comme  Dieu  il  n'a  pas  de  mère  dans  le  ciel.  Son  sacerdoce 
est  éternel  ;  il  est  le  seul  prêtre  dans  son  ordre,  il  n'a  ni  [)rédé- 
cesseur  ni  successeur.  Melchisédech  serait  une  figure  imparfaite 
de  Jésus-Christ,  s'd  ne' le  représentait  pas  dans  la  fonction  sa- 
cerdotale essentielle  et  proprement  dite,  dans  l'offrande  du 
sacrifice.  Ce  trait  de  ressemblance  ne  manque  pas.  Prêtre  du 
Très-Haut.  Melchist-dech  lui  otTril  un  sacrifice  de  pain  et  de  vin 
terrestres.  Il  symbolisait  ainsi  le  sacrifice  nouveau  et  éternel  de 
la  sainte  Eucharistie,  instituée  sous  les  espèces  du  pain  et  dti 
vin  pour  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  la  raison  princi- 
pale pour  laquelle  Jésus-Christ  est  nommé  prêtre  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisédech. 

Jésus  Christ  continuera  l'exercice  de  ses  lonctions  sacerdo- 
tales, l'intercession  dans  le  ciel  et  l'offrande  du  sacrifice  sur  la 
terre,  destinées   à    servir  à  l'application    de  ses   mérites,  aussi 


tamen  et  ipse.  primus  in  uUiina  cœna  obtnlit  ».  Estiits.  in  Epîst.  ad  li'b. 
vu,  17.  Cfr.  vn,  25;  vin,  2-3;  ix.  2ô.  —  <•  Est  ClirisUis  in  cœlo  sacerdos  in 
{Elernum  non  sohim  difrnitale  permanente  et  elTectu  sacritlcii  perpetuo. 
sed  etiam  continuaLi  quadam  functione.  non  quod  sacrificium  in  cœlo 
offeral.  sed  quod  slalum  viclim.'E  in  criice  et  lolum  ineriluni  illiiis  sacri- 
ficii  Patri  pro  nobis  repr.-psenlal,  et  ila  interpellât  pro  nobis  inlerpella- 
tione  sacerdotal!.  Unde  etiam  in  cœlo  victima  est,  non  quse  ibi  nunc  arlu 
sacrifiretur,  sed  qusR  semel  r«t  sacrificnta  et  nnnr  cum  omnibus  nieritis 
illa  oblatione  consummalis  persévérât  et  vivit  in  aeternum  ».  (Jardin. 
Franzelin,  de  Verbo  Incarn.  thés,  li,  a.  2,  —  Stentrup,  S.  .1..  Soterinlo- 
gia,  Ihes.  81-83. 
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(ongtemps  qu'il  y  aura  des  l)ommes  qui  auront  besoin  de  secours, 
de  justification  et  de  pardon;  en  un  mot,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  x\lors  .e  nombre  des  élus  sera  complet,  la  céleste  Jéru- 
salem sera  construite  en  entier  des  pierres  vivantes  el  choisies 
qui  sont  les  Élus.  Mais  encore  après  l'accomplissement  total  de 
l'œuvre  de  la  Rédemption,  lorsque  les  ennemis  de  Jésus-Christ 
auront  été  jetés  à  ses  pieds  et  broyés  comme  des  vases  d'argile, 
■alors  encore  Jésus-Christ,  le  chef  glorieux  de  l'Église  triom- 
phante, offrira  à  l'auguste  Trinité  pendant  les  siècles  sans  fin  lo 
«acrifîce  de  la  lauange,  de  l'adoration  et  de  la  reconnaissance. 


CHAPITRE  TROISIÈME 
Le  Sacrifice  non  sanglant  de  l'autel 


ARTICLE    PREMIER 

VÉRITÉ    ET  RÉALITÉ  DU  SACRIFICE  EUCHARISTIorh: 

§  11.  —  La  nouvelle  alliance  doit  avoir,  elle  aussi,  un  sacrifice 
perpétuel.  Ce  sacrifice  ne  peut  être  que  celui  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ. 

1.  —  Le  sacrifice  sanglant  de  la  croix  torme  le  ceatre  et  le 
couronnement  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  sur  la  terre  et  au 
ciel,  pour  la  rédemption  des  hommes.  En  lui  el  par  lui  les  sa- 
crifices de  l'ancienne  alliance  ont  trouvé  leur  accomplissement 
el  atteint  leur  bul.  «  Sur  la  croix  une  offrande  unique  fut 
offerte  à  Dieu  pour  le  salut  ùu  monde  :  l'immolation  de  Jésus- 
Christ,  le  véritable  agneau  pascal,  prédite  depuis  tant  de  siècles, 
introduisit  les  enfant  de  la  promess*"  dans  la  liberté  de  la  foi. 
Là  fut  scellée  la  nouvelle  alliance,  et  les  héritiers  du  royaume 
éternel  furent  marqués  du  sang  de  Jésus-Christ.  Alors  s'accom- 
plit visiblement  le  passage  de  la  Loi  à  T Évangile,  de  la  Syna- 
gogue à  1  Église,  des  victimes  nombreuses  de  la  Loi  à  la  victime 
unique,  (^ela  se  fit  lorsque  le  Seigneur  rendit  son  âme  à  son 
Père  :  le  voile  symbolique  qui  cachait  l'intérieur  du  temple  el 
son  mystère  sacré,  se  déchira  soudain  et  avec  violence  du  haut 
en  bas  eu  deux  parties.  La  vérité  abolit  les  figures,  les  symbole* 
devinrent  superflus  en  présence  de  la  réalité  annoncée  »  fl). 

Le  déchirement  du  voile  placé  à  l'entrée  du  Saint  des  saints 
figurait  l'abolition  de  l'ancienne  alliance  et  la  fondation  d'une 
alliance  nouvelle  et  éternelle  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Avec 
la  cessation  de  l'aucienue  loi,  les  sacrifices,  deveaus  inutiles, 


[}}  S.  Léon,  Sermon  dix-teplieme  xnr  In  Pnision  de  IV.  Seigneur, 
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devaient  également  prendre  fin  (1).  L'ombre  s'évanouit  devant 
la  réalité,  rétoile  du  matin  s'etrace  devant  le  soleil  levant.  Vin- 
bram  fugai  vei'itas,  noctem  lux  éliminât. 

Mais  le  sacrifice  sanglant  de  la  croix  fut  une  action  transi- 
toire accomplie  en  un  lieu,  le  Golgotha,  une  seule  fois  et  en  un 
temps  déterminé,  le  premier  et  grand  Vendredi  saint.  Un  petit 
nombre  de  personnes  assistèrent  à  ce  drame  émouvant  ;  pour 
tous  les  autres  hommes  c'est  un  fait  historique  passé  depuis 
longtemps.  Ne  devait-il  donc  plus  y  avoir  de  sacrifice  après  la 
mort  de  Jésus-Christ?  Le  christianisme  n'aurait-il  point  de  sa- 
eifice  permanent  ?  Le  Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi  (Heb.  xii,  2),  n'aurait-il  point  laissé  à  son  Église  si  ten- 
drement chérie  un  sacrifice  durable  en  héritage  ?  Cela  paraît, 
dès  l'abord,  très  invraisemblable  ;  plus  tard  nous  démontrerons 
la  fausseté  absolue  de  cette  supposition.  Nous  prouverons  par 
l'Écriture  et  la  tradition,  et  jusqu'à  l'évidence,  que  l'Église  pos- 
sède, dans  la  sainte  Eucharistie,  un  sacrifice  perpétuel.  Aupara- 
vant nous  voulons  montrer  la  haute  convenance,  et,  dans  un 
sens,  la  nécessité,  pour  la  religion  et  l'Église  de  la  loi  de  grâce, 
d'un  sacrifice  permanent,  et,  ea  outre,  du  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

1°  L'oblation  des  sacrifices  pour  le  culte  divin  est,  sinon 
absolument  indispensable,  du  moins  conforme  au  plus  haut 
degré  à  la  nature  humaine  et  à  la  loi  naturelle.  L'homme,  à  la 
fois  esprit  et  matière,  ne  saurait  mieux  manifester  la  vie  reli- 
gieuse intérieure  qui  l'anime  que  par  le  sacrifice.  Or  la  grâce 
ne  détruit  pas  la  nature  :  elle  la  guérit  et  la  sanctifie,  l'ennoblit 
et  la  transforme.  L'homme  a  donc  besoin  d'un  sacrifice  dans 
l'état  d'enfant  de  Dieu  où  il  a  été  élevé  et  sous  le  règne  de  la 
grâce,  pour  pouvoir  satisfaire,  de  la  façon  la  plus  conforme  à 
la  loi  naturelle,  à  ses  obligations  religieuses.  Au  témoignage  de 
l'Église,  la  nature  humaine  exige  un  sacrifice  visible  :  comment 
donc  Dieu,  qui  ordonne  tout  avec  force  et  suavité,  aurait-il 
négligé  de  doter  le  christianisme  d'un  sacrifice  permanent,  qui 
correspond  si  bien  aux  besoins  les  plus  intimes  d'un  cœur 
religieux  ? 

2°  En  raison  de  sa  conformité  avec  la  loi  naturelle,  le  sacrifice 
se  rencontre  partout  dans  l'histoire.  Sous  la  loi  mosaïque,  il 
formait  le  centre  du  culte  entier.  La  loi  nouvelle  ne  peut  donc 


(1)  "  Quoniam  veritate  superveniente  cessât  ambra,  et  figura  prœnun- 
lians  sortitur  finera  intentum,  quo  habito  cessare  débet  ejus  usus  et 
actus  :  hinc  est,  quod  gratia  superveniente,  vetera  sacramenta  et  signa 
inipleta  sunt  pariter  et  sublata  ".  S.  Bonav.  BreuU.  p.  VI.,  c.  ii. 
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en  être  privée,  d'autant  plus  quelle  est  l'aceoniplissemenl  et 
la  perfection  de  la  première.  Si  l'ancienne  loi,  toute  passagère 
quelle  était,  possédait  une  telle  gloiie.  comment  la  loi  de  grâce, 
destinée  u  vivre  éternellement,  serait-elle  moins  bien  partagée? 
comment,  en  d'autres  termes,  ne  serait-elle  pas  pourvue  d'un 
culte  et  d'un  sacriGce  en  proportion  avec  sa  dignité    1   ? 

L'ancienne  loi  avait  des  sacrifices  quotidiens,  les  uns  san- 
glants, les  autres  non  sanglants.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
liguratifs  de  la  loi  nouvelle.  Les  sacrifices  sanglants  trou- 
vèrent leur  accomplissement  dans  la  mort  de  Jésus-Christ  ; 
les  sacrifices  non  sanglants  ne  peuvent  devenir  une  vérité 
que  par  l'existence  d'un  sacritice  permanent  et  non  san- 
glant (2. 

Dans  lancîen  Teslameiit,  certains  sacrifices  figuraient  aux 
Israélites  le  sacrifice  futur  de  la  Rédemption,  ils  les  aidaient  à 
cueillir  d'avance  les  fruits  de  l'arbre  de  la  croix.  11  est  de  même 
très  concevable  que  le  nouveau  Testament  possède  un  sacrifice 
dont  le  but  soit  de  représenter  à  toutes  les  générations  le  sacri- 
fice de  la  croix  accompli  une  seule  fois  et  de  leur  en  appliquer 
toujours  les  grâces. 

>ous  avons  donc  le  droit  de  conciurf'  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  simplement  aboli  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  mais  qu'il 
les  a  transformés  en  un  autre  plus  parfait. 

3"  La  religion  établie  par  Jésus-Christ  est  la  plus  parfaite  de 
toutes,  elle  possède  la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la  vérité 
divine.  La  révélation  surnaturelle  a  trouvé  dans  le  christia- 
nisme sa  consommation  :  une  etTusion  plus  abondante  du  Saint- 
Esprit  n'aura  pas  lieu  sur  la  terre.  L'Église  de  Jésus-Christ 
s'élève  entre  les  ombres  figuratives  de  la  loi  mosaïque  et  la  per- 
fection finale  de  la  céleste  Jérusalem.  L'ancienne  alliance  était 
la  préparation  au  christianisme  ;  à  son  tour,  celui-ci  forme  le 
vestibule  immédiat  précédant  le  tabernacle  où  réside,  sans 
voiles,  la  vérité  éternelle  et  la  beauté  qui  ravit  les  bienheureux. 
Or  une  religion  parfaite  réclarne  essentiellement  un  culte  parfait, 
cest-à-dire  1  ohlation  du  saciii^ce,  l'acLe  le  plus  noble  elle  plus 


(1)  "  Si  *>nim  qnnd  eracunlur,  pcr  gîbilacî  est,  multr»  mcgis  quodinanet^ 
m  gloria  est  ».  il   Cor  im,  IL  ' 

(2)  «  (n  promplu  est.  sacrificia  inrrnptiîa  non  minus  acsacrificia  cruenta 
.mapinem  perere  novi  Testamcnli  :  sac>rificia  n'-nipe  cruenU)  praesipna- 
!)anL  cruenlam  Christi  oblalionem  in  criice  ;  incruenla  vero  sacrificium 
iiicnicntiim  celobralioiiis  Euctiaristiae,  ej.  ideo  sane  sacrificia  tura  cruenta 
liim  iiicruenLa  in  loge  dicla  sunt  $ancta  tanclorum  •.  Lajibrecht,  de  SS. 
MUsx  sacrif.,    p.  I.  caD.  iv.  §  &. 
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important  de  la  vertu  de  religion.  Privée  d'un  sacrihce  perma- 
nent, la  religion  chrétienne  serait,  sous  ce  rapport,  impar- 
faite et  insuffisante  :  chose  qu'il  répugne  d'admettre.  Sa  per- 
fection exige  donc  le  culte  le  plus  élevé,  c'est-à-dire  le  sacrifice. 
Sans  sacrifice  il  n'y  a  ni  prêtre  ni  autel  ;  mais  que  serait  le 
christianisme  sans  sacrifice,  sans  prêtre  et  sans  autel  (1)  ? 

4"  Le  fondement  du  christianisme  est  le  sacrifice  de  la  croix, 
c'est  la  source  d'où  jaillit  la  nouvelle  alliance  avec  toutes  ses 
grâces.  Créé  et  scellé  par  un  sacrifice,  il  doit  être  soutenu,  sup- 
porté par  un  sacrifice  permanent  :  car  la  conservation  d'une 
chose  est  sa  création  continuée,  toutes  deux  dépendent  de  la 
même  cause.  Il  ne  suffît  donc  pas  à  la  religion  chrétienne  de 
posséder  à  sa  base  un  sacrifice  offert  une  seule  fois  ;  pour  l'af- 
fermir et  prolonger  sa  durée,  elle  doit  avoir  un  sacrifice  per- 
pétuel. 

II.  —  Le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle  ne  saurait  êtrp  indépen- 
dant du  sacrifice  de  la  croix.  Puisque  de  ce  dernier  découle  le 
salut  de  tous  les  hommes  avant  et  après  Jésus-Christ,  il  forme 
comme  le  foyer  où  aboutissent  tous  les  autrrs  sacrifices.  Le 
sacrifice  permanent  du  christianisme  n"a  point  pour  but  d'ac- 
quérir de  nouveaux  mérites  ou  de  satisfaire  une  fois  de  plus 
pour  le  péché  ;  sa  fin  unique  ne  peut  être  que  l'application  des 
mérites  acquis  aux  individus  qui  ont  besoin  de  secours  et  de 
salut. 

Le  sacrifice  es*  le  point  central  du  culte  religieux:  tous  deux 
possèdent  donc  un  degré  égal  de  perfection.  Puisque  la  nou- 
velle alliance  l'emporte  tellement  sur  l'ancienne,  il  faut  qu'elle 
ait  un  sacrifice  d'une  valeur  incomparablement  plus  élevée  (2). 
Le  sacrifice  doit  porter  l'empreinte  de  la  différence  des  deux 
Testaments.  La  loi  ancienne  était  extérieure  et  charnelle,  l'es- 
prit de  crainte  et  de  servitude  y  dominait  ;  les  sacrifices  sanglants 
offerts  par  l'homme  non  racheté  f^ncojre,  comme  confession  d'une 


(1)  «  Cum  ires  intcnlioncs  «t  pr.necipui  actns  sînl  culliis  divini  ac  verœ 
religionis,  videlicel  honorificentia  Dei,  impetratio  veniarum  et  adeptio 
^raliarura,  mulUim  deesset  cullui  Dei,  si  durante  lanta  transgressione 
ac  culpa.  desit  advocatus  et  sacerdos,  ad  impetrandum  cunctis  veniam 
ac  gratiam  efficax,  utpote  ChrisLus  ».  Dion.  Cartuus.,  de  Sacr.  allar., 
art.  10. 

(2)  "  Sacrificium  est  primarium  religionis  munus  vcl  polîus  compleraen- 
tum.  Ilaque  decebat,  ut  excellentissima  religio,  qua  nulla  alia  perfectior 
aut  sublimior  esse  potest  (quse  quidem  nalura!  humarife  sit  accommodata) 
nobilissimum  haberet  sacrificium,  quale  est  sacrificium  Eucharistiae,  a 
quo  ipsa  religio  prcccipuam  suam  excellentiam  habel».  Lessius,  dePerfecl. 
divin.,  1.  XII,  c.  xiv,  n.  99. 
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faufe  iuexpiée.  claienl  tout  à  fait  dans  l'ordre  :  ils  rippclaient 
un  Dieu  irrité  et  veni£?eur,  qui  punit  de  mort  le  péché.  A  la  loi 
nouvelle  convient,  au  contraire,  un  sacrifice  non  sanglant  ;  elle 
est  surtout  intérieure  et  spirituelle  ;  nous  possédons  la  grâce  et 
la  joie  de  la  rédemption,  l'esprit  de  charité  et  la  qualité  d'en- 
fants de  Dieu,  qui  nous  a  adoptés  (1^. 

Ce  sacrifice  pur  et  non  sanglant  doit  aussi  correspondre 
è  la  perfection  de  la  loi  nouvelle,  enrichie  des  incalculables 
trésors  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  il  ne  peut  donc  lui  convenir 
de  figurer  seulement  le  sacrifice  de  la  croix  à  la  manière  des 
oblations  de  la  loi  ancienne,  il  doit  vraiment  et  réellement  repré- 
senter le  sacrifice  une  seule  fois  accompli  sur  le  Calvaire^  La 
victime  constamment  immolée  dans  le  sanctuaire  du  christia- 
nisme ue  peut  être  inférieure  à  l'Agneau  mis  à  mort  sur  la 
croix.  Pour  être  digne  de  la  majesté  du  Très-Haut,  ce  ne  peut 
être  que  le  corps  et^  le  sang  de  l'Homme-Dieu  ('Z\ 

III.  —  Maiscomment le  Christ,  qui  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  qui  ne  meurt  plus  ot  sur  qui  la  mort  ne  règne  plus 
(RoM.  VI,  9y,  sera-t-il  une  victime?  L'immortalité  et  la  gloire  du 
Sauveur  ressuscité  semblent  opposer  des  obstacles  insurmon- 
tables. Ce  qui  n'est  pas  possible  à  l'homme  est  possible  à  Dieu. 
Son  infinie  sagesse  a  trouvé  pour  réaliser  l'impossible  des  voies 
inimaginables  à  l'esprit  créé.  Par  une  plénitude  de  prodiges 
étonnants,  il  cache  sur  lautel,  sous  les  voiles  du  pain  et  du  vin, 
la  splendeur  de  son  humanité  transfigurée,  parvenant  ainsi  à 
unir  dans  sa  personne  adorable  la  vie  avec  la  mort,  l'état  de 
victime  avec  la  félicité  du  ciel  (3). 


(1)  «  Dicilur  }ex  mosnîca  dilTcrre  ab  evnn(::'»Iica  :  quia  illa  figurx,  tiœc 
veritaiis  (Heb.  x.  1);  illa  ]tx  pœnx,  haec  (jvatiœ  (Rom.  v.  20-21);  illa  litle- 
rnlia,  et  ista  spiritaalis  (II.  Cor.  in.  6):  illa  occidens,  el  ista  rivificans; 
illa  iimoris,  ista  amoris:  illa  serviluiii^,  el  ista  libertalis  (Galat.  iv.  31), 
illa  oneris,  cl  ista  facilitalii  ».  S.  Bonav.  Brevil.  |i.  v,  c.  9. 

(2)  n  Congruebal,  ut  (homines  quolidiaiv  peccalis  implicall)  haberenl 
ohlationem  exleriorem  :  sed  Dominus  unicci  oblalione  ofl'erendo  se  omnes 
alias  oblationes  cvacuaveral:  crgo  si  non  debuit  reficere  (rétablir)  quod 
dcstruxerat,  debuil  dare  nobis  iUam  eamdem  quam  obtuiil,  et  non  aliara. 
Krgo  sicut  corpuf  Christi  veruni  fuit  oblaUim  in  cruce,  lia  sacrificalur 
in  altari  «.  S.  Bonav.,  iv,  disl.  x,  p.  1,  art.  1,  q.  1.  —  «  Quoniam  tempus 
pratise  reveiataî  requirit,  quod  jam  non  ofTeratur  oblalio  qualiscunique, 
sed  para,  placida  el  plenaria  ;  el  nulla  alla  oblalio  est  talis,  nisi  illa,  quae 
In  eruce  fuit  oblata,  scilicet  Christi  corpus  cl  sanguis,  hinc  est,  quod  ne- 
cessario  oporlet  in  hoc  sacramento  (Eucharistiae)  non  tantura  iigurative, 
verum  eliam  veraciler  corpus  Christi,  lanquam  oblationem  huic  tempori 
debitam,  contineri  i>.  S.  bu.\AV.  BreuiL,  p.  VI,  c.  ix.  —  Cfr.  Alger,  de 
Sacram.  1  u.  c  3. 

(3)  •  Sacrificium  Missae  qiiofldlf!  pro  vcslra  reconcflialionc,  puriiicaliono 
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Le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  nous  (Joan.  i, 
14;  ;  il  a  été  vu  sur  la  terre  et  il  a  conversé  avec  les  hommes 
BvR.  III,  38).  Depuis  ce  moment  son  commerce  avec  nous  et 
son  habitation  au  milieu  de  nous  n'ont  jamais  cessé.  En  mou- 
lant dans  les  cieux,  il  ne  voulut  pas  nous  laisser  orphelins  ni 
nous  priver  de  la  consolation  et  de  la  joie  produites  par  sa  pré- 
sence sensible,  bien  que  vue  seulement  des  yeux  de  la  foi  ;  sa 
dernière  parole  s'est  accomplie  de  la  façon  la  plus  merveil- 
leuse :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusque  la 
consommation  des  siècles  »  (Matth.  xxviii,  20).  Il  daigne  de- 
meurer parmi  nous  comme  une  victime  permanente.  Jésus- 
Christ  est  le  chef  de  l'Église  militante  aussi  bien  que  de  l'Église 
triomphante  :  c'est  pourquoi  il  a  voulu  que  sa  sainte  humanité 
fût  toujours  présente  sur  la  terre.  Cette  double  présence,  avec 
ses  différences,  correspond  parfaitement  à  la  nature  de  l'Église 
céleste  et  de  l'Église  terrestre.  Dans  les  cieux  ;  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père,  plein  de  puissance  et  de  majesté  ;  sur  la 
terre  il  demeure,  humble  et  caché,  sous  les  apparences  du  pain 
■et  du  vin.  Aussi  longtemps  que  durera  le  pèlerinage  de  l'Église 
ici-bas,  à  travers  les  luttes  et  les  épreuves,  il  sera  avec  elle, 
hostie  incessante  de  l'alliance  nouvelle  ;  il  veut  être  le  modèle 
■éclatant  et  la  source  intarissable  de  la  vie  de  sacrifice  que 
l'Église  militante,  son  épouse  digne  de  lui,  mène  sui  la  terre, 
usqu'au  jour  des  noces  célestes,  où  le  triomphe  et  la  joie  éter- 
nelle la  délivreront  pour  jamais  de  toute  souffrance  (1). 

Pleins  d'espoir  et  de  consolation  au  milieu  de  nos  luttes,  nous 


et  salule  in  Ecclesia  Deo  Patri  offerlur  ;  ncmpe  tani  ardentissime  vos 
r  ilexi,  tara  liberalissimum  ad  vos  animum  habui,  quod  non  suffecit  mihi 
^^mel  vobis  conferri  et  semel  pro  vobis  offerri,  sed  et  in  fonte  et  abysso 
jiifinitse  sapientiae  meo  hune  mysterialissimum  modum  inveni  ac  statui 
quo  vobis  indesinenter  adsira  et  conterai-,  pro  vobisque  offerar  et  ita  a 
vobis  manducer,  modo  vobis  tolerabili  ac  proportionalo  sub  teguraentis 
panis  et  vini,  non  in  specie  carnis  et  sanguinis,  nec  in  quantitate  propria, 
Ut  in  eo  subsisto,  quaravis  simul  cum  ea  accipiar  ».  Dion.  Cartuus.,  de 
^acr.,  ail.  arl.  7. 

(1)  n  Magna  fiducia  adeundns  est  magnus  Ponlifex  noster.  Jésus 
f  ilius  Dei,  qui  in  aris  nostris  tanquam  in  throno  gratiae  sedet  (Heb.  iv. 
^4-16).  Régnât  quidem  apud  cœlites,  ex  quo  devicta  morte  cœios  pene- 
travit,  Picx  regura  et  Dominus  dominantium  ;  quotidie  tamen  velut  hostia 
pacifica,  quae  imis  summa  reconciliet,  ad  instaurandum  perficiendumque 
aostrse  redemptionis  opus  offerlur.  Ouse  quidem  obiatio  inexhaustos 
in  nostrum  usum  et  commodum  divinae  misericordise  thesauros  in  se 
continel:  neque  prajsentis  lantara  vitfe  limitibus  circumscribitur  cju9 
fructus  et  utiiitas  ;  sed  futuram  etiam,  alterumque,  qui  humanis  oculis 
cerni  non  potest,  mundum  complectitur.  «  Conc.  plenar.  Baltim.  ii.  TiU 
VI.  c.  I,  §  393.  Act.  Coll.  Lad.  HI. 

GIHR.   —  LA  MESSE.  —  I.  —  6. 
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nous  réfugions  au  pied  des  saints  autels  cl  nous  chantons  aver 
lÉglise: 

0  salularis  hoslia, 

Oux  cœli  pandis  ostium^ 

Bel  la  prémuni  hostilia: 

Da  robiir,  fer  aiixilium/ 

«  Hostie  salulaire,  qui  nous  ouvrez  la  porte  du  ciel,  de» 
^Liuerres  terribles  nous  oppriment  :  donnez-nous  la  force,  accor- 
doz-nous  votre  secours  »! 

Il;  12.  —  Les  promesses  prophéliques  de  l'Ancien  Testament 
démontrent  la   vérité    et  la  réalité   du  sacrifice  eucharistique. 

Déjà  dans  lAncicn  Testament  le  sacrifice  non  sanglant  de 
la  nouvelle  alliance  était  promis  et  prédit. 

I.  — Nous  devons  mettre  en  première  ligne  le  sacerdoce  et 
le  sacrifice  figuratifs  de  Melchisédech.  La  personne  mystérieuse 
de  ce  roi  pontife  apparaît  et  disparaît  dans  Thistoire  sainte 
d'une  manière  également  soudaine.  Il  avait  été  jugé  digne  de 
figurer  le  sacrifice  permanent  et  le  sacerdoce  perpétuel  de 
Jésus-Christ,  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech 
(F's.  cix,  4).  Ces  paroles-  signifient  que  le  sacrificateur  antique, 
par  Tordre  de  son  sacerdoce,  c'est-à-dire  par  la  forme  et  le  rite 
de  son  oblation,  avait  pour  but  de  représenter  le  sacerdoce  sans 
fin  de  Jésus-Christ.  Ces  deux  sacerdoces  doivent  donc  se  res- 
sembler dans  loflrande  et  dans  le  rite  ;  Jésus-Christ  sacrifiera 
donc  éternellement  d'une  manière  semblable  à  .Melchisédech. 
Or  le  caractère  du  sacrifice,  et,  par  suite,  du  sacerdoce  du  roi 
de  Salem  consiste  dans  foblation  du  pain  et  du  vin  Gkn.  xiv. 
18).  Jésus-Christ  offrira  donc  un  sacrifice  analogue  durant  tous 
les  siècles.  C  est  aussi  ce  qui  arrive  pour  la  sainte  Eucharistie: 
tous  les  jours  elle  est  offerte  sur  l'autel,  par  l'intermédiaire 
d'un  prêtre  visible,  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  et  par 
le  changement  de  ces  substances  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ainsi  que  le  Christ  est  le  prêtre  éternel  selon 
Tordre  de  Melchisédech;  c'est  lui  qui  change  les  éléments  ma- 
tériels en  son  corpi-  et  en  son  sang  et  offre  ainsi  au  Très-Haut 
le  sacrifice  sans  fin  et  non  sanglant  de  l'Eucharistie.  Le  symbole 
humain  s'harmonise  donc  à  merveille  avec  le  type  divin.  Tou- 
tefois le  sacrifice  de  Jésus-Chnst  est  infiniment  plus  parfait  qu©^ 
celui  de  Melchisédech  ;  ce  n'est  plus  ici  un  pain  ordinaire,  un 
vin  terrestre,  mais  le  pain  sacré  de  la  vie  éternelle  et  le  calice 
du  salut  perpétuel. 

.<  Oui  est  plus  un  prêtre  du  Très-Haut,  s'écrie  saint  Cyprien, 
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que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  offrit  à  Dieu  le  Père  le 
môme  sacrifice  que  Melchisédech,  du  pain  et  du  vin,  c'est-à-dire 
son  corps  et  son  sang  »  ^1)  ? 

II.  —  La  remarquable  prophétie  de  Malachie,  le  dernier  des 
prophètes,  jette  une  vive  lumière  sur  ce  sacerdoce  et  ce  sacri- 
fice éternels  de  Jésus-Christ  selon  Tordre  de  Melchisédech. 
«  Ma  volonté  n  est  point  en  vous,  dit  le  Seigneur  des  armées: 
je  ne  recevrai  point  de  présent  de  votre  main.  Car  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'au  couchant  mon  nom  est  grand  parmi  les  peu- 
ples; en  tout  lieu  i'on  me  sacrifie  et  l'on  offre  à  mon  nom  une 
oblation  pure  ;  car  mon  nom  est  grand  parmi  les  peuples,  dit  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  armées  »  (Malacu.  i,  10,  11)  (2). 

D'après  l'enseignement  unanime  des  saints  Pères  et  les  décla 
rations  solennelles  et  formelles  de  l'Église,  la  sainte  Messe  est 
«  ce  sacrifice  pur  qui  ne  peut  être  souillé  par  l'indignité  ou  la 
malice  de  ceux  qui  l'offrent  ;  le  Seigneur  a  fait  prédire  par  Ma- 
lachie que  cette  oblation  serait  offerte  en  tous  lieux  à  son  nom. 
qui  serait  grand  parmi  les  nations  »  (3). 

Cette  prophétie  annonce  en  termes  clairs  et  précis,  d'abord 
l'abolition  du  culte  mosaïque  i  v.  10)  ;  puis  l'institution  d'un  culte 
nouveau,  et  spécialement  d'une  oblation  non  sanglante  et  très 
pure,  qui  sera  offerte  en  tout  lieu  (v.  11).  Cette  oblation  ne  peut 
être  autre  chose  que  la  sainte  Eucharistie  telle  que  la  possède 
l'Eglise  catholique. 

1°  Le  reproche  amer  du  Seigneur  :  Ma  volonté  n'est  point  en 
vous,  s'adresse  aux  prêtres  de  la  race  de  Lévi.  Après  leur  retour 
de  l'exil,  ils  méprisaient  le  nom  du  Seigneur  par  la  manière  irré- 
vérente  et  pleine  de  négligence  dont  ils  remplissaient  leurs  fonc- 
tions.  Dieu  se   plaint,  par  la  bouche  du   prophète,  qti'i's  lui 


(1)  S.  Cyprien.  Epist.  ari  Caecil.  c.  iv.  —  «  Sacerdos  in  aelernum  Christus 
Dominus  secundum  ordinem  Melchisédech  panem  et  vinum  obtulit  ». 
Ant.  Eccl.  in  f'esl.  Corp.  Cliristi. 

(2)  «  Non  est  mihi  volunlas  in  vobis.dicit  Dominus  exerciliuini.eb  munus 
non  suscipiam  de  manu  vestra.  Ab  ortu  enira  solis  usque  ad  occasum 
ma.^num  est  nomen  meum  in  gentibus,  et  in  omni  ioco  sacrificatur  el 
otïertur  nomini  meo  oblatio  munda:  quia  magnum  est  nomen  meum  in 
gentibus,  dicit  Dominus  exer  :tuum  ».  Mal.  i,  10,  11.  —  Les  mots  magnum 
est,  sacrificatur  et  off'ertur,  ne  :?.  rapportent  pas  au  présent,  mais  à  l'ave- 
nir, et  à  l'avenir  cln-étien,  ci  unie  le  contexte  le  prouve.  Les  prophètes 
emploient  souvent  le  présec  au  lieu  du  futur,  parce  qu'ils  considèrent 
comme  présent  quant  à  l'espace  ce  qui  est  futur  quant  au  temps.  Les 
expressions  ab  ortu  solis  usque  ad  occasum,  in  omni  Ioco,  in  gentibus. 
(hébr.  gojim,  les  non  Israélites,  les  païens),  désignent  l'universalité,  la 
catholicité  du  culte  promis,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  christianisme. 

(3)  CoNc.  Trid.,  sess.  XXII,  cap  i. 
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offraient  ce  qui  ef^it  aveuirle,  boiteux  et  malade.  Il  prend  de  là 
occasion  de  prédire  la  cessation  complète  du  culte  mosaïque. 
«  Je  ne  recevrai  plus  de  victimes  de  vos  mains  »,  c'est-à-dire  de» 
mains  des  prêtres  lévitiques.  Le  motif  réel  de  ce  refus  d'ac- 
cueillir les  sacrifices  mosaïques  n'est  pas  l'indifférence  avec 
laquelle  ils  étaient  offerts  ;  mais  c'est  qu'une  oblatioa  nouvelle 
lui  sera  présentée  du  levant  au  couchant.  «  Il  abolit  donc  1© 
premier  (le  sacrifice  de  l'ancienne  loi)  pour  éta:blir  le  second  (le 
sacrifice  de  la  loi  nouvelle;  »  (Heb.  x,  9). 

2°  Un  culte  nouveau  et  meilleur  prend  la  piaoe  des  unciens 
sacrifices,  qui  sont  supprimés.  Ce  culte  promis  rendra  g^rand  le 
nom  de  Dieu,  et  non  seulement  à  Jérusalem,  mais  du  levant  au 
couchant,  c  est-à-dire  dans  l'univers  entier;  non  seulement 
parmi  les  Juifs,  mais  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  En 
opposition  avec  le  culte  mosaïque,  limité  à  un  lieu  et  à  un 
peuple,  ce  nouveau  culte  est  représenté  comnte  devant  s'étendre 
à  toutes  les  nations:  c'est  donc  un  culte  vraiment  catholique, 
comme  il  ne  se  trouve  nulle  part,  excepté  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  peut  donc  s'agir  ici  que  du  culte  chrétien.  La  pro- 
phétie se  rapporte  à  l'époque  où  Jésus-Christ,  le  prince  de  la 
paix,  régnera  d'une  mer  à  l'autre,  d'un  fleuve  jusqu'aux  confins 
de  l'univers,  où  tous  les  rois  l'adoreront  et  toutes  les  nations  le 
serviront  (Ps.  lxxi,  8,  11). 

Ce  culte  nouveau,  qui  doit  remplacer  le  culte  mosaïque,  est 
caractérisé  d'une  façon  plus  claire  et  plus  précise  enco>re  par 
le  prophète,  comme  un  sacrifice  proprement  dit.  Ses  paroles 
contiennent  la  promesse  d'une  hostie  nouvelle,  destinée  à  pren- 
dre la  place  de  ces  victimes  que  le  Seigneur  n'accepte  plus  de 
la  main  des  fils  d'Aaron,  victimes  qui  étaient  cependant  de  vé- 
ritables sacrifices,  «i  Dieu  ne  repousse  pas  toute  espèce  de  sacri- 
fice: les  Juifs  avaient  les  leurs,  l'Église  a  le  sien  ;  le  rite  seul  de 
l'oblation  est  changé  «  (non  genus  oblationum  reprobatum  est... 
sed  species  immutala  est  tantiim)  (1).  Les  paroles  qui  contiennent 
la  promesse  du  sacrifice  sont  celles-ci  :  «  En  tout  lieu  on  sacrifie 
et  l'on  offre  à  mon  nom  une  oblation  pure  »  [mincha  purum)  (2). 


(1)  S.  Iren.,  Aduers.  har.,  1.  IV.  c  xvm.  n.  2. 

(2)  «  Et  in  omni  loco  sacrificalur  el  olïerliir  no.nini  i..eo  ohiatio  mon- 
da ».  Le  texte  original  est  plus  significaUf  encore.  La  traduction  littérale 
de  Ihébreu  est:  «  Et  in  otnni  loco  suffimentum  oblalum  nomini  nieo  et 
(incruenluni)  sacrificium  mundiim  ».  Los  mots  traduits  par  la  Vulsate, 
sarrificatur  el  offerlur,  sont,  en  hébreu,  rnuctur  niaggasch,  <■  sacrificium 
incruentum)  oblalum  ».  Muclar  est  le  participe  hofal  et  se  traduit  très 
bien  sous  la  forme  substantive  par  i^acriflce  en  f/éiiéral,  ou  plutôt  sacrifice 
non  êunglanl.  D'après    son    et)  luolosie,  il  désigne  un  sacrifice    d'encens 
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Ces  paroles  prophétiques  ne  peuvent  pas  être  entendues  dans 
le  sens  figuré  d'un  sacrifice  improprement  dit,  des  bonnes 
oeuvres  ou  de  la  prièr-e,  par  exemple  :  il  s'agit  ici  d'un  sacrifice 
véritable,  comme  nous  nous  en  convaincrons  par  l'examen  des 
mots  et  du  contexte.  Dans  ce  passage,  le  sacrifice  pur  de  la 
loi  nouvelle  est  mis  en  opposition  avec  les  sacrifices  impurs  de 
la  loi  ancienne  ;  or  l'antithèse  ne  peut  exister  vraiment  qu'à  la 
condition  que,  de  part  et  d'autre,  il  soit  question  de  sacrifices 
proprement  chts.  En  outre,  les  mots  sont  choisis  pour  désigner, 
non  pas  un  sacrifice  en  général,  mais  un  sacrifice  non  san- 
glant. Cela  est  vrai  surtout  du  mol  mincha,  qui,  dans  la  langue 
liturgique,  s'applique  toujours  à  un  sacrifice  non  sanglant. 

A  la  promesse  de  ce  sacrifice  s'ajoute  l'annonce  d'un  sacer- 
doce particulier,  appelé  à  oll'rir  cette  victime  nouvelle.  A  raison 
de  leurs  fonctions,  les  nouveaux  mmistres  de  iautel  sont  dési- 
gnés par  Malachie  sous  le  nom  de  lévites  (ni,  3,4).  Ce  sacrifies 
doit  être  offert  en  tous  lieux  ;  les  prêtres  n'appartiendront  plus 
à  une  race  spéciale,  comme  chez  les  Juifs  :  le  Seigneur  les 
choisira  dans  toutes  les  nations,  et  une  consécration  surnatu- 
relle les  sanctifiera  en  leur  donnant  le  pouvoir  de  remplir  leur 
ministère.  x\près  avoir  prédit  la  conversion  des  Gentils  et  décrit 
leur  entrée  dans  l'Église,  le  prophète  Isaïe  ajoute:  «  Je  tirerai 
du  milieu  d'entre  eux  des  prêtres  et  des  lévites,  dit  le  Sei- 
gneur ».  Et  assiunam  ex  eis  in  sacerdotes  et  levilas,  dicil  Domi- 
niis  (Is.  Lxvi,  18-2]). 

4°  Il  n'est  pas  difficile  maintenant  de  déduire  la  vérité  du  sa- 
crifice eucharistique  de  la  prophétie  que  nous  venons  d'expli- 
quer. Le  prophète  annonce  qu'au  temps  du  Messie  un  sacrifice 
réel  et  non  sanglant  sera  offert  dans  l'univers  entier.  On  ne 
peut  entendre  ces  paroles  que  de  la  sainte  Eucharistie  ;  si  ce 
n'était  un  sacrifice  véritable,  la  prédiction  faite  au  nom  de  Dier 


ou  de  parfums.  L'autte  participe,  mugfjascn,  exprime  l'oirrande.  i;éë6èux 
mots  suivants  forment  un  complément  explicatif  des  précédenls.  Mincha 
lehora  signifient  sacrifice  (non  sanglant)  pur.  Le  mot  mincha,  dans  l'Ancien 
Testament,  a  154  fois  le  sens  particulier,  spécifique,  de  sacrifice  non  san- 
glant. Les  trois  mots  muciar,  maggasch,  mincha,  sont  d'un  emploi  très 
ifréquent  dans  la  langue  liturgique  de  l'Ancien  Testament  ;  mais  toujours 
ils  s'appliquent  à  des  sacrifices  proprement  dits,  et  jamais  ils  ne  dési- 
gnent des  actes  purement  intérieurs  de  la  vertu  de  religion  ou  des  obli- 
gations qui  n'auraient  pas  droit  au  nom  de  sacrifice.  Le  sens  du  texte 
entier  est  donc  :  «  Et  in  omni  loco  offertur  nomini  meo  sacrificium,  min- 
cha (sacrificium  incruentum)  raundum  ».  Cfr.  Franzelin.  de  Sacrif.,  th.  x, 
—  Lambrecht,  deSS.  Missœ  Sacr.,  p.  II,  cap  1(1,  §  2.  —  Corluy,  S  j.,  Spici- 
legium  dogmalico-blblicum,  II,  39S-WS.  —  Knabenbauer,  S.  J.  Comment,  in 
Prophel.  minor.  II,  430-415. 


Sr»  LA  SAINTE  MESSE 

n'aurait  pas  eu  d'accomplissement  :  ce  qui  est  inadmissible. 
Cette  pro[)hélio  ne  peut  se  rapporter  au  sacrifice  de  la  croix, 
olVert  en  un  seul  lieu  et  d'une  manière  sanglante.  En  outre,  la 
sainte  .Messe  renferme  seule  toutes  les  notes  par  lesquelles  le 
prophète  caractérise  le  sacrifice  promis  de  la  nouvelle  loi.  C'est 
une  oblalion  non  sanglante:  rEucharistie  ne  l'esl-elle  pas  d'une 
façon  éminente?  Il  doit  être  universel,  otfert  par  tous  les  peu- 
I»les  et  en  tous  lieux  :  la  sainte  Messe  se  célèbre  partout  où  le 
soleil  se  lève  et  où  s'étend  l'Église  catholique,  dans  les  deux 
mondes,  au  Sud  et  au  Nord,  sur  les  montagnes  et  dansjes  val- 
lées, sous  les  voûtes  majestueuses  des  basiliques  comme  sous 
le  toit  de  chaume  des  églises  de  village.  Le  nouveau  sacrifice 
rendra  le  nom  du  Soigneur  grand  au  milieu  des  peuples  ;  mais 
sur  nos  autels  l'auguste  Trinité  reçoit  tout  honneur  et  toute 
gloire,  l'adoration  la  plus  digne  d'elle.  Enfin,  le  sacrifice  prédit 
est  exalté  comme  très  pur  :  où  ce  privilège  se  trouvera-t-il  à  un 
plus  haut  degré  que  dans  le  sacrifice  eucharistique?  Non  seu- 
lement son  rite  possède  cette  pureté  ;  mais  par  sa  nature,  par 
son  essence,  il  est  tellement  exempt  de  souillure,  que  même 
l'indignité  de  celui  qui  l'olTre  ne  saurait  l'atteindre.  Jésus- 
Christ,  en  etTet,  est  non  seulement  la  victime,  mais  en  outre  le 
prêtre  principal  et  véritable  (1). 

III.  —  Le  sacrifice  figuratif  de  Melchisédech  et  le  terme  de 
jninclia,  employé  dans  la  prophétie  de  Malachie,  indiquent  déjà 
tiue  le  sacrifice  perpétuel  de  la  nouvelle  alliance  sera  uni  à  un 
festin,  à  une  manducation  de  la  victime.  Ce  banquet  eucharis- 
tique est  dépeint  dans  des  termes  aussi  clairs  que  magnifiques 
dans  un  psaume  saisissant.  Ce  psaume  est  le  vingt  et  unième. 
D'après  le  témoignage  du  Nouveau  Testament,  du  cinquième 
concile  œcuménirpic  (contre  Théodore  de  Mopsueste)  et  des 
saints  Pères,  ce  psaume  a  trait  au  Messie  ;  et  selon  prescjue 
tous  les  interprèles  catholiques,  il  s'applique  exclusivement  au 
Sauveur  promis.  Il  contient  un  évangile  prophétique  sur  la 
Passion  de  Notre  Seigneur  et  peut  se  diviser  en  deux  parties: 
la  première  partie(v.  1-22]  renferme  la  peinture  douloureuse  du 
Crucifié;  la  seconde  (23-32;,  au   contraire,  présente  un  tableau 


(1)  "  Sacrillcium  consistU  parlim  m  aclione  ofTerondi,  parliin  fn  rt 
oblata.  Ergo  uL  sil  oinnino  punun  cl  niundum,  non  salis  est.  qnod  res 
ul)latu  sit  piira,  sed  prfcloroa  recpiirilur,  ni  porsonaolTcM'ens  sil  piira.  quia 
alioquin  aclio  ofTercndi  noncsscl  omnino  pura.  Une  refertur  illud  Malach. 
i.  11  :  «  In  omni  loco  sacrilicatur  et  offerlnr  iidmini  moo  ohinlio  nuiiida  • 
non  solum  ex  parle  roi  oblala\  sed  elinm  ex  p.irtc  prineipalis  i)lTerenlis. 
non  tamen  ex  parle  a'.ioruni  lioiniiunn  offerciitinni  ».  ÏU:r.\svs,  Sainma 
thenlog.  scliolas!.,  loin  IV,  cap  .\\v.  de  Sacrif.  Miss.,  p.  I.  quiesl.  ix. 
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<con=olant  et  lumineux  des  fruits  abondants  que  la  Passion  du 
Christ  fera  naître  pour  lui  et  pour  les  hommes  rachetés.  Nous 
■citerons  les  versets  de  cette  partie  qui  se  rapportent  à  notre 
sujet  : 


V.  23.  Narrabo  nomen  luum  fra- 
Iribus  meis  :  in  medio  ecclesise  lou- 
dabo  te, 

V.  î?6.  Apud  te  laus  nieain  ecclesia 
magna:  vota  niea  r,eddam  in  coas- 
pectu  timentium  cum. 

V.  27.  Edenl  pauperes.  et  salura- 
l)unliir  :  et  iaudabunt  Dominuin  qui 
requirunt  eum:  vivent  corda  eoi'uni 
in  sieculum  sreculi. 

V.  28.  Reminiscentur  etconverten- 
tur  ad  Doniinum  universi  fines 
lerrae  :  et  adorabunt  in  conspeclu 
ojiis  iiniversœ  laniilipe  gencium. 


V.29.  Quoniam  Domini  est  regnitm, 
et  ipse  dominabitur  sentium. 

V.  30.  Manducaverunt  et  adorave- 
riint  omnes  pinguos  terrfe  :  in  cons- 
pectu  ejus  cadent  omnes  qui  des- 
cendunt  in  terram. 


.rannoncerai  votre  nom  à  mes 
frères  :  je  vous  louerai  au  milieu 
de  l'assemblée. 

Je  vous  adresserai  mes  louanges 
dans  une  grande  assemblée  :  je 
rendrai  mes  vœux  à  Dieu  en  pré- 
Kpnce  de  ceux  qui  le  craignent. 

Les  pauvres  mangeront,  et  ils 
soront  rassasiés:  ceux  qui  cber- 
client  le  Seigneur  le  loueront,  leurs 
cœurs  vivront  durant  les  siècles 
des  siècles. 

Tous  les  peuples  jusqu'aux  con- 
fins de  la  terre  se  ressouviendront 
du  Seigneur  et  se  convertiront  à 
lui  ;  toutes  les  familles  des  nations 
se  prosterneront  devant  lui  pour 
l'adorer. 

Car  la  puissance  est  au  Seigneur 
et  il  régnera  sur  les  nations. 

Tous  les  puissants  de  la  terre 
mangeront  et  l'adoreront  ;  tous 
ceux  qui  descendent  dans  la  terre 
tomberont  en  sa  présence. 


Ou  ne  donnera  à  ces  paroles  leur  sens  véritable  et  complet 
qu'à  la  condition  de  les  appliquer  au  sacrifice  eucharistique. 
Sur  la  croix,  abîmé  dans  la  plus  profonde  douleur  de  l'âme  et 
du  corps,  le  Sauveur  laisse  jaillir  de  son  cœur  Ihymne  de  sa 
ipassioQ  et  de  sa  mort.  Aussitôt  les  nuages  sombres  sévanouis- 
■ient;  i'aurore  de  la  résurrection  se  lève  brillante  à  son  regard, 
.avec  toutes  les  conséquences  glorieuses  de  ses  souffrances,  elle 
le  console  et  lui  dévoile  un  avenir  plein  de  salut  et  de  splendeur, 
Excité  par  celte  vue  anticipée  des  félicités  futures,  le  Seigneur 
prononce  les  versets  cités  du  psaume,  il  annonce  un  sacrifice 
«t  un  banquet  auxquels  sont  invités  tous  les  peuples  de  la  terre. 

V.  23.  Tous  ceux  qui  ont  été  rachetés  par  la  croix  sont  les 
frères  do  .Jésus-Christ  et  les  enfants  de  Dieu;  ils  forment  une 
.mmense  famille,  composée  de  tous  les  peuples:  c'est  lÉglise, 
Au  milieu  de  cette  Église  (in  medio  Ecclesise)^  le  Ressuscité 
,îontinue  à  vivre  d'une  vie  mystérieuse;  il  est  l'auteur  et  ia 
>ource  de  la  bonne  nouvelle,  de  la  prédication  du  nom  de  Dieu 
«n  trois  personnes  à  ses  frères  rachetés.  Il  vit  et  demeure  dans 
Ae  sanctuaire  de  rettp  F.<ylise    Dour  être  élernellemenl  1  essence 
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(le  ce  sacrifice  de  louange,  de  l'Eucharistie  oiïerlc  sans  fin  à 
Dieu. 

V.  "2(1.  Le  Seigneur  promcl  de  glorifier  son  Père  par  des  can- 
tiques de  louauii:e  dans  la  grande  assemblée  de  l'Église  catho- 
lique \in  Ecclesia  mnqna).  Le  couronnement  de  cette  louange 
consistera  en  ce  qu'il  rendra  ses  vœu.x  [vola  mea  reddam)  1;, 
c'esl-à  dire  qu'il  oITrira  un  sacrifice  public  d'actions  de  grâces 
en  accomplissement  de  ses  vœux  (2).  Il  s'agit  ici  du  sacrifici- 
eucharistique,  oiTert  en  présence  de  ceux  qui  craignent  le  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  qui  honorent  sa  majesté  par  la  foi,  l'amour 
et  la  religion.  Le  Sauveur  annonce  par  là  que,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  a  été  sauvé  de  la  souffrance  et  de  la  mort,  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  sera  perpétuellement  offert  et  sera,, 
non  seulement  la  continuation  non  sanglante,  mais  le  fruit 
suave  de  la  croix  (3). 

V.  27.  A  ce  sacrifice  se  joint  un  banquet:  la  communion  du 
corps  adorable  de  Jésus-Christ.  Tous  sont  invités  à  recevoir 
cette  nourriture  divine,  à  participer  à  ce  lestin  de  l'amour.  II 
en  est  cependant  qui  trouvent  un  accueil  plus  tendre:  ce  sont 
les  pauvres  d'esprit,  les  iiumbles,  les  petits;  ceux  qui  ont  le 
cœur  détaché  des  biens  terrestres,  qui  sont  affamés  de  cet  ali- 
ment impérissable  et  céleste.  Les  pauvres  mangeront  à  la  table 
du  Seigneur  et  seront  rassasiés,  fortifiés,  consolés,  comblés  de 
grâces  ;  alors  ils  loueront  le  Seigneur  qu'ils  cherchent  et  dont 
ils  ont  goûté  les  ineffables  douceurs.  Leurs  cœurs  vivront  éler- 


(1)  I.e  met  vola  signifie  ici  sacrifie  volif.  C'ctail  l'hostie  pacifique  ofTorte 
en  action  de  grâces  pour  l'accouiplissemenl  d'iui  vœu  fait  pour  obtenir 
une  grâce,  lorsque  celle-ci  avait  été  accordée.  Un  festin  était  joint  à  ce 
sacrilice,  el  l'on  y  invitait  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pauvres. 

(2)  «  Vola  mea,  id  est  sacrificium  nov.ne  l.egis.  videlicet  sacrificium  cor- 
poris  et  sanguinis  moi,  reddam,  id  est  per  saccrdotes  meos  ofTerri  fariaiu 
Domino  in  com^pecln  timenlium  cum,  id  est  prœscntibus  atque  ccrnen- 
tihus  populis  christianis.  »  Dion.  Cap.tiius.  In  Ps.  .\xi,  C(>. 

■  3"  <•  \'ota  mea  reddam  in  conspectu  limenlium  euni.  Per  vota  intelli- 
genda  videntur  hue  loco  vota  sacriflciorum  et  oblalionum.  juxta  illud 
U.  XIX,  21  :  <•  Colent  eum  in  hosliis  et  munerilms  :  vota  vovebunt  Domino, 
et  reddent  ».  —  Ciiristus  enim  cum  viderel  iiolocnuslum  mortis  suœ  gra- 
Ussimuni  Deo  fuisse,  videlur  quodam  modo  promississe,  se  holocaustuiu 
illud  per  ministros  suos  froquenlissime  oblalurum  co  quo  deceret  modo, 
atque  hoc  est.  quod  nunc  dicit:  <•  Nota  mea  reddam  in  conspectu  timen- 
tium  cum  ».  id  est,  per  ministros  meos  sacerdoles  novi  Testamenti 
issidue  immidabo  sacrificium  Dec  cratis?imum,  idque  «  in  conspeclir 
tinientiuiu  »  id  est  rolenlimu  cua*-  ac  uer  hoc  vcroruni  fideliuni  ».  lit  l- 

i  AllMJ.NLb,   I'.-.  XXI 
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nellement:  car  celui  qui  mange  de  ce  pain  viA'ant  et  vivifiant 
ne  mourra  jamais  (Joan.  vi)  (1). 

V.  2S.  Israël  n'est  pas  seul  appelé  à  ce  festin  :  tous  les  peuples 
de  la  terre  y  sont  conviés.  Réveillées  par  la  prédication  apos- 
tolique, les  nations  païennes,  qui  se  perdaient  loin  de  Dieu 
comme  des  brebis  sans  pasteur,  se  ressouviennent  de  Dieu  par 
la  foi  et  se  convertissent  à  lui  par  la  pénitence  [reminiscenhir  et 
convertentur)  ;  autrefois  dépouillées  de  la  grâce,  elles  la  reçoi- 
vent (I  Pet.  II,  10).  Elles  font  partie  désormais  du  royaume  de 
Dieu,  et  adorent  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité. 

V.  29.  L'Église  de  Dieu,  ce  royaume  de  la  grâce,  que  Jésus- 
Christ  a  acquise  par  son  sang,  renferme  tous  les  peuples  de  la 
terre:  car  le  Christ  a  vaincu,  le  Christ  règne,  le  Christ  commande 
par  suite  de  sa  mort.  Regnavit  a  ligna  Deiis. 

V.  30.  Non  seulement  les  pauvres,  mais  aussi  les  grands,  les 
riches  et  les  puissants  du  inonde  sont  conviés  à  ce  banquet 
{pingues  terrx]  et  à  l'adoration  qu'il  a  pour  but.  Tous  les  mor- 
tels, dont  la  destinée  est  de  descendre  dans  la  poussière  de  la 
terre,  se  prosterneront  avec  la  plus  profonde  vénération  devant 
l'autel  où  la  majesté  du  Dieu  eucharistique  est  cachée  sous  les 
voiles  du  mystère. 

IV.  —  Une  obscurité  sacrée  planait  sur  toutes  ces  prophéties 
au  temps  de  la  loi  ancienne  ;  les  clartés  du  christianisme  l'ont 
fait  évanouir.  Comment  ne  pas  en  voir  l'accomplissement  écla- 
tant dans  le  sacrifice  et  la  communion  que  l'Église  célèbre  en 
tous  lieux  et  en  tout  temps? 

Quelle  consolation  ne  nous  apportent  pas  ces  promesses,  en 
nous  fournissant  une  garantie  de  la  vérité  et  de  la  réalité  de 
notre  sacrifice  quotidien?  «  Ce  n'est  pas  pour  eux,  mais  pour 
nous  »  (I  Pet.  i,  12)  que  les  prophètes  inspirés  par  l'Esprit-Saint 
ont  prédit  tant  de  siècles  à  l'avance  le  sacrifice  et  le  banquet 
eucharistiques.  Quel  bonheur,  quelle  grâce  de  pouvoir  jouir  de 
ces  dons  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  î  Ces  hommes,  ces 
serviteurs  de   Dieu  de  l'antiquité  n'ont  point  reçu  ces  biens 


(1)  "  Edenl  pnuperes.  id  est  hiimiles  manducabunt  sacramentum  altaris, 
non  soluni  sacramenlaliler,  sed  etiam  âpiritualiter,  et  ideo  saturabuntur, 
id  est  mcntaliler  Irapinguabuntur  caritate,  gralia.  consolatione  ac  donis 
Spiritus  sancli,  et  laudabiinl  Dominum  Jesum  Christum,  qui  est  in  hoc 
SacranionLo  daloi-  ac  donum,  qui  requiruni  eum  affectu,  fide  et  opcre 
sequendo  vcsligia  cjiis;  vivent  corda  eorum  spirituali  vila  in  sœculuni  sse- 
culi,  id  est  sine  fine.  Niinc  enini  vivunt  per  fidem  et  charitatem,  consum- 
inaloquc  cursii  pr?esenlis  exsilii  vivent  per  contemplalionem  etgloriamV 
Vivent  cnini  quoniam  lonlem  vitfe,  scilicet  Chrislum,  digne  lecipiunL 
(Joan.  VI,  ^\,  'o'i)  ».  Dion.  Cap.tuus.  In.  Pà.  ixi,  ■-27. 
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promis,  ils  les  ont  auerçus  cl  salués  de  loin  Heb.  xi,  13);  nows 
les  possédons  dans  'mile  leur  plénitude.  Aussi  pouvons-nous 
nous  appliquer  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  disciples:  «  Bien- 
heureux les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  1  Je  vous  assure 
que  beaucoup  de  rois  et  de  prophètes  ont  désiré  voir  ce  (jue 
vous  voyez  et  ne  l'ont  pas  vu,  entendre  ce  que  vous  entendez  et 
ne  l'ont  pas  entendu  »  (Luc.  x,  '23,  24). 

§  13.  —    Vérilé  et  réalité  du  sacrifice   eucharistique,  prouvées 
par  les  écrits  du  .\ouveau  Testament.    , 

Les  promesses  et  les  figures  de  l'Ancien  Testament  ont  trouvé 
«ne  réalisation  merveilleuse  par  Jésus-Christ  dans  la  riouvelle 
alliance  :  avant  de  quitter  la  terre,  il  a  légué  à  son  Eglise, 
comme  le  plus  précieux  des  iiéritages,  une  oblation  pure  et 
céleste.  Il  a  clos  les  jours  de  son  pèlerinage  parmi  les  enfants 
<les  hommes  par  une  ordonnance  admirable:  Sui  moras  incola- 
tus  miro  clausit  ordine.  Avant  de  se  livrer  pour  nous  en  holo- 
causte, afin  de  nous  racheter  de  toule  iniquité,  de  nous  purifier 
pour  se  faire  un  peuple  particulier  consacré  à  son  service  et 
fervent  dans  les  bonnes  œuvres  Tit.  ii,  14),  il  s'offrit  à  son 
Père  céleste  comme  victime  non  sanglante,  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin.  Père  du  siècle  futur  (Is.  ix,  6),  il  institua  ce 
sacrifice  pour  tous  les  temps.  «  Bien  que  Jésus-Christ,  dit  le 
saint  Concile  de  Trente,  notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  nil 
voulu  s'offrir  lui-même  à  son  Père  une  fois  sur  l'autel  de  la 
<îroix  en  subissant  la  mort,  afin  d'y  opérer  la  rédemption  cler- 
nelle:  cependant,  comme  son  sacerdoce  ne  devait  point  s'é- 
teindre par  sa  mort,  dans  la  dernière  Cène,  dans  la  nuit  où  il 
fut  livré,  afin  de  laissera  1  Eglise,  sa  chère  Épouse,  un  sacrifice 
visible,  selon  que  lexigc  la  nature  humaine,  sacrifice  chargé 
de  représenter  l'iminolation  sanglante  qui  allait  s'accomf)lir 
une  seule  fois  sur  la  croix...,  il  se  déclara  le  pi'ôtre  établi  à 
jamais  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  et  offrit  à  Dieu  son  Père 
son  corps  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Il  le 
4lonna  aux  apôtres,  qu'il  conslitii-iit  alors  les  prêtres  du  nouveau 
Testament,  et  le  leur  fit  prendre  sous  les  mêmes  symboles.  Il 
leur  laissa  en  même  (emps,  à  eux  et  à  leurs  successeurs  dans 
le  sacerdoce.  Tordre  de  faire  la  môme  olfrande  en  leur  disant: 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  comme  l'Eglise  catholique  l'a 
toujours  compris  et  enseigné  »  (1). 


(1)  CoNC.  Tmn.,  scss.  XXII.  cop.  • 
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Dans  la  dernière  Cène,  par  la  consécration  du  pain  et  du  vin, 
Jésus-Christ  a  accompli  un  sacrifice  véritable,  et  il  a  ordonné 
ia  réitération  de  ce  sacrifice  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Les 
termes  de  la  célébration  et  de  l'instituLiou  de  la  sainte  Eucha- 
ristie en  sont  une  preuve  éclatante. 

I.  —  La  dernière  Cène  ne  l'ut  pas  seulement  un  banquet  d'union 
«l  de  communion,  ce  l'ut  aussi  un  sacrifice.  Après  avoir  mangé 
i'agneau  pascal  et  achevé  le  repas,  post  agnum  typicum^  expleiis 
epulis,  le  Seigneur  changea,  par  sa  toute-puissance  créatrice, 
les  éléments  terrestres  du  pain  et  du  vin  en  son  corps  sacré  et 
en  son  sang  divin:  en  d'autres  termes,  il  mit  son  corps  et  son 
sang  à  l'état  de  victime;  il  s'offrit  ainsi  à  son  Père,  et  distribua 
ensuite  ce  corps  et  ce  sang  immolés  en  nourriture  et  en  breu- 
vage à  ses  disciples.  C'est  ce  que  prouvent  les  paroles  de  l'insti- 
tulion. 

1°  Saint  Luc  cite  ainsi  les  paroles  de  la  consécration  du  vin: 
«  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  dans  mon  sang,  lequel  sera 
répandu  pour  vous  »  (Luc.  xxii,  20).  Saint  Matthieu  les  rapporte 
de  cette  manière  :  «  Car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  sera  répandu  pour  plusieurs  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  «  (Matth.  xxvi,  28)  (1). 

«  Répandre  son  sang  pour  d'autres  en  expiation  des  péchés  » 
est  une  façon  de  parler  très  usitée  dans  les  saints  Livres  pour 
désigner  un  sacrifice.  Les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie signifient  donc  :  «  Ceci  est  le  calice  qui  est  ofl'ert  pour 
vous,  ceci  est  mon  sang  ofl'ert  pour  vous  et  pour  plusieurs  en 
expiation  des  péchés  >>.  D'après  l'affirmation  du  Seigneur,  son 
sang  est  offert,  et  ce  sang  offert  est  donné  à  ses  disciples  afin 
qu'ils  le  boivent.  Selon  le  texte  original  grec,  les  expressions  de 
Jésus-Christ  sont  employées  de  telle  sorte  qu'elles  désignent 
directement  et  immédiatement  l'offrande  de  son  sang  par  l'effu- 
sion mystique  dans  le  calice,  et  non  lelïusioa  propiemeiit  dite 
ur  la  croix. 

Pour  prouver  qu  il  s'agit  ici  de  l'offrande  sacrfmenlflle  du 


(1)  Hic  est  calix  novum  leslamentuni  in  sar.guîne  meo,  qaî  pro  vobis  [un- 

'felur  (tô  •TtOTrJptov to  ii-ïp  ôfjLÎôv  sy.yjvôjjLEvov)  ».  Luc.   xxu,  20.  —  Hic 

est  enim  sanguis  meus    novi  teslamenli,  qui  pro  inultis  effandetur  in  remis- 

sionem  peccaiorum  (tô  aT[jLa tô  sy.y uvÔ[ji£vov).   Matth.  xxvi,  28.  Le  texte 

grftc  désigne  ici,  comme  aussi  dans  les  paroles  de  la  consécration  du 
pain,  directement  le  sacrifice  eucharistique  et  indirectement  le  sacrifice 
/le  la  croix;  la  Vulgate,  au  contraire,  désigne  directement  le  sacrifice  de 
la  croix  et  indirectement  la  sainte  Eucharistie:  tous  deux  expriment  la 
même  chose,  quoique  d'une  manier*»  -••Ciirente.  Gfr.  Fraxzelin,  de  SS, 
Euch.  sacrif.,  thés,  xu 
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sang  de  Jésus-Christ,  on  fait  observer,  et  à  juste  titre,  que  le* 
évangélistes  se  sont  servis  du  présent,  qui  est  répandu  {l-Ayyiû'iviry, ^ 
qui  effunditur),  et  il  n'y  a  aucun  motif  de  recourir  à  la  signifi- 
cation d'un  autre  temps.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  ce  sens  du  présent,  et  ne  pas  lui  attribuer  la  ^aleur  du  futur, 
en  rapportant  ce  participe  présent  è/.yjvô[jiïvov  à  Icffusion  qui 
devait  avoir  lieu  sur  la  croix,  c'est  l'expression  employée  par 
saint  Luc.  Dans  son  Évangile  il  n'est  pas  dit:  Ceci  est  mon  san;/ 
nui  est  versé;  mais:  Ceci  est  le  calice...  qui  est  versé.  Cette  fa«^on 
(  '  parler  ne  signifie  pas  seulement  que  le  contenu  de  ce  calice, 
c  est-à-dire  le  sang  de  Jésiis-Christ,  devait  être  répandu  quelque 
part  et  d'une  manière  quelconque,  sur  la  croix,  par  exemple  ; 
mais  que  ce  sang  était  répandu  en  tant  que  présent  actuellement 
dans  le  calice,  en  d'autres  termes,  à  l'état  de  victime  sous  l'ap- 
parence du  vin  (1).  Par  là  Notre  Seigneur  déclarait,  sans  équi- 
voque possible,  qu'il  avait  répandu  son  sang  dans  le  calice  d'une 
manière  mystique  et  sacrifié  réellement  à  Dieu  le  Père;  que  la 
consécration  dans  la  derrière  Cène  était,  par  conséquent,  un 
sacrifice  véritable. 

Mais  le  sang  ne  peut  être  répandu  sans  que  le  corps  soit  im- 
molé :  tous  deux  forment  une  oblation  unique.  La  preuve  ap- 
portée plus  haut  du  sacrifice  réel  du  sang  dans  l'Eucharistie  est 
donc  déjà  en  soi  un  argument  que  son  corps  a  été  également 
offert  en  sacrifice.  Cela  se  déduit,  du  reste,  des  paroles  de  la 
consécration  du  pain. 

D'après  saint  Luc,  le  Sauveur  a  consacré  le  pain  en  ces 
termes:  «  Ceci  est  mon  corps  qui  est  donné  pour  vous  ».  Le 
texte  grec  de  saint  Paul  rapporte  ainsi  cette  formule  :  «  Ceci  est 
mou  corps  qui  est  rompu  pour  vous  »  (2j.  Jésus-Christ  ne  dit 
donc  pas  que  son  corps  serait  donné  et  rompu  à  ses  disciples,, 
mais  pour  (}>~ip)  ses  disciples  et  pour  plusieurs  pour  la  rémission 
des  péchés,  comme  il  est  permis  de  compléter  la  formule  par 
celle  de  la  consécration  du  calice.  Puisque  la  mort  de  Jésus- 
Christ  en  expiation  des  péchés  est  un  sacrifice  véritable,  les 
mots:  «  Ceci  est  mon  cor-^-?  qui  est  donné,  rompu  pour  vous  «^ 


(1)  Verum  quidem  est  quod  conlineng  ponitur  pro  contente;  quia 
(amen  elTusio  tiic  tribuilur  calici  et  non  sanguini,  nisi  quatcnus  calice 
conlinetur,  necesse  est  inlellijj^cre  cITiisionem,  quae  tuiic  fiebat,  quanda 
sanguis  calice  elTundebalur,  quod  eral  in  cœna  ».  Svlvius  In.  III,  q.  8!;, 
t.  1. 

(2)  «  Hoc  est  corpus  mcum,  quod  pro  vobis  datur  (o'.oÔ|j.îmov)  ».  Luc  xxi. 
19.  —  «  Hoc  est  corpus  nieiini.quod  pro  vobis  tradetur  (xXwulevov)».  1  Cor. 
II.  24. 
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signifient  donc  :  «  Ceci  est  mon  corps  qui  est  sacrifié  pour 
vous  ».  La  livraison,  la  distribution  du  corps  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  représentée  comme  un  événement  futur  qui  s'accom- 
plira sur  la  croix,  mais  comme  un  fait  actuel  dans  l'Eucharistie. 
Il  ne  peut  donc  sagir  ici  directement  que  du  sacrifice  non  san- 
glant de  l'autel.  Cela  résulte  d'abord  de  l'emploi  du  présent 
|c;ioô;j.Evov,  xXojt/ivov),  dont  nous  n'avons  aucun  motif  de  détourner 
le  sens  et  de  l'expliquer  par  le  futur;  au  contraire,  nous  avons 
des  raisons  de  le  conserver:  car  de  ce  que  l'effusion  du  sang 
doit  être  considérée  comme  quelque  chose  de  présent,  nous 
avons  droit  de  conclure  que  l'oblation  du  corps  est  également 
«ignalée  comme  présente. 

En  outre,  l'expression  adoptée  par  saint  Paul  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  l'Eucharistie:  Corpus  pro  vobis  fractum  (l).  Le 
mot  rompre  [frangere),  ne  peut  s'appliquer  au  corps  de  Jésu.s- 
Jhrist  qu'autant  qu'il  est  voilé  sous  les  espèces  du  pain  et 
Dropre  à  être  mangé;  le  corps  eucharistique  peut  être  rompu 
et  reçu  en  aliment.  Le  sens  premier  et  immédiat  du  texte  de 
saint  Paul  est  donc:  «  Ceci  est  mon  corps  qui  est  rompu  pour 
vous  en  forme  de  nourriture  sous  l'apparence  du  pain  ».  Ces 
paroles  ont  néces.sairement  la  même  signification  que  celles  de 
saint  Luc:  «  Ceci  est  mon  corps  qui  est  donné,  ou  sacrifié  pour 
vous  ».  Elles  expriment  donc  également  le  sacrifice  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Leur  sens  complet  est  le  suivant:  «  Ceci  est 
«ion  corps  sacrifié  pour  vous  à  l'état  sacramentel,  sous  lequel 
il  vous  est  distribué  en  nourriture  »  (2). 

Jésus-Christ  offrit  à  son  Père  son  corps  en  sacrifice  pour  ses 
disciples,  puis  il  leur  distribua  ce  même  corps  en  aliment.  Ainsi 
s'accomplit  sa  prophétie:  «  Le  pain  que  je  vous  donnerai  est 
ma  chair,  que  je  sacrifierai  pour  la  vie  du  monde  »  (Joan.  vi, 
52). 

La  sainte  Ecriture  exprime  donc  clairement  que  la  célébra- 
tion de  l'Eucharistie  dans  la  dernière  Cène  a  été  un  sacrifice 
véritable.  Ce  sacrifice  s'accomplit  par  ces  paroles  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  qui  rendirent  Jésus-Christ  présent 
«sous  les  espèces  sacramentelles  et  à  l'état  de  victime,  pour  ex- 
pier les  péchés  et  adorer  Dieu.  Les  paroles  ajoutées  par  le  Sau- 


(1)  Cf.  Maldonat.  Comment,  in  Matth.  xxvi,  26.  —  Estius,  Comment,  in 
<ap.  XI.  Epist.  I  ad  Cor.,  24.—  Cornely.  S.  J.,  loc.  cil. 

(2)  «  Oportel  intelli^ere  verba  illa  de  vero  corpore,  sed  sub  specie 
j)anis  ut  sensus  sit:  Hoc  est  corpus  meum  quod  nunc  pro  vobis  in  specie 
panis  frangitur,  id  est,  datur  et  immolatur  Deo  ».  Biillarm.,  de  Missa, 
1,  c.  xu. 
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veur;yu/  esi  donné,  rompu  pour  vous;  qui  est  répandu  pour 
vous  el  pour  plusieurs,  coiilieiinenl  laffirmalion  de  Ja  réalité  de 
ce  sacrifice,  en  lémoii<nanl  de  l'immolai  ion  acluelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-f^hrist  au  moment  où  sa  voix  toute-puissante 
transformait  le  pain  et  le  vin  en  ce  corps  etence  sanfr.  devenus 
ainsi  une  véritable  hostie. 

2"  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  seulement  immolé  dune  manière 
non  sanglante  avant  sa  mort;  il  a  de  plus  institué  un  sacrifice 
non  sanglant  permanent.  Par  ces  paroles:  «  Faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi  »>,  Hoc  facile  in  meam  conimemoralionem  (Luc. 
XXII.  19),  Jésus-Christ  transmettait  à  ses  apôtres  et-  à  leurs  suc- 
cesseurs, avec  la  dignité  sacerdotale,  Tordre  de  faire  jusiiu'à  son 
retour,  à  la  fin  des  temps  (1  Cor.  xi,  2\-2'\,  ce  qu'il  venait  de 
faire  lui-même,  c'est-cà-dire  d'offrir  à  Dieu  ce  même  sacrifice 
eucharistique  qu'il  avait  accompli  sous  leurs  yeux  (1).  Il  leur 
conférait  par  le  fait  même  la  dignité  de  prêtres  de  la  nouvelle 
alliance  et  le  pouvoir  d'opérer  l'acte  de  la  con.sécration.  «  It 
institua  ainsi  ce  sacrifice  et  en  confia  la  charge  aux  prêtres  seuls» 
à  qui  il  appartient  de  s'en  nourrir  eux-mêmes  et  de  le  distribuer 
aux  outres  »  (2j. 

II.  —  Nous  pouvons  encore  déduire  ce  caractère  de  sacrifice 
propre  à  la  sainte  Eucharistie  de  quelques  circonstances  de  son 
institution  et  de  sa  célébration:  nous  corroborerons  ainsi  la 
preuve  tirée  des  paroles  de  l'institution. 

1°  Le  Sauveur  nomma  son  sang  contenu  et  répandu  dans  le 
calice  le  sang  du  nouveau  Testament  (Mattii.  xxvi,  28).  Ce  mot 
de  testament  a  une  double  signification  en  ce  lieu:  c'est  une 
alliance  et  un  legs. 

Jésus-Christ  est  le  médiateur  d'une  alliance  meilleure,  repo- 
sant sur  de  plus  excellentes  promesses  (Heb.  viii,  6):  c'est  la 
nouvelle  alliance  de  la  grâce.  Conclue  surtout  dans  la  dernière 
Cène  et  scellée  du  .sang  eucharistique,  elle  trouva  sa  ratification 
définitive  et  entra  en  pleine  vigueur  par  l'elï'usion  du  sang  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix  (3).  Le  sang  précieux  contenu  dans  le 
calice  était  donc,  aussi  bien  que  celui  qui  fut  versé  sur  la  croix, 


(1)  «  Qui  (Jésus  Christiis)  formam  sacrificii  pcrennis  instilucns.  hos- 
tiam  se  libi  (Deus)  primuiu  obLulil  cl  piiniuB  docuit  oITerri  ».  Mabillon, 
Liturg.  gallir.  1.  1||. 

(2)  Ilynin.  Filccl.  Sacris  sokmnih. 

(3)  <■  Sine  dubio  in  ullinia  cœna  prxcipuc  comii.lil  (Chrislws)  Icslamen- 
lum  quod  suo  eliani  sanguine  lune  incruenle  imniolato  sancivil;  posloa 
vpro  in  sacrificio  ciucnlo  omnino  Plahilivit  ac  confirmavil  ».  Suarkz,  in  3 
S.  Tiioni.  disp.  37,  secl.  4,  num.  15. 
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le  sang  de  celte  alliance;  il  doit  même  avoir  été  répandu  dans  le 
calice  dans  ce  but  avant  de  l'être  sur  la  croix.  Le  Sauveur  met 
ici  évidemment  en  opposition  la  conclusion  des  deux  alliances  ; 
ces  paroles:  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  du  nouveau  Tesfcner.t, 
sont  une  allusion  manifeste  <à  ces  autres  paroles:  Ceci  est  le  sang 
de  l'alliance  que  le  Seigneur  a  conclue  avec  if  eus  (Ex.  xxiv,  8), 
prononcées  par  Moïse  en  asperoeant  le  peuple  avec  le  sang-  de.'v 
victimes  après  la  proclamation  de  l'ancienne  alliance.  Au  pied 
du  Sinaï,  Dieu  fit  un  traité  solennel  avec  son  peuple  choisi;  il 
lui  donna  des  lois  ^t  des  promesses.  De  son  côté  le  peuple  s'en- 
gagea volontairement  à  obéir  aux  prescriptions  contenues  dans 
le  livre  de  la  loi,  et  il  fut  aspergé  avec  le  sang  de  l'alliance.  Ce 
sang  était  celui  de  victimes  véritables  immolées  en  holocauste. 
Mais  cette  alliance  était  une  figure  de  l'alliance  nouvelle  et  plus 
parfaite  que  Dieu  a  daigné  conclure  avec  l'humnnité  par  l'entre- 
mise de  Jésus-Christ.  Le  symbole  ne  peut  avoir  son  accomplis- 
sement qu'autant  que  le  testament  nouveau  sera  accompagné 
d'un  sacrifice  et  scellé  du  saug  de  la  victime.  Le  sang  contenu 
dans  le  calice  coula  donc  pour  la  ratification  de  la  nouvelle  al- 
liance: c'est  le  sang  d'une  victime  immolée  dans  un  sacrifice 
réel  et  proprement  dit. 

Le  testament  nouveau  dont  Jésus-Christ  est  l'auteur  et  la 
caution  (Heb.  vu,  '22)  est  encore  un  legs  (1):  c'est  le  legs  de 
son  corps  et  de  son  sang  eucharisti(|ues,  avec  tous  les  biens, 
toutes  les  grâces  de  la  Rédemption  qu'ils  renferment. 

2°  L'agneau  pascal  était  la  figure  la  plus  expressive  et  la  plus 
complète  de  l'Eucharistie  (2).  Jésus  Christ,  dans  ce  sacrement, 
est  le  véritable  agneau  pascal  qui  a  pris  la  place  de  l'ancienne 
pâque.  Aussi  le  prêtre,  à  la  sainte  Messe,  avant  de  se  commu- 
nier, récite  la  prière  Agnus  Dei,  et  avant  de  distribuer  l'Eucha- 
ristie aux  fidèles,  il  leur  dit:  «  Ecce  Agnus  Dei!  Voici  l'Agneau 
de  Dieu  >>  1  Or  l'agneau  pascal  était  un  véritable  sacrifice  ;  l'Eu- 
charistie doit  donc  être  également  un  véritable  sacrifice  ;  autre- 


(1)  Cfr.  Heb.  ix,  16,  17.  —  I.e  mot  leslamenlum  est  la  traduction  du  grïc 
o'.aOr'/.r,,  ordre,  Irailé,  disposition,  soit  unilatérale,  comme  dans  un  testa- 
ment, soit  bilatérale,  comme  dans  une  convention.  S.  Paul  (Heb.  ix.  16); 
emploie  l'expression  o'.aOi;jLîvoî,  testateur.  —  S.  Gaudence  nomme  (Ser-m. 
I  )  le  sacrifice  eucharistique  «  la  fonction  liéréditaire  du  nouveau  testament 
[heereditarium  miiniis  novi  testomenli)  que  Jésus-Christ  nous  laissa  comme 
gage  de  sa  présence,  dans  la  nuit  où  il  fut  livré  à  ses  bourreaux  ». 

(2)  «  Quanquam  multis  figuris  fuisset  Eucharisliae  sacramentum  praefi- 
guratum,  praecipua  tamen  ejus  figura  fuit  agnus  pascb^lis,  cumsecundun> 
nmnia  ipsum  representaverit  ».  S.  Tuom.,  \  q.  73,  a.  6. 
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mtMiL  la  réaiilé  ne  correspondrait  pas  exactement  à  sa  ligure  la 
plus  parfaite.  L'Eucharistie  est,  de  la  manière  la  plus  complète, 
le  nouvel  agneau  pascal,  la  pâque  de  la  nouvelle  alliance,  le 
véritable  agneau  du  saciifice,  par  conséquent,  immolé  et  con- 
sommé en  souvenir  éternel  de  notre  délivrance  de  la  servitude 
du  péché,  et  comme  action  de  grâces  éternelles  de  l'œuvre 
admirable  de  notre  Rédemption.  Les  ombres  de  la  fêle  mosaïque 
ne  sont  évanouies  devant  1  éclat  de  la  Pâque  eucharistique.  «  Sur 
cette  table  du  nouveau  Roi,  la  Pâque  nouvelle  de  la  loi  nouvelle 
met  fin  à  la  pâque  ancienne.  In  hac  niensa  novi  Regis^  Novum 
Pascha  novœ  ler/is  Phase  velus  terminal  »(1).  Pour  faire  compren- 
dre cette  vérité,  le  Seigneur  a  uni  l'instilulion  de  la  sainte 
Eucharistie  à  la  célébration  de  la  pâque  juive.  D'abord  «  il  pré- 
senta à  ses  disciples  l'agneau  et  le  pam  azyme,  selon  les  pres- 
criptions légales  données  aux  anciens  pères  »  (2).  Puis  il  s'of- 
frit lui-même,  l'Agneau  sans  tache;  il  nourrit  ses  disciples  de  sa 
chair  et  les  abreuva  de  son  sang.  L'immolation  précéda  le  ban- 
quet: car  l'agneau  doit  être  sacrifié  avant  d'être  mangé. 

III.  —  La  doctrine  et  la  pratique  des  apôtres  montrent  qu'ils 
ont  toujours  otTert  1  Eucharistie  comme  le  sacrifice  propre  du 
christianisme. 

1°  «  Nous  avons  un  autel  dont  les  ministres  du  tabernacle 
n'ont  pas  le  droit  de  manger  »  (3),  dit  saint  Paul  dans  son 
Épîlre  aux  Hébreux  (xiii,  lOj.  A  quel  autel,  à  quel  sacrifice,  à 
quelle  nourriture  immolée  peuvent  s'appliquer  ces  paroles  de 
lApùlre,  si  ce  n'est  à  l'Eucharistie?  Les  Juifs,  qui  servent  dans 
le  tabernacle,  ne  peuvent  y  prendre  part  qu'en  cessant  de  sacri- 
fier dans  le  temple,  en  abandonnant  la  religion  mosaïque  pour 
appartenir  à  celle  du  Crucifié. 

"2^  Le  môme  apùtrc,  écrivant  aux  Corinthiens  (I  Cor.  x,  20-21), 
indique  clairement  {non  obscure  innuilj  le  sacrifice  eucharisti- 
que, lorsqu'il  dit  que  ceux  qui  se  sont  souillés  par  leur  partici- 
pation à  la  table  des  démons  ne  sauraient  s'asseoir  à  la  table 
du  Seigneur,  comprenant  dans  les  deux  cas  l'autel  sous  le  nom 
de  table  (4).  Saint  Paul  met  en  opposition  l'autel  et  le  banquet 
des  païens  avec  l'autel  et  le  i^anquet  eucharistiques  ;  il  fait 
observer  que  l'on  ne  peut  boire  le  calice  du  Seigneur  elle  calice 


(1)  Sequenlia  Lauda  Sion. 

(2)  Hymn.  Sacris  solemniis. 

(3)  llaliemus  allare  (0  jt'.xtt/Joiov),  de  quo  edere  non  liabent  poteslatem 
lijojîîav)  qui  labcrnaculo  deserviunt.— Cfr.  en  sens  contraire  Stentrup, 
S.  J.  Solerinhgia  th.  87. 

(1)  Coxc  Trid..  scss.  XXII-  de  Sacr'uîcio  .\fissœ,  cap.  L 
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-du  démon,  prendre  part  au  festin  du  Seigneur  et  au  festin  des 
idoles.  Or  l'opposition  n'existerait  pas,  s'il  n'y  avait  pas  de 
véritable  sacrifice  dans  l'Eucharistie  comme  dans  les  victimes 
immolées  par  les  païens. 

3°  Il  est  rapporté  dans  les  Actes  des  Apôtres  que  les  chefs  de 
l'Église  d'Antioche  rendaient  un  culte  au  Seigneur  (1).  Il  ne 
peut  s'agir  ici  que  de  la  célébration  de  la  sainte  Messe  :  car  le 
sacrifice  est  le  culte  par  excellence  qui  doit  être  offert  à  Dieu, 
et  à  lui  seul.  Il  suit  de  là  que  l'Eucharistie,  souvent  nommée 
fraction  du  pain  d'ans  la  sainte  Écriture,  était  considérée  dans 
les  temps  apostoliques  comme  un  sacrifice  véritable  et  offerte  à 
Dieu  comme  telle  (2). 

IV,  —  Quel  amour  immense,  inexprimable.  Notre  Seigneur 
nous  témoigne  dans  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  (3)  ! 
Comment  la  chanté  ineffable  de  l'Homme-Dieu  aurait-elle  pu  se 
manifester  d'une  manière  plus  touchante,  plus  admirable  ? 
Avant  de  se  plonger  dans  cet  océan  d'amertume  qui  menait  à  la 
mort,  le  Cœur  sacré  de  Jésus  laissa  briller  de  tout  son  éclat  sod 
amour  incompréhensible  dans  l'institution  du  sacrifice  et  du 
sacrement  de  l'Eucharistie,  comme  le  soleil  se  couche  dans  les 
feux  ardents  du  crépuscule.  Quelques  instants  avant  sa  mort 
douloureuse  et  ignominieuse,  dans  la  nuit  où  il  fut  livré,  il  nous 
laissa,  dans  le  sacrement  de  l'autel,  le  bien  le   plus  grand  et  le 


(1)  «  Minisiraniibus  {lt:-:o'jp'(o-jw-(M^i)  illis  Domino  »  (Act.  xin,  2).  Le  mot 
T.zizo'jpysl-J  est  très  souvent  employé  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment dans  le  sens  d'un  culte  offert  à  Dieu,  surtout  d'un  sacrifice.  Aussi, 
chez  les  Grecs,  la  sainte  Eucharistie  et  la  célébration  de  la  Messe  s'ap- 
pellent-elles "ktiio'jpyia. 

(2)  Act.  n,  12;  xx.  7-11.  —  I  Cor.  x,  16. 

(3)  "  Omnis  sacordos  causas  institutionis  sacramenti  altaris,  videliceJ 
cur  Christus  iu  creiia  novissima  hoc  supervenerandissimum  instituent  sa- 
cramentum,  sapienter  atque  multoties  contempletur.  Cujus  utique  insti- 
tutionis pnma  causa  est  recordalio  lolius  ardentissimse  ac  plenissimse  dilec' 
lionis  Chrisii  ad  nos.  De  qua  dilectione  ipsemet  dixit:  Majorem  hac  chari- 
talem  nemo  habet,  quam  ut  animam  suam  ponat  pro  amicis  suis.  Haec 
quippe  est  sumina  diiectio,  dum  quis  non  sua  dona  dumtaxat,  sed  seipsum 
quoque  donat  dileclo.  Rursus,  cum  amoris  proprietas  sit,  amantem  unire 
amato,  per  hoc  quod  Christus  seipsum  nobis  substantialiter  unit,  patel 
ipsius  ad  nos  mutua  diiectio  ac  summa.  Toties  ergo  flammescit  spiritus 
iioster  ad  Deum,  totiesque  inflammatur  ac  penelratur,  quoties  celebramus, 
quolies  sacramenlum  hoc  consecramus  ac  sumimus,  quoties  charitatera 
Christi  ad  nos  recordamur,  quoties  lantse  dilectionis  pignus  prse  oculis 
habemuS;,  manibus  contrectamus,  ore  suscipimus.  Ideo  namque  Salvator, 
inslituto  hoc  sacramento,  dixit  ac  jussit  sanctis  apostolis  et  in  eorum 
persona  sacerdotibus  universis:  Hoc  quotiescumque  feceritis.  in  mei  me- 
moriam  faoietis.  Quse  utique  verba  sunt  mirabiliter  affectuosa  ac  didcia 

j>lœque  mentis  inflammativa  ».  Dion.  Carthus.,  de  Vita  curatorum,  art.  15. 

GiuR.  —  la  messe.  —  I.  —  7, 
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plii';  vénérable  1^  Son  lioiiro  étail  venue;  il  allait  quitter  ce- 
monde  et  introduire  son  humanité  sainle  dans  la  clarté  et  la 
magnificoiu-e  qu'il  avait  près  de  son  Père  avant  la  création  du 
monde.  Bon  Pasteur,  il  avait  aimé  les  siens  qui  étaient  dans  le 
monde;  il  les  aima  jusqu'à  1^  fin  d'un  éternel  amour.  Oui,  il 
aima  les  siens,  les  apôtres  et  tous  ceux  qui  devaient  croire  à  sa 
parole,  jusque  la  fin,  non  seulement  juscjuà  la  fin  de  sa  vie, 
mais  jusqnà  la  fin  des  temps  :  car  il  restera  sur  l'autel  aussi 
lonii^lemps  (piils  seront  pèlerins  sur  la  terre  élrang'ère,  loin  de 
!a  patrie  célole  où  il  les  a  précédés  pour  leur  préparer  des^ 
ilemeures  dans  la  maison  de  son  Père  et  de  leur  Père.  Il 
<lemeurera  sous  les  voiles  eucharistiques,  agneau  sacré  et 
[lain  tpiotidien  des  âmes  pour  les  enfants  de  la  Rédemption, 
'usquau  jour  où  le  festin  sacramentel  recevra  sa  consommation 
dans  le  royaume  de  Dieu  (Luc.  xxn,  15,  16i.  jusqu'au  banquet 
des  délices  éternelles,  où  le  Seigneur  lui-même  se  ceindra  pour 
les  servir  (Luc.  xii,  37;  —  xxii,  29,  30).  Il  aima  les  siens  jusqu'à 
la  fin  (2),  jusqu'aux  limites  extrêmes  du  possible,  au  point  de 
ne  pouvoir  les  aimer  davantage.  Pouvait-il,  en  efTet,  nous 
donner  quelque  chose  de  plus  ou  de  mieux  que  le  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang,  lui-même  avec  sa  divinité  et  son  hu- 
manité, ses  richesses  immenses  et  les  trésors  de  son  amour?  Le 
Calvaire  ne  lui  suffisait  pas,  il  tardait  trop  à  venir.  Avant  de 
laisser  couler  son  sang  par  mille  blessures,  il  voulut  déjà  le 
répandre  d'une  façon  mystique  dans  le  calice  ;  avant  que  son 
corps  fut  consumé  sur  la  croix  comme  une  hostie  d'une  agréable 
odeur,  il  le  rompit  et  le  distribua  à  la  table  de  la  Cène  sous  les 
apparences  du  pain.  Et  ce  sacrifice  non  sanglant,  selon  la  vo- 
lonté suprême  du  Maître,  est  le  testament  de  son  Cœur  brûlant 
d'amour  et  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 


(Il  •  Siiiit  et  aliae  causfp  (instilutionis  Eucharistiae),  ut  scilicct  Chrislus 
homo  indcsinonlor  olrnaxime  Deuin  Patrem,  imo  totam  suporbo.ilissimain 
Trinil.iloin  venerclur  tanti  sacrificii  jiigi  oblatione,  in  qua  bonilas,  cliari- 
l;i!i,  luisoriconlia  Dei  ad  homincs,  bonolicia  et  promissa  ipsius  commenio- 
rantui".  Inus,  graliarum  actio  et  revercntia  omnium  fonti  bonorum  devo- 
tis^ime  exhibentur,  hunianoquc  generi  mullipliciter,  imo  inelTabililer 
subvenitur,  et  ipsa  Ecclesia  mirabili'^sime  ditatur,  ornatur,  munitur  ».  Dion. 
Cai!TULs.,  IV,  dist.  viii,  qu,'est.  3. 

(2)  «  Cum  dilcxisset  suos  (toô;  tSiouç),  qui  erant  in  mundo,  in  fincm 
[lU  -sXo;)  diiexit  eos  »  (.Foan.  xni.  1).  —  «  Jésus  avait  toujours  témoicné. 
son  amour  aux  disciples  qu'il  laissait  en  ce  monde;  mais  en  quilUmt 
la  terre,  il  les  aima  eI;  tÉXo;,  jusqu'à  l'extri^milé  et  jusqu'à  la  consoni- 
malion.  autant  qu'il  pouvait  aimer  comme  Dieu-homme;  il  leur  donna 
la  dernière  preuve  d'amour,  et  la  plus  grande  »  (TeXEto-câtrjV  iitESftÇa'co 
TT,v  àfxTtr^si'v).  S.  Cyr.  in  h.  L 
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«  Pour  l'amonr  quil  nous  portait  ce  notait  pas  assez  de  la 
<louleur  et  de  la  niorl  :  lui-mrnio,  dans  le  cénacle,  il  se  donna  à 
nous,  victime  d'un  banquet  permanent. 

<'  Il  veut,  sous  l'apparence  du  pain  et  du  vin,  être  vraiment 
notre  nourriture  et  notre  hostie  :  comme  il  s'immola  sur  la  croix, 
il  s'ofTre  encore  sur  lautel. 

»  Éternelle  sera  la  i^loire  de  son  nom,  éternel  aussi  sera  son 
Sacerdoce,  par  lequel  tous  les  jours  pour  le  monde  il  se  pré- 
sente à  Dieu  en  holocauste  »(1). 


^  14.  Témoignages  de  la  Tradition  servant  à  démontrer  la 
vérité  et  la  réalilé  du  sacrifice  eucharistique. 

Pour  compléter  notre  démonstration  de  la  vérité  du  sacrifice 
eucharistique,  nous  emprunterons  de  nouvelles  preuves  à  une 
autre  source:  la  tradition.  L'Église  catholique,  colonne  et  fon- 
dement de  la  vérité  (I.  Tni.  m,  15),  a  toujours  et  partout  cru  et 
enseigné  que  la  sainte  Messe  est  un  sacrifice  véritable,  sacrilice 
imique  et  permanent  de  la  nouvelle  alliance.  Gardienne  et  dis- 
pensatrice fidèle  des  acles  de  Jésus-Christ,  elle  a  toujours  con- 
servé et  administré  l'Eucharislie  comme  le  bien  le  plus  auguste. 
Le  christianisme  a  toujours  cru  d'une  foi  universelle  et  cons- 
tante à  ce  caractère  de  sacrifice  que  nous  revendiquons  pour 
l'Eucharistie;  le  sacrifice  de  la  Messe  a  toujours  été  célébré 
sans  interruption  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Déjà  les 
premiers  siècles  nous  fournissent  en  faveur  de  ces  deux  points 
de  notre  religion  une  miiKitude  de  preuves  claires  et  irréfra- 
gables. A  la  vérité,  l'immolation  quotidienne  de  nos  autels,  le 
plus  auguste,  le  plus  merveilleux  de  tous  les  mystères,  fut  tenue 
cachée  avec  une  sollicitude  jalouse  aux  yeux  et  aux  oreilles  des 
infidèles  et  des  non  initiés,  et  les  saints  Pères  n'en  parlent 
qu'en  termes  obscurs  et  par  allusions.  Cej^endant  leurs  écrits  et 
les  diverses  liturgies  présentent  des  passages  si  beaux  et  si  nom- 
breux sur  la  sainte  Eucharistie,  que  l'on  peut,  sans  trop  de 
peine,  y  retrouver  tous  les  points  principaux  de  la  doctrine  de 
l'Église  sur  la  Messe. 

I.  En  parlant  de  la  sainte  Eucharistie  les  saints  Pères 
emploient  très  souvent  les  mots:  sacrifice,  ablation,  hostie, 
victime;  sacrifier^  immoler,  offrir  ;  prêtre,  autel:  ils   recouuais- 


(1)  HoHM.vNN,  Psaumes  el  hymnes   du  Christianisme,  extrait   d'un  oncien 
cantique  allemand. 
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sent  ainsi,  dans  la  célébralion  de  ce  mystère,  le  prêtre,  l'of- 
frande, l'action  et  le  lieu  propres  au  sacrifice.  Ces  expressions 
ne  sont  point  prises  dans  un  sens  large  et  impropre  :  il  faut  les 
entendre  dans  le  sens  restreint  et  propre,  comme  le  prouvent 
clairement  les  passages  où  elles  se  rencontrent. 

1°.  Souvent  ils  caractérisent  lEucharistie  comme  un  sacrifice 
<ie  propitiation  (OjTÎa  Toû  iXajixoù,  sacriftcium  propiliationis),  un 
sacrifice  plein  et  véritable  {sacriftcium  plénum  et  verum),  le  plus 
vrai  et  le  plus  élevé  des  sacrifices  [summum  et  verissimum  sacri- 
ftcium), un  sacrifice  terrible  («ppixxT)  bj<ii<z,  sacriftcium  horrendum, 
tremendum,  ierribile). 

2°.  Ils  distinguent  expressément  le  sacrifice  eucharistique, 
qu'un  prêtre  consacré  seul  peut  olTrir,  des  sacrifices  intérieur- 
et  spirituels,  que  tout  fidèle  peut  et  doit  faire. 

3»  Ils  distinguent  également  l'immolation  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus  par  le  glaive  spirituel  des  paroles  de  la  consécration, 
de  la  participation  par  la  communion   au  sacrifice   accompli, 
comme  aussi  des  prières  et  des  cérémonies  qui   accompagnen 
lacte  du  sacrifice. 

40  Ils  enseignent  fréquemment  que  le  sacrifice  permanent  de 
la  nouvelle  alliance  a  pris  la  place  des  sacrifices  figuratifs  de  la 
loi  ancienne.  Ils  trouvent  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  l'ac- 
romplisseraent  de  l'oblation  prophétique  de  Melchisédech.  lU 
V  voient  le  sacrifice  pur  annoncé  par  Malachie. 

5°.  S'ils  examinent  les  rapports  entre  le  sacrifice  de  la  Messe 
cl  celui  de  la  croix,  ils  remarquent  que  le  prêtre  et  la  victime 
sont  les  mômes  dans  l'un  et  l'autre,  et  que  le  mode  de  l'immo- 
lation seul  est  diiîérent:  car,  dans  le  sacrifice  non  sanglant  de 
l'autel,  l'Agneau  de  Dieu  est  sacrifié  d'une  manière  mystique 
et  sacramentelle,  afin  de  conserver  toujours  vivante  la  mémoire 
du  sacrifice  sanglant  de  la  Croix. 

(i°.  Ils  enseignent  que  la  Messe  peut  être  otTerte,  non  seule- 
ment pour  les  vivants,  mais  encore  pour  les  morts  ;  aux  uns 
comme  aux  autres  elle  obtient  le  pardon  et  l'expiation  de   leurs 

fautes. 

7«.  Ils  demandent,  de  la  part  des  assistants  à  ce  sacrifice,  la 
piété  et  le  respect  les  plus  profonds  ;  de  la  part  du  prêtre,  la 
virginité  et  une  pureté  de  cœur  angélique. 

Une  nuée  de  témoins  {Uiùb.  xn,  1)  déposent  en  faveur  de  ces 
vérités  et  d'autres  semblables.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
seulement  quelques-uns  de  leurs  témoignages  (1). 


(1)    C.fr   Bellarmin.,  de   Missa,  1.    I,  c.  xv-xix.  —  Petav.,  de  Incarrfll.  l. 
XI l,  c.  xii-xiv. 
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Au  nombre  de  ces  documents  nous  pouvons  compter  les 
admirables  paroles  adressées  par  l'apôtre  saint  André  au  pro- 
consul païen  qui  le  sollicitait  de  sacrifier  aux  faux  dieux.  Les 
Actes  authentiques  du  martyre  de  cet  apôtre  les  rapportent 
ainsi:  «  Tous  les  jours  j'ofl're  au  Dieu  tout-puissant  une  hostie 
vivante...  tous  les  jours  j'immole  à  Dieu  sur  l'autel  de  la  croix 
qui  tient  la  place  de  la  croix)  l'Agneau  sans  tache.  Après  que 
le  peuple  fidèle  ainangé  la  chair  de  cet  Agneau  immaculé  et  bu 
son  sang,  cet  Agneau  demeure  cependant  intact  et  vivant... 
Bien  que  sacrifié  et  mangé,  il  reste  entier  et  vit  immaculé  dans 
son  royaume  »  (1). 

Saint  Irénée  (f  202)  désigne  clairement  la  sainte  Eucharistie 
comme  le  sacrifice  pur  prédit  par  Malachie.  Dans  sa  dernière 
Cène,  «  .lésus-Christ,  dit-il,  déclara  que  le  calice  contenait  son 
sang;  il  enseigna  l'oblation  de  la  nouvelle  alliance,  oblation 
que  l'Eglise  a  reçue  des  apôtres  et  qu'elle  offre  à  Dieu  dans  le 
monde  entier  ».  —  «  Les  Juifs  n'ont  pas  accueilli  le  Verbe 
(AÔYo<;,  Verbum)  qui  a  été  sacrifié  ».  —  «  Ce  sacrifice,  que  le 
Seigneur  ordonna  d'ofîrir,  est  pur  et  agréable  à  Dieu  »  (2). 

Saint  Éphrem  (f  après  379),  le  Père  le  plus  grand  et  le  plus 
érudit  de  l'église  syriaque,  relève,  dans  un  langage  enthou- 
siaste, la  dignité  incomparable  du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle. 
«  Merveille  étonnante,  puissance  ineffable,  terrible  mystère  du 
sacerdoce  I  fonction  sacrée,  sublime,  inappréciable,  remise  par 
le  Christ  après  son  avènement  à  nous,  hommes  indignes  !  Je 
vous  supplie  à  genoux,  avec  des  larmes  et  des  soupirs,  de  con- 
sidérer ce  trésor  du  sacerdoce  ;  oui,  un  trésor,  pour  ceux  qui 
le  gardent  saintement  et  dignement.  Mais  comment  louer  la 
dignité  sacerdotale  ?  Elle  surpasse  toute  idée,  toute  science. 
S.  Paul  pensait  à  elle,  à  mon  avis,  lorsqu'il  s'écriait  :  0  pro- 
fondeur  de  la   richesse,  de  la   sagesse   et  de  la  science   de 


(1)  Omnipotenti  Deo  ego  omni  die  vivum  sacnficium  ofTero...  Agnum 
immaculaLum  quotidiein  altare  crucis  Deo  oITero,  cujus  carnes  poslquam 
fidelis  populus  manducavit  et  ejus  bibit  sanguinem,  Agnus  immai^uiatus 
integer  manet  et  vivus...  Postquam  immola  lus  et  manducatus  est.  Agnus 
inleger  manet  et  immaculalus  vivitin  regno  suo.  S.  Andr.  Apost.,  in  Episl 
presbyl.  Achaise,  c.  vi.  Lautheuticité  de  ces  Actes  a  été  contestée  ;  en 
tout  cas,  ils  sont  un  monument  vénérable  par  son  antiquité,  puisqu  ils 
remontent  au  moins  au  III'  siècle. 

(2)  Aduersus  hasreses,  1.  I\ ,  c.  xvii-xvni. 
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Dieu  >)  (11!  Pnrituil  de  rKucljuiislie,  il  s'expiinu-  ;iinsi  .  «  Jadis 
le  feu  tomba  sur  le  sacrilice  d'Klie  cl  le  consuma  ;  le  Icu  '"2)  de 
la  miséricorde  devient  jjour  nous  un  sacrifice  de  vie.  Autrefois 
le  feu  consuma  les  victimes;  nous  mangeons  ton  feu,  ô  Sei- 
gneur, dans  ton  sacrifice  •>  (3). 

Cyrillonus.  aprrs  S.  Éplirem  le  poète  le  plus  ini|)oitanl  de  la 
Syrie,  dépose  à  plusieurs  reprises,  et  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  et  les  plus  caractéristiques,  en  faveur  de  la  sainte 
Eucharistie  comme  sacrifice  et  comme  sacrement.  Dans  sa  pre- 
mière homélie  sur  la  pAque  de  Jésus-Christ,  il  dit":  ->  Le  Sau- 
veur disposa  un  nouveau  hanipiel  et  y  convia  les  membres  de 
>a  famille.  11  prépara  un  festin  solennel  à  son  Épouse,  afin 
«[u  elle  apaisât  sa  faim.  D'abord  il  sacrifia  lui-même  son  corps, 
puis  les  hommes  le  mirent  à  mort.  Il  exprima  le  suc  de  ce  corps 
dans  la  coupe,  ensuite  le  peuple  l'exprima  sur  la  croix.  Il  plat.-a 
sur  son  front  la  couronne  de  la  glorieuse  prophétie.  11  aiguisa 
le  glaive  de  la  loi.  pour  (jue  son  propre  cor[is  en  fût  frappé 
comme  l'agneau  pascal.  11  conduisit  les  peu|)les  à  son  festin 
et  appela  les  nations  à  son  bancjuet.  Il  se  revèlil  du  sacerdoce 
véritable  et  de  la  solennité  du  sacrilice  parfait.  U.se  tint  debout, 
il  se  porta  lui-même  par  amour,  il  tint  son  propre  corps  élevé 
dans  ses  mains.  Sa  droite  fut  un  autel  sacré  ;  sa  main  étendue, 
une  tal>le  de  la  miséricorde.  Sa  toute-puissance  exerça  le  véri- 
table sacerdoce.  Il  .se  bénit  et  se  consacra  lui-même,  il  pria  et 
rendit  grâce  sur  son  corps.  U  immola  sa  propre  chair,  il  ré- 
pandit et  exprima  son  sang  vivificateur. 

«  Venez,  ô  mes  disciples,  s'écrie  le  Seigneur,  recevez-moi  : 
je  veux  me  placer  dans  vos  mains  1  Voyez,  je  suis  ici  en  toute 
vérité:  mange/.-moi  aussi  en  vérité.  Venez,  mes  bien-aimés  ; 
buvez  aussi  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  !  buvez 
la  coupe  de  feu,  le  sang  (pii  enfiamme  tous  ceux  qui  le  boivent  ! 
Afin  que  vous  n'oubliiez  pas  celte  nuit,  plus  précieuse  pour  vous 
<pie  le  jour  ;  afin  que  vous  n'oubliiez  pas  cette  heure  où  vous 
avez  goûté  la  Divinité,  voici  l'ordre  que  je  vous  donne,  à  vous, 
mes  bien-aimés,  les  confidents  de  mes  secrets  :  ce  souvenir 
ne  cessera  point  parmi  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Vous 
ferez  de  même,  mes  frères,  en  tout  temps,  et  vous  vous  sou- 
viendrez de  moi.  Que  cela  .soit  dans  mon  Église  mon  mémorial 
sublime,  que  cela  soit  la  pâijue  pour  l'univers  entier  »  l 


{\)  De  Sacerdotio. 

Ci)  Los  Syriens  donnent  volonliers  le  nom  de  feu  à  la  Divinité,  et   eur- 
tont  ;i  1.1  pn'sence  eucharistique  de  rHonimo-I^ieu. 
(o    S.  Ijmirkm,  Incompréhenfiihililé  du  I-'ils,  c.  iv. 
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Dans  lin  poème  syriaque,  peiil-èlre  lœuvre  du  même  Cyril- 
'jonas,  sur  le  IVomenl.  il  est  dit  :  «  Sans  le  froment  (base  de 
l'oblation  eucharislifine  nos  autels  seraient  vides,  sans  lui  le 
Saint-Esprit  ne  descendrait  pas  (pour  la  consécration  de 
l'hostie),  sans  lui  le  prêtre  ne  pourrait  pas  otVrir  la  victime 
pacifique,  sans  lui  aucun  homme  ne  serait  en  état  d'apaiser  la 
Divinité  »  (Ij. 

Dans  un  poème  sur  la  consécration  dune  nouvelle  éi;lise, 
composé  par  le  cliorévèque  syrien  lialéus  (j  avant  4ol  i,  on  lit: 
«  Le  Seigneur  est  assis  sur  un  trône  dans  sa  demeure,  il  attend 
que  nous  allions  à  lui  et  que  nous  implorions  sa  miséricorde. 
Ce  n'est  point  ici  une  maison  ordinaire:  c'est  le  ciel  sur  la  terre, 
puisque  le  Dieu  du  ciel  y  habite.  Au  lieu  des  anges,  on  voit  les 
saints  prêtres  qui  y  servent  la  Divinité.  L'autel  est  prêt,  il  est 
voilé  dans  la  vérité;  devant  lui  le  prêtre  se  tient  debout;  il 
allume  le  feu.  Il  prend  le  pain,  il  donne  le  corps;  il  reçoit  le 
vin  et  il  distribue  le  sang.  Le  prêtre  invoque  l'Esprit-Saint,  le 
peuple  assemblé  unit  sa  voix  au  chant  du  Trisagion.  le  Roi 
l'entend  et  laisse  tomber  à  flots  sa  miséricorde.  Sur  la  terre  est 
l'autel  qui  porte  son  corps  ;  dans  le  ciel  il  distribue  la  vie  éter- 
nelle et  la  gloire  "  (2). 

Isaac  d'Autioche  (f  entre  459  et  46Ij,  dans  son  poème  sur 
la  foi,  chante  ainsi  :  «  Je  vis  sa  coupe  (de  la  foi)  mêlée,  pleine 
de  sang  au  lieu  de  vin  :  au  lieu  de  pain,  son  corps  immolé 
était  exposé  sur  la  table.  Je  vis  le  sang,  et  je  frissonnai  ; 
j'aperçus  le  corps  sacrifié ,  et  le  tremblement  s'empara  de 
moi  >>  (3). 

D'après  Didyme  l'Aveugle,  d'Alexandrie  (-|-  vers  3%),  l'Eu- 
charistie est  un  sacrifice  non  sanglant,  qui  est  offert  tous  les 
jours  et  en  tous  lieux  :  «  De  ce  que  le  Seigneur  lui-même  a 
donné  et  donne  tous  les  jours  à  cliacun  (le  pain  et  le  vin),  il 
reçoit  la  victime  non  sanglante  offerte  pieusement  et  sainte- 
ment »  (TCpoTCESoijiivriV  Si^E-ai  àvaî;jLa/.-:ov  ôutrîav;.  —  «  Pourquoi 
célébrons-nous  avec  foi  et  respect  la  pâque  si  désirée  et  soi- 
gneusement préparée,  chaque  année,  bien  plus,  chaque  jour  et 
même  à  toute  heure,  en  prenant  part  à  son  corps  et  à  son  sang? 
Ceux  qui  ont  été  jugés  dignes  de  ce  très  haut  et  éternel  mystère, 
•savent  ce  que  je  dis  »  (4). 

On  trouve  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (f  386)  des   sen- 


(1)  Cfr  BiCKEi.L,  Bibliolhèque  des  Pcres  de  l'Église.  Kempten,  1S72. 

(?)  Cfr  BiCKELL,  1.  c. 
(3)    [JiCKKLL.    1.    c. 

.{4)  De  Trinil.,  Il,  c.  vu.;  —  111.  c.  xxi 
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fonces  à  la  fois  très  belles  et  très  claires  sur  la  sainte  Euchn- 
rislie.  Dans  sa  cimiuiènie  catéchèse  myslagogique,  il  Iraile- 
du  saint  sacrifice  de  la  Messe  ;  il  instruit  sur  ce  sujet  les 
nouveaux  baptisés  et  leur  explique  les  points  principaux  de  la 
liturgie  de  l'Église  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  la  liturgie  de 
l'apôtre  saint  Jacques.  Il  nomme  le  temps  du  sacrifice  une^ 
heure  vraiment  terrible,  où  les  cœurs  doivent  surtout  être  élevés 
à  Dieu.  Il  appelle  la  Messe  un  sacrifice  saint  et  effrayant^  un 
mystère  sacré.  A  ses  yeux  l'Eucharistie  est  le  sacrifice  de  la 
réconciliation,  une  victime  pour  les  péchés  et  pour  tous  nos  besoins, 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Il  dit  entre  autres  choses  : 
"  Après  l'accomplissement  de  ce  sacrifice  spirituel,  de  ce  cullc- 
non  sanglant,  nous  implorons  de  Dieu  sur  celte  hostie  de  récon- 
ciliation la  paix  générale  de  l'Eglise...  Nous  prions  en  même 
temps  et  nous  oiîrons  ce  sacrifice  pour  tous  ceux  qui  en  ont. 
besoin.  —  Pour  tous  ceux  d'entre  nous  qui  se  sont  endormis, 
nous  prions,  dans  la  croyance  que  nos  supplications  seront 
utiles  à  ces  âmes  pour  qui  nous  les  faisons  pendant  que  cell'' 
victime  sainte  et  terrible  est  présente,  —  Nous  .sacrifions  poui 
les  défunts  Jésus-Christ  immolé  pour  nos  péchés,  réconciliant 
ainsi  Dieu,  qui  aime  les  hommes,  avec  eux  et  avec  nous  »    1). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  [f  vers  390)  distingue  soigneu- 
sement entre  le  sacrifice  proprement  dit,  réservé  aux  prêtres- 
seuls,  et  le  sacrifice  pris  dans  un  sens  plus  large,  que  tous  les 
fidèles  peuvent  et  doivent  ofTrir.  Le  sacrifice  intérieur,  l'of- 
frande de  soi-même,  l'esprit  d'immolation  est  une  condition 
indispensable  pour  le  prêtre  qui  veut  offrir  dignement  le  sacri- 
fice de  l'autel.  Il  s'exprime  en  ces  termes:  «  Il  ne  m'est  point 
inconnu  que  personne  n'est  digne  du  grand  Dieu,  de  notre 
victime  et  de  notre  prêtre  suprême,  s'il  ne  s'olTre  point  aupa- 
ravant lui-même  comme  une  hostie  vivante  et  sainte,  s'il  ne 
rend  pas  au  Seigneur  un  culte  raisonnable  et  agréable,  s'il  no 
présente  point  à  Dieu  un  sacrifice  de  louange  et  ne  lui  donne 
point  un  cœur  contrit,  le  seul  cadeau  que  Celui  de  c|ui  nous 
tenons  tout  réclame  de  nous.  Comment  oserais-je  don.:  lui  offrir 
l'hostie  visible  (la  sainle  Eucharistie;,  la  «-ojjie  des  gran(l> 
mystères  (de  la  victime  de  la  croix)  ('2)?  Comment  oserais-je 
porter  la  dignité  et  le  nom  de  prêtre,  avant  d'avoir  satictilié 


(1)  V  Myslag.  Calech.,  c.  viu-x. 

(2)  nôx;  EfJiîXAov  6appf,ffai  Tcpoaoipîiv  xj-.i^  Tr,'/  l^^'Oîv  (O-Jîîav),  •:},/  Ttlo 
|jiivj.>,»juv  }jijj-:/,i(iuv  iviîtur&v.  Le  sacrifice  extérieur,  c'csl-à-dire  le  sacri- 
ficô  proprement  dit,  rEucliarislie,  est  ici  caractérisé  par  S.  Grégoire; 
comme  la  représeiilalion  (non  sant:lanto)  du  grand  sacrifice  de  la  croix. 
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mes  mains  par  de  bonnes  œuvres,  halîitué  mes  yeux  à  consi- 
dérer les  créatures  comme  il  convient,  pour  la  gloire  du  Créa- 
teur, et  non  pour  la  perle  de  son  ouvrage  <>  (1)? 

Les  écrits  de  saint  Jean  Chrysostome  (7  407)  contiennent  sur 
le  sacrifice  eucharistique  des  passages  nombreux  et  très  impor- 
tants. Il  est  dans  l'étonnement  en  face  de  la  dignité  sacerdotale 
dans  le  christianisme,  il  la  loue  :  «  Ce  n'est  pas  un  homme,  ni 
un  ange,  ni  un  archange,  ni  une  puissance  créée  quelconque  qui 
l'a  établie  ;  c'est  le  Saint-Esprit  lui-môme  ».  Il  montre  quelle 
pureté,  quelle  crainte  de  Dieu  doivent  être  l'apanage  du  prêtre, 
pour  oil'rir  dignement  la  victime  très  sainte  et  redoutable  : 
w  Lorsque  tu  vois  le  Seigneur  présent  et  immolé,  le  prêtre 
debout  et  en  prière  devant  la  victime,  crois-tu  être  encore  sur 
la  terre  et  parmi  les  hommes  »  (2)?  Le  saint  évêque  blâme  très 
vivement  ceux  qui  n'attendent  pas  la  fin  de  l'action  sacrée,  mais 
quittent  avec  bruit  et  irrévérence  l'Église  au  commencement  do 
la  communion.  «  Que  fais-tu,  ô  homme  »?  s'écrie-t-il.  k  Lorsque- 
le  prêtre,  debout  devant  l'autel,  lève  les  mains  au  ciel  et  invoque 
l'Esprit  Saint,  appelant  sa  venue  et  son  attouchement  des  dons 
présentés,  alors  un  grand  calme,  un  silence  profond  régnent. 
Mais  lorsque  le  Saint-Esprit  distribue  ses  grâces,  lorsqu'il  esl 
venu  et  a  touché  les  dons  (pour  les  changer  par  la  transsubs- 
tantiation), quand  tu  vois  l'agneau  immolé  et  préparé,  alors  tu 
fais  du  bruit,  du  tumulte,  tu  injuries,  tu  outrages  »  (3)  ?  Il  en- 
seigne que  sur  la  croix  et  sur  tous  nos  autels  se  trouve  la  même 
hostie,  et  non  pas  aujourd'hui  cet  agneau,  demain  cet  autre  ; 
de  sorte  que  notre  sacrifice  est  un.  «  Mais  y  a-t-il  donc  plusieurs- 
Jésus-Christ,  puisqu'on  l'immole  partout?  Nullement  :  Jésus- 
Christ  est  un  en  tous  lieux,  il  est  tout  ici  et  il  est  tout  ailleurs; 
c'est  un  seul  et  môme  corps.  Comme  le  corps  qui  est  sacrifié 
partout  est  un  seul  corps  et  non  pas  plusieurs  corps,  il  y  a  donc 
une  .seule  victime.  Notre  grand  prêtre  est  celui  quia  otfert  le 
sacrifice  qui  nous  purifie.  Nous  l'oflrons  aussi  maintenant, 
parce  qu'il  est  inépuisable  »  (4).  Saint  Jean  Chrysostome  fait 
remonter  jus(iu'aux  apôtres  l'habitude  d'offrir  le  sacrifice  pour 
les  défunts:  «  Ce  n'est  pas  inutilement  que  les  apôtres  ont  or- 
tlonné  de  faire  mention  des  trépassés  dans  la  célébration  des 
redoutables  mystères.  Ils  savaient  qu'il  en  découle  pour  eux  un 
grand  gain  et  une  grande  utihté  :  car,  lorsque  le  peuple  entier 


(1)  Discours  sur  sa  fuite,  ch.  xcv. 
{U)  Di  Saeerdot.,  t.  VI,  c.  iv. 
(3)  Z)j  Cœmet.  et  Cruce,  n.  3. 
{i)  In  Heb.  hom.  xvii,  n    3. 
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et  la  inultilude  des  prêtres  sont  réunis  en  présence  de  la  victime, 
redoutable,  comment  notre  prière  n'apaiserail-elle  pasiJicu? 
Cela  ne  jteul  se  faire,  cependant,  que  pour  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  loi  ■>  ,  1  ;. 

—  (^  Veux-tu  du  sang?  dit  Jésus-Clnist:  n'immole  pas  le  sanir 
■des  animaux,  mais  rougis  l'autel  avec  mon  sang.  —  Qu'y  a-t-il 
déplus  terrible?  mais  en  même  temps  qu  y  a-t-il  de  plus  aima- 
lde?Ceux  (jui  s'aimenl  font  aussi  cela...  Cependant  ceux-ci 
montrent  leur  libéralité  en  distribuant  de  Tor,  des  biens,  des 
vêtements  ;  personne  n'a  encore  donné  son  sang.  Mais  c'est 
ainsi  que  le  Christ  a  témoigné  sa  sollicitude  pour  nous  et  son 
ardente  charité.  Dans  l'ancienne  alliance,  il  est  vrai,  il  accep- 
tait aussi  le  sang  des  animaux,  parce  que  les  hommes  étaient 
imparfaits;  mais  c'était  pour  l'enlever  aux  faux  dieux  auxquels 
-on  voulait  l'offrir  ;  et  en  cela  il  nous  a  donné  aussi  une  preuve 
de  son  amour  inexprimable.  Dans  la  nouvelle  alliance  il  a  voulu 
que  la  sainte  action  fût  faite  avec  une  majesté  plus  redoutable, 
-et  pour  cela  il  a  changé  la  victime,  et  au  lieu  des  animaux  sans 
raison,  il  a  ordonné  de  l'immoler  lui-même  »  (2). 

§   2.    PÈRE8    OCCIUENr.\LX 

Saint  C.yprieii  y  258  ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  dé- 
veloppe de  fort  belles  pensées  sur  la  sainte  Messe  (3).  Il  exige 
que  le  prêtre  soit  absolument  sans  tache  et  qu'il  s'occupe  jour 
€t  nuit  des  choses  célestes.  Suivant  lui,  le  droit  doIVrir  le  saint 
sacrifice  forme  le  plus  bel  ornement  de  la  couronne  d'hontiear 
qui  décore  le  sacerdoce  catholique:  aussi  la  privation  de  co 
droit  est-elle  la  peine  la  plus  dure  pour  nos  prêtres  (4).  Lauiel 
«si  le  lieu  où  les  membres  de  l'Église  séparés  par  le  temps  et  la 
distance,  où  les  vivants  et  les  morts  demeurent  étroitement 
unis.  Pour  remercier  Dieu  de  ce  que  les  martyrs  avaient  con- 
sommé leur  témoignage  pour  le  Christ  et  conquis  la  couronne 
céleste,  l'assemblée  des  chrétiens  n'offrait  pas  un  don  moin- 
dre que  celui-là  môme  par  lequel  la  victoire  avait  été  rempor=' 
tée:  le  sacrifice  eucharistique.  Au  jour  anniversaire  du  martyre, 
ce  sacrifice  était  toujours  renouvelé  ;5).  Pour  les  autres  défunts, 


(1)  Jn  Pliiliit.  liuiii.  m,  ji.  4. 

(■J)  A'.V/V*  llonicl.  sur  la  première  Épitrc  aux  Corinlliiens,  x,  17- 

(3)  CIr  Peters,  dans  le  KalhoUk,  année  187'^,  tome  I  {>■    bbS*   et   sui».   — 
ls73.  loiiie  II.  p.  '25  cl  suiv. 

(4)  Kpi^l.  iG.  (A.  (V">,  07. 
(h)  ICpi^l.  12.  ."9. 
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■on  offrait  aussi  le  saint  sacrifice,  mais  dans  une  autre  intention  : 
■<;'ctait  pour  obtenir  le  salut  éternel  de  leur  âme  {pro  dormi- 
lioné)  (1).  La  lettre  de  S.  Cyprien  à  Cécilius  renferme  aussi  les 
iémoig-uages  les  plus  remarquables  sur  la  sainte  Messe.  Ce  do- 
cument, nommé  par  S.  Augustin  liber  de  Sacramenlo  calicis, 
«st  classique  pour  la  doctrine  du  sacrifice  (2).  Le  saint  y  com- 
bat l'abus,  qui  s'était  glissé  dans  quelques  endroits  de  l'Afrique, 
d'employer  seulement  de  l'eau,  au  lieu  de  vin  mêlé  d'eau,  dans 
la  célébration  de  la  Messe.  Dès  le  commencement  de  la  lettre, 
Jésus-Christ  est  désigné  comme  notre  Seigneur  et  notre  Dieu, 
l'auteur  et  le  maître  du  sacrifice  eucharistique.  Le  passage 
principal  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Si  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur  et  notre  Dieu,  est  le  grand  prêtre  de  Dieu  le  Père; 
s'il  s'est  offert  comme  victime  à  son  Père  et  nous  a  ordonné  de 
faire  la  même  chose  en  mémoire  de  lui:  ce  prêtre  seul  tient  la 
place  de  Jésus-Christ  ([ui  imite  ce  que  Jésus-Christ  a  fait;  il 
n'offre  à  Dieu  dans  l'Eglise  un  sacrifice  véritable  et  entier, 
qu'autant  qu'il  accomplit  l'oblation  de  la  même  manière  que 
Jésus-Christ  »  (3).  D'après  lui.  l'Eucharistie  est  donc  un  sacri- 
fice véritable  et  parfait,  continuellement  offert  par  le  Pontife 
éternel  et  unique,  Jésus-Clhrist.  Le  prêtre  visible  ne  fait  que  le 
représenter  à  l'autel  {vice  Christi  uere  fungitiir). 

Saint  Ambroise  (f  397),  si  zélé  pour  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  beauté  et  à  la  dignité  du  culte  divin,  s'exprime  en 
termes  précis  et  concluants  sur  le  sacrifice  de  l'autel  :  «  Puisse 
l'Ange  se  montrer  à  nous,  écrit-il,  et  se  tenir  à  nos  côtés  lors- 
que nous  brûlons  l'encens  à  l'autel,  lorsque  nous  sacrifions  ! 
car  tu  ne  peux  douter  que  les  anges  ne  soient  présents  lorsque 
Jésus-Christ  est  présent  lui-même,  lorsqu'il  est  immolé  »  (4). 
Il  dit  ailleurs  :  «  Nous  avons  vu  comment  le  prêtre  souverain 
vient  à  nous,  nous  avons  vu  et  entendu  comment  il  offre  son 
sang.  Prêtres,  nous  le  suivons,  selon  notre  pouvoir,  en  offrant 
le  saint  sacrifice  pour  le  peuple,  pauvres  en  mérites,  à  la  vérité, 
mais  honorables  à  cause  de  ce  sacrifice  :  car,  bien  que  Jésus- 
Christ  semble  ne  pas  sacrifier  sur  la  terre  maintenant,  toutefois 
lui-même  est  immolé  quand  son  corps  est  sacrifié.  Bien  plus, 
manifestement  il  sacrifie  lui-môme  par  nos  mains,  puisque  sa 
parole  sanctifie  le  sacrifice    que  nous  offrons  »   (5).    Le   saint 


(1)  Episl.  f)6, 

(2)  MoEHLEjh.  Patrologie. 

(3)  Episi.  ad  Ccecil.,  n.  14. 

(4)  Comment  in  Liir..  1.  I,  cap.  ii. 

(5)  «  Vidinuis  principcm  s.xcrdoluin  ad  nos  venientem.  vidimus  et  an- 


108  r.A  SAiNTr:  messk 

évéque  dit  clairemont.  dans  ce  passage,  que  .1  (^sus-Christ  n'est, 
pas  seulement  la  victime,  mais  encore  le  principal  sacrificateur, 
accomplissant  l'action  cnrliarisliquc  par  l'entremise  du  prClre 
visible   ipse  nfferre  manifcslaliir  in  nohis  . 

Les  écrits  de  saint  Anguslin  7  430)  abondent  en  sentences^ 
profoiuies  sur  le  sacrifice  eucharistique  (1)  :  «.Jadis  Abraham 
lut  vraiment  béni  par  Melchisédech  ,  prêtre  du  Très-Haut. 
Dans  lÉpître  aux  Hébreux  ,  saint  Patil  a  écrit  de  i?randes. 
choses  à  ce  sujet.  Pour  la  première  lois  on  vit  alors  sur  la 
terre  (en  figure)  le  sacrifice  ofl'ert  aujonrd'hni  \m\v  .les  chrétiens 
dans  l'univers  entier  [sacrifîciiim  qiiod  nunr  a  Chrislianis- 
offertur  tolo  orbe  terrariim  ).  Ainsi  s'accomplit  la  parole 
adressée  par  le  prophète  longtemps  après  cet  événement  à 
Jésus-Christ  non  encore  apparu  dans  sa  chair.  ■<  Tu  es  prêtre 
"  pour  l'élernilé,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  •>.  Oui  pourrait 
encore  douter  de  qui  cela  a  été  dit.  aujo\ird  hui  (piil  n'y  a  pins 
de  sacrifice  ni  de  sacerdoce  selon  Tordre  d'Aai-on  et  que  soIVre 
en  tous  lieux  par  Jésus-Christ  le  sacrifice  figuré  par  Melchi- 
sédech? ))  (2)  —  «  A  quoi  se  rapportent  ces  paroles,  quit  n'ij 
a  de  bon  pour  ihomme  sous  le  soleil  que  boire  el  mwKjcr 
EccL.  VIII,  15).  sinon  à  la  participation  à  celte  table  que  le 
prêtre  et  le  médiateur  de  la  nouvelle  alliance  selon  l'ordre 
<le  Melchisédech  nous  prépare  en  nous  y  présentant  son  corps 
et  son  sang?  car  ce  sacrifice  a  pris  la  place  de  tous  les  autres 
sacrifices  de  la  loi  ancienne,  qui  n'étaient  que  des  ombres  du 
sacrifice  futur.  Aussi  reconnaissons-nous  dans  les  paroles  du 
psaume  xxxix  la  voix  prophétique  du  Médiateur:  <•  \'ous 
n'avez  pas  voulu  des  victimes  ni  des  oblations  ;  mais  vous- 
mavez  formé  un  corps  et  ce  corps  est  otVert  à  la  place  de  tou- 
tes les  autres  hosties  et  distribué  aux  assistants  ».  —  Pro  illis 
omnibus  Sacrificiis  et  oblationibus  co/7>;/.s'  ejus  nffcrlur  et  par- 
ticipantibus  ministralur  (3). 

Saint  Gaudence,  évêque  de  Brescia  (f  après  410  .  nous  a 
laissé  plusieurs  témoignages  très  clairs  sur  le  caractère  de  sacri- 
fice de  la  Messe.  Dans  Tancienne  alliance,  on   immolait    beau- 


divimus  ofTerciilcm  pro  nol)is  sanguinoin  «miin.  Sequimur,  iil  |>o>;siiniii:<. 
saoerdoles,  ut  offeramus  pro  populo  sac-ilWinm,  cisi  inlirmi  inoiito, 
lainen  honoraljiles  sacrificio,  quia  olsi  nuuc  Cliiislus  non  vidoalurdUVrre, 
lanruMi  ipse  offertur  in  terri?,  quando  Ctirisli  corpus  ofleilur.  inio  ipse 
ofj'rrre  manifeslatur  in  nobis,  cujus  sermo  sanctifical  saeiiliritnn,  quod 
olIVrlur  ».  In  Ps.  xxxvni,  n.  25. 

(Ij  Cf.  Wii.nRN,  die  Lehre  des  hl.  Aiigiisl.  uher  das  Opfer  der  Eurliarislie,. 

(?)  De  Civil.  Dei,  XVI,  0.  xxn.  —  .W'III,  c.  vu. 

(3)  De  Ciuil.  Dei,  1.  XVII,  c.  xx. 
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*;oup  d'agneaux  figuratifs  ;  mais,  dans  la  nouvelle  alliance, 
«  un  seul  est  mort  pour  tous,  et  celui-ià  même  dunne  dans 
tous  les  temples  une  force  toujours  nouvelle  lorsqu'on  l'immole 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  il  donne  la  vie,  lorsque 
l'on  croit  en  lui  ;  —  il  sanctifie  par  la  consécration  même  celui 
<]ui  consacre.  In  myslerio  panis  et  vini  refîcit  immolatus,  vivi- 
Jicat  créditas,  consecrantes  sanctificat  consecratus  ».  —  Dieu 
purifie  et  éclaire  nos  cœurs  pour  connaître  les  saints  mystères, 
tellement  que  <>  nous  saisissons  la  cause  et  l'essence  du  sacrifice 
■céleste  institué  par  Jésus-Christ,  en  lui  rendant  grâ'^es  sans 
cesse  pour  son  bienfait  inexprimable.  A  Christo  instituli  sacri- 
ficii  cœlestis  caiisam  rationemque  noscamus,  inenarrabili  dono 
^Jus  sine  fine  grçitias  relaluri  »  (1). 

Le  pape  saint  Léon  le  Grand  distingue  avec  soin  entre  le 
sacerdoce  pris  d'une  manière  générale  et  impropre  et  le  sacer- 
doce dans  le  sens  propre:  «  Le  signe  de  la  croix  fait  des  rois 
<ie  tous  ceux  qui  sont  régénérés  en  Jésus-Christ,  l'onction  du 
Saint-Esprit  en  fait  des  prêtres:  tous  ceux  qui  sont  chrétiens 
■i'w  esprit  et  en  vérité  sont  donc  de  race  royale  et  ornés  de  la 
dignité  sacerdotale,  en  mettant  à  part  le  service  particulier  de 
Tiotre  ministère  {prœter  istam  speciaiem  nosiri  ministerii  servi- 
lidem).  Qu'y  a-t-il,  en  etïet,  de  plus  royal,  que  la  domination 
sur  le  corps  d'un  esprit  soumis  à  Dieu?  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
sacerdotal  que  de  consacrer  à  Dieu  une  conscience  pure  et  de 
^ui  offrir  les  victimes  sans  tache  de  la  piété  sur  l'autel  du 
cœur  »  (2)  ?  Il  dit  que  Jésus-Christ  a  établi  dans  la  dernière 
•Cène  le  sacrifice  du  nouveau  Testament  :  «  Jésus,  restant  ferme 
dans  ses  desseins  et  poursuivant  sans  frayeur  rexccution  de 
3'ordre  de  son  Père,  consomma  l'ancien  Testament  et  fonda  la 
pàque  nouvelle.  Assis  à  table  avec  ses  disciples  pour  manger 
la  Cène  mystique,  pendant  que  l'on  traitait  dans  le  vestibule  de 
Caïphe  la  manière  dont  on  pouvait  le  mettre  à  mort,  il  ins- 
tituait le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang  et  enseignait 
quel  sacrifice  on  devait  offrir  à  Dieu  »  iCorporis  et  sanguinis  siii 
oj'dinans  sacramentum,  docebat  (jualis  Deo  hostia  deberet 
offerri)  (3).  Il  montre  aussi  que  les  figures  antiques  ont  trouvé 
leur  accomplissement  dans  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  :  «  Vous 
avez  tout  attiré  à  vous,  Seigneur,  lorsque,  par  le  déchire- 
ment du  voile  du  temple,  le  saint  des  saints  fut  enlevé  aux 
grands  prêtres  indignes,  afin  que  la  figure  devînt  vérité,  que  la 


(1)  Serin,  ii,    de  Exodi  lecfione. 

('2)  111°  Discours  pour  l'anniL'crsoire  de  sa  Consécration. 

(3)  VII'  Discours  sur  la  Passion  de  Xolrc  Seigneur. 
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prophétie  s'accomplit  et  que  la  Loi  fît  place  à  l'Evangile.  V^oii-- 
avez  tout  attiré  à  vous,  Seigneur  !  le  mystère  est  rempli  et 
flévoilé.  et  désormais  la  jjjété  de  tous  les  peuples  dans  l'univers 
entier  célèbre  ce  qui  jadis  était  solennisé  sous  l'ombre  dos 
ligures,  dans  le  seul  temple  de  la  Judée.  Aujourd'hui  létal 
léviticjue  \\es  diacres)  est  plus  glorieux,  la  dignité  des  anciens 
(les  prêtres)  plus  grande,  l'onction  des  prêtres  (les  évêques)  plus 
sainte  ;  car  votre  croix  est  la  source  de  toutes  les  grâces  ;  par 
elle  les  fidèles  reçoivent  la  force  contre  leur  faiblesse,  elle  les 
retire  de  rignominie  par  l'honneur,  de  la  moit  par  la  vie.  Au- 
jourd'hui la  multiplicité  des  sacrifices  d'animaux  a.  cessé;  la 
seule  oblalion  de  votre  corps  et  de  votre  -ang  les  remplace 
tous.  —  Om/2es  difï'erentias  hostiarum  una  corporis  et  sanguinis 
tui  implct  oblalio.  —  Vous  êtes  le  véritable  Agneau  de  Dieu  qui 
elTacez  les  péchés  du  monde;  vous  avez  accompli  tous  les 
mystères  en  vous,  et  comme  un  seul  sacrifice  a  pris  la  place  de 
tous  les  autres,  de  même  toutes  les  nations  ne  forment  plus 
qu'un  seul  royaume  ^l'Église)  »  (1). 

II.  —  Ces  passages  des  saints  Pères,  ([ue  nous  venons  de 
citer,  sont  une  preuve  péremptoire  du  caractère  de  sacrifice 
que  nous  revendiquons  pour  la  sainte  Eucharistie.  Un  autre 
argument,  peut-être  plus  lumineux  et  plus  décisif  encore, 
vient  s'y  ajouter  ;  c'est  celui  que  l'on  tire  des  vénérables  mo- 
numents des  anciennes  liturgies.  Ce  sont  là  de  véritables 
mines,  renfermant  de  riches  trésors  pour  la  dogmatique.  La 
doctrine  est  la  racine  et  l'âme  de  la  vie  de  l'Eglise,  et  du 
culte  par  conséquent.  Il  n'y  a  même  aucun  point  de  la  vie 
extérieure  où  les  vérités  de  la  foi  se  manifestent  plus  claire- 
ment, plus  directement,  que  dans  le  culte.  On  peut  donc  en 
toute  sûreté  les  y  reconnaître  et  les  en  extraire,  selon  le  prin- 
cipe exprimé  déjà  par  le  pape  Célestin  I"  :  Legem  credendi  lex 
slaliiil  Hupplicandi...  (2)  —  «  Les  prières  liturgiques  sont  une 
règle  |>our  la  foi  ». 

Relativement  au  point  (]ui  nous  occupe,  remarquons  qu'il  y 
a  un  grand  nombre  de  liturgies,  soit  orientales,  soit  occiden- 
tales. Sous  ce  nom  de  liturgies^  on  entend  des  formulaires, 
composés  de  prières  et  de  rubriques,  d'après  lesquels  la  Messe 
doit  être  célébrée  (3).  Ces  liturgies  sont  certainement,  quant  à 

(1)  MU'  Discouru  sur  la  Passion  du  Sauuvur.  —  Voir  la  Secrète  du 
VU'  dimanche  après  la  F^cnlecùte  :  ■•  Deus.  qui  legalium  diffeionliarn  lion- 
li;irum  luiiiis  s.nTilicii  j)crfortione  saiixisli,  accipe  sacrilicium  a  devolis 
tilti  rnniiiiis...  i' 

;'2    /:/)js/.  ad  ijall.  lipiscop..  ti.  11. 

(3)  "  Liliir;:i.iriiin  iiotnifio  iiitclliiii  di'lieiil  officia  seu  riluales  libri  aucto- 
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la  substance,  d'origine  apostolique.  Écrites  en  ditïérenles  lan- 
gues, elles  ont  été  pendant  des  siècles  d'un  usage  public  et 
quotidien  dans  des  lieux  différents  et  chez  des  peuples  divers  : 
elles  expriment  donc,  sans  aucun  doute,  la  croyance  générale 
et  constante  de  la  chrétienté.  Or  tous  ces  formulaires,  quelle 
que  soit  la  diversité  des  parties  qui  les  composent,  concordent 
tous  en  un  point,  le  plus  important  :  l'Eucharistie  comme  le 
sacrifice  véritable  de  Jésus-Christ,  l'Agneau  immaculé  de 
Dieu  (1). 

Dans  ces  formules  litvu-giques,  l'Eucharistie  est  souvent  dési- 
gnée comme  un  sacrifice  :  un  sacrifice  perpétuel,  sacré,  céleste, 
divin  ;  un  sacrifice  redoutable,  vénérable  ;  un  sacrifice  raison- 
nable et  non  sanglant.  Elle  est  signalée  comme  un  sacrifice 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts  ;  un  sacrifice  de  louange  et 
d'actions  de  grâces,  surtout  de  supplication  et  d'expiation.  On 
y  offre  des  dons  sacrés,  précieux,  ineffables,  magnifiques,  im- 
maculés ;  on  y  célèbre  des  mystères  divins,  cachés  et  terribles. 
.Jésus-Christ  est  nommé  Agneau  vivant  et  immolé  sur  l'autel  ; 
il  est  glorifié  comme  étant  à  la  fois  le  prêtre,  la  victime  et  l'au- 
teur de  ce  sacrifice.  On  y  parle  des  saints  autels,  dont  le  prêtre 
ne  doit  approcher  qu'avec  une  conscience  pure,  arec  crainte  et 
tremblement. 

On  lit,  par  exemple,  dans  la  liturgie  de  saint  Jacques  :  «  Que 
toute  chair  mortelle  se  taise,  qu'elle  se  tienne  dans  la  crainte 
et  le  tremblement,  que  toute  pensée  terrestre  disparaisse  :  le 
Roi  des  rois,  le  Seigneur,  le  Christ  notre  Dieu  s'avance  pour 
être  immolé  et  donné  en  nourriture  aux  fidèles.  Devant  lui, 
avec  les  puissances  elles  dominations,  marchent  les  chœurs  des 
anges,  voilant  leurs  faces  et  chantant  l'hymne  :  Alléluia  !  » 

Dans  la  liturgie  copte  de  saint  Cyrille,  le  prêtre  adresse  à 
Dieu  cette  prière  :  «  Rends-nous  dignes.  Seigneur,  de  t'offrir 
celte  hostie  sainte,  raisonnable,  spirituelle  et  non  sanglante 
pour  la  rémission  de  nos  fautes  et  de  celles  de  tout  le  peuple  ». 

Citons  encore  une  prière  tirée  de  la  consécration  épiscopale 
dans  les  Constitutions  apostohques  (L.  viii.  c.  5).  «  Accordez- 
lui,  Seigneur  tout-puissant,  par  votre  Christ,  la  participation  à 


rilate  publies  Ecclesiarum  scripti  carumque  usu  comprobati,  quibus  pre- 
ces  et  ritus  ad  consecrandam  et  administrandam  Eucharistiam  continen- 
tur  ».  Renaudot,  Liturg.  Orient.  Collecl.,  t.  I,  p.  152. 

[\)  »  Liturgiae  totius  quodammodo  Ecclesiœ  vocem  ot  testinionium  exhi- 
bent ».  Renaudot,  Liturg.  Orient.  Collect.,  t.  I,  dissert.  cap.  vu.  —  S. 
Greg.  m.  Liber  Sacramentorum  (Migne,  t.  LXXXVIIT.  —  Mabillox,  de 
Liturg.  Gallic,  L  III.  (Migne,  t.  LXXir.  —  Liturg.  Mozarab.  iMiçne, 
t.  LXXXV). 
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rrispril  saint,  afin  qu'il  ail  la  puissance  d'ordonner  des  clercs 
et  de  rompre  lous  les  liens,  et  qu  il  vous  soit  ag:réable,  qu'il 
ait  le  cœur  doux  et  pur,  qu'il  soit  constant,  innocent  et  sans 
•eproche,  qu'il  vous  offre  le  sacrifice  immaculé  cl  non  sanglant 
que  vous  avez  établi  en  odeur  de  suavité  par  votre  Christ  pour 
être  le  mystère  de  la  nouvelle  alliance  ». 

Dans  une  lettre  adressée  aux  ecclésiastiques  de  Néocésarée, 
«aint  Basile  assure  que  dans  toutes  les  Eglises  de  l'Orient  on 
faisait  la  prière  suivante  :  «  Dieu  très  saint,  fortifiez-moi  de  la 
force  de  votre  Saint-Esprit  ;  faites  que,  revêtu  de  la  grâce  du 
sacerdoce,  je  m'approche  de  votre  table  sacrée  pour'y  immoler 
votre  corj)s  saint  et  très  pur  et  votre  sang  précieux.  Je  vous 
supj)lie  en  loule  humilité  de  ne  pas  détourner  de  moi  votre 
face,  mais  de  permettre  que  ces  dons  vous  soient  offerts  par  un 
serviteur  indigne  et  un  pécheur  comme  moi  :  car  c'est  vous  qui 
sacrifiez  et  qui  êtes  sacrifié  ;  c'est  vous  qui  acceptez  cette 
hostie  et  (jui  la  distribuez  ■». 

III.  —  Ainsi,  dans  les  ptcmicrs  siècles,  l'Église,  par  sa  doc- 
trine et  sa  pratique,  exprimait  de  la  manière  la  plus  éclatante 
-et  la  moins  équivoque  sa  foi  au  caractère  de  sacrifice  de  l'Eu- 
charistie. Une  foi  si  générale  et  si  constante  de  la  chrétienté 
tout  entière  ne  peut  s'appuyer  que  sur  la  révélation  divine  ;  elle, 
doit  venir  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres:  notre  foi  est  donc 
celle  des  premiers  chrétiens,  de  toute  l'antiquité  chrétienne. 
Quelle  consolation  n'est-ce  pas  pour  un  cœur  catholique,  de 
voir  les  vérités  les  plus  saintes  et  les  biens  de  notre  Religion 

•  onlirmés  par  une  telle  nuée  de  témoins  des  premiers  âges  du 
christianisme  1 

IV.  —  Jetons  encore,  en  terminant,  un  coup  d'œil  sur  les  ca- 
tacombes de  Rome:  nous  y  verrons  représentée  par  des  sym- 
boles, la  doctrine  du  sacrifice  eucharistique  démontrée  par  les 
Pères  et  la  liturgie  (1.  D'après  leur  disposition  et  leur  destina- 
tion primitive,  ce  sont  des  cimetières  où  reposaient  les  corps 
(les  chrétiens.  Dans  les  temps  de  persécution  elles  servaient  de 
lieux  de  refuge,  surtout  pour  le  clergé  ;  elles  étaient  en  même 
temps  des  endroits  de  réunion  pour  la  célébration  du  culte.  Sur 
les  parois  et  aux  voûtes  de  ces  chapelles  mortuaires,  les  chré- 
tiens persécutés  déposaient  l'expression  simple,  mais  saisis- 
sante et  émue,  de  leur  foi,  de  leur  espérance,  de  leur  charité; 
des  inscriptions,  des  figures  symboliques  recevaient  le  téraoi- 


,  )  I\'i:acs,  lioma  xnlleranea.  —  W  oi.tlr,  «lie  I{œinische  Katacomben.  — 
Dl  Un  mkmc»nt.  Les  élwlcn  ]cs  iiliis  rércnlrs  sar  les  (Uitacombps.  — Ott, /-« 
^premiers  ('.lir,}licns  sur  terre  cl  sous  Icrrt. 
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^nage  de  kur  commerce  avec  le  ciel.  Dans  le  langage  mysté- 
'rieux  des  catacombes  nous  pouvons  lire  un  grand  nombre  de 
pwints  de  nos  croyances,  représentés  là  comme  dans  un  caté- 
chisme en  images.  Cela  est  vrai,  entre  autres  choses,  du  saint 
sacrifice  de  la  .Messe. 

La  représentation  la  plus  ancienne,  et  en  même  temps  la  plus 
remarquable,  du  sacrifice  eucharistique  date  du  commencement 
du  deuxième  siècle  et  se  trouve  dans  la  Chapelle  grecque^  du 
cimetière  de  sainte  l^riscille.  Elle  se  compose  d'un  cycle  de 
tableaux,  étroitement  dépendants  les  uns  des  autres,  dont  le 
centre  est  la  fraction  du  pain  [fraclio  panis,  TivxXàat;  toù  apxo-ù). 
L'artiste  l'a  disposée  sur  l'autel,  de  sorte  quelle  en  forme  comme 
le  tableau.  Elle  représente  la  fraction  liturgique,  par  les  mains 
de  l'évêque  célébrant,  du  pain  consacré,  acte  qui  précède  la 
<;ommunion.        , 

Sur  un  lit  en  demi-cercle,  en  usage  chez  les  Romains  dans 
leurs  repas,  six  personnes  ont  pris  place,  cinq  hommes  et  une 
femme.  A  la  droite  de  ce  lit,  par  conséquent  à  la  place  d'hon- 
neur, sur  un  escabeau  plus  bas,  un  homme  est  assis:  c'est  le 
personnage  principal,  et  seul  il  porte  la  barbe.  C'est  évidem- 
ment celui  qui  préside  aux  frères  (ô  TzpoEÇTw;  twv  àSsXowv),  le  sa- 
crificateur ;  il  tient  le  pain  entre  ses  mains,  et  tout  son  maintien 
•indique  qu'il  se  dispose  à  le  rompre  pour  ses  compagnons  de 
table.  A  ses  pieds  est  un  calice^  semblable  à  une  coupe  assez 
grande,  et  à  deux  anses.  Plus  loin  on  aperçoit  deux  assiettes 
avec  deux  poissons  et  cinq  pains,  et  aux  deux  extrémités  des 
corbeilles  remplies  de  pains.  Les  deux  poissons,  les  deux  pains 
et  les  sept  corbeilles  sont  un  souvenir  manifeste  de  la  multipli- 
cation des  pains  qui  rassasia  la  foule  ;  dans  ce  miracle  l'anti- 
quité chrétienne  a  toujours  reconnu  une  figure  de  l'Eucha- 
ristie. 

Le  caractère  de  sacrifice,  dans  ces  peintures,  apparaît  dans 
le  sacrifice  typique  d'Abraham,  placé  près  du  tableau  central. 
Les  autres  scènes,  rangées  autour  de  la  fraction  du  pain,  sont 
également  symboliques  et  reproduisent  les  faces  diverses  et  les 
eifetsdu  sacrifice  eucharistique  et  de  la  communion. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  dans  la  Chapelle  grecque  et  la 
crypte  de  Lucine  seulement  Ton  voit  indiquées  les  deux  espèces 
sacramentelles:  dans  de  nombreuses  peintures  postérieures  qui 
dépeignent  des  banquets,  le  vin  manque,  l'artiste  se  tient  étroi- 
tement au  miracle  symbolique  de  Notre  Seigneur  au  désert  et 
ne  reproduit  que  l'espèce  du  pain.  La  fresque  si  importante 
que  nous  décrivons  saisit  donc  l'instant  du  sacrifice  eucharis- 
tique, où  le  célébrant  rompt  le  pain  consacré  pour  le  distribuer 

GIHR.  —  LA  MESSE.  —  1.  —  8. 


114  r.A    SAINTE    MtSSK 

aux  assislanls  avec  le  saiiif  du  Sauveur  conlonu   dans  le  calice. 

Dans  les  chapelles  phi^  spacieuses  s'élève,  habitnellemenl  sui 
le  lonibeau  d'un  martyr  ou  à  côté,  l'autel  où  s'olïiait  le  sacri- 
fice eucharistique.  Comme  crédence  servant  à  placer  le  pain  et 
le  vin,  on  pratiquait  dans  le  mur  une  niche,  ou  bien  l'on  em- 
ployait une  pierre  faisant  saillie.  On  y  rencontre,  en  outre,  beau- 
coup de  peintures  liluri^'^iques.  Entrons  dans  les  catacombes  de 
saint  Callixte  ;  nous  y  ol)serverons  deux  de  ces  peintures  eucha- 
listiques. 

Sur  une  table  à  trois  pieds  sont  placés  trois  pains  et  un  pois- 
son :  sur  le  sol  sont  sept  corbeilles  pleines  de  pains.  Que  signifie 
celte  figure  mystérieuse?  Ce  ne  peut  être  que  la  table  du  Sei- 
gneur, mensa  doininica,  c'est-à-dire  la  table  du  sacrifice,  ou 
l'autel.  Le  poisson  est  le  symbole,  usité  dans  1  antiquité  chré- 
tienne, de  Jésus-Christ^  le  Fils  de  Dieu,  le  Sauveur.  En  plaçant 
le  poisson  sur  la  table,  près  du  pain,  le  peintre  a  voulu  expri- 
mer que  Jésus-Christ,  le  poisson  divin,  est  vraiment  présent  et 
immolé  sous  les  espèces  du  pain.  Les  sept  corbeilles  pleines  de 
pains  indiquent  sans  doute  que  l'autel  est  en  même  temps  une 
table  sur  laquelle  sont  servis  pour  les  fidèles  le  pain  vérilalde 
cl  le  poisson  d'eau  vive,  comme  parle  saint  Paulin  de  iSole 
(f  vers  431). 

Ce  caractère  de  sacrifice  est  figuré  plus  nettement  encore 
dans  le  tableau  suivant  de  la  chapelle  du  saint  Sacrement,  au 
même  cimetière.  Sur  la  paroi  principale,  près  du  tombeau  du 
martyr  ou  de  l'autel,  est  représentée  une  table  à  trois  pieds  sur 
laquelle  sont  placés  un  pain  et  un  poisson.  Près  de  cette  table, 
d'un  côté,  se  tient  debout  un  homme  qui  étend  la  main  droite 
sur  les  dons,  le  pain  et  le  poisson  ;  de  l'autre  côté  est  une  figure 
de  lenime  qui  élève  les  mains  en  forme  fie  prière  et  d'adoration 
{Oranle  .  Oui  pourrait  méconnaître  ici  la  représentation  du  sa- 
crifice eucharistique?  L'homme  revêtu  du  pallium  rougeàtre 
des  ascètes,  autrefois  un  vêtement  sacerdotal,  et  étendant  la 
main  sur  la  sainte  patène,  est  évidemment  un  prêtre  qui  bénit  et- 
consacre  le  pain,  c'est-à-dire  le  change  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  le  poisson  vivant  et  divin,  et  accomplit  le  sacrifice  eu- 
charistique ;  la  femme  (\m  prie  est  le  .symbole  usité  de  l'Église, 
à  la  fois  vierge  pure  et  mère  féconde,  au  nom  de  qui  le  prêtre 
sacrifie  et  prie  à  l'autel  (1).  Pour  faire   ressortir  davantage  la 


(1)  D  apn-s  lo  seiiliinoiit.  le  plus  n'ccmmcnl  exprimé,  de  W'ilpeiL.  ce 
cêlMire  tableau  ti'in'liipierait  pas  j'arto  ou  le  moment  de  la  consécralinn; 
ce.  ne  serait  qu'un  a|)peiidi(e  léali.sle  de  la  scène  symboliiiue  du  banquet, 
plac«'C  à  côté.  Le  priMie   n'étendrait  pas   les  mains  pour  bénir  ou  consa- 
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signification  et  le  but  de  cette  peinture,  dans  la  même  chambre 
sépulcrale,  sur  la  paroi  opposée,  on  a  représenté  le  sacrifice 
figuratif  d'Abraham,  qui  est,  ici  comme  en  plusieurs  autres 
endroits,  le  type  du  sacrifice  eucharistique,  mais  non  du  sacri- 
fice sanglant  de  la  croix.  Abraham,  à  la  vérité,  sacrifia  son  fils, 
mais  son  sang  ne  fut  pas  répandu  ;  il  fut  seulement  comme  mis 
à  mort  {tanqiiam  ocxisiis.  Apoc.  v.  6).  Abraham  le  retint  en 
symbole  (sv  TrapaooXf^)  de  la  mort  ou  des  morts,  c'est-à-dire  qu'il 
ressembla  à  un  des  morts  (Heb.  xr,  19).  C'est  la  figure  du  sacri- 
fice non  sanglant  de  lautel  :  .lésus-Christ  est,  en  effet,  l'Agneau 
qui  ne  meurt  plus;  il  vit  éternellement,  bien  qu'immolé  il'une 
manière  mystique  [Agmis  Dei^  qui  nunqiiam  moritiir  immolalus, 
sed  semper  vivit  occisiis). 

Ces  témoignages  remarquables  en  faveur  du  sacrifice  eucha- 
ristique sont  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  nous  viennent  d'une 
époque  où  la  situation  des  chrétiens  était  si  pénible  et  si  dan- 
gereuse. Une  inscription  funéraire  du  martyr  Alexandre,  dans 
les  catacombes  de  saint  Galixte,  nous  la  dépeint  ainsi:  «  Alexandre 
n'est  pas  mort,  il  vit  au-dessus  des  étoiles  et  son  corps  repose 
dans  ce  tombeau.  S'agenouillant  pour  sacrifier  au  vrai  Dieu, 
il  fut  conduit  à  la  mort.  0  temps  lamentables,  où  nous  ne 
pouvons  pas  même  olïrir  les  saints  mystères  et  accomplir  nos 
prières  en  sûreté  dans  ces  souterrains  I  Qu'y  a-t-il  de  plus  mi- 
séraide  que  la  vie  »  ? 

Sons  les  voûtes  tranquilles  de  cette  nécropole  sacrée  a  re- 
tenti mystérieusement  le  chant  sublime  des  fidèles  ;  ici,  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  fut  offert  le  saint  sacrifice  ;  ici  les  chré- 
tiens reçurent  le  pain  des  forts,  et,  forts  dcms  la  foi,  ils  ont 
couru  dans  l'arène  et  sont  morts  pour  Jésus-Christ.  Anjourtriiui 
encore,  d  ms  les  chambres  paisibles  des  catacombes,  on  respire 
le  panuin  de  la  sainteté,  la  bonne  odeur  du  sacrifice,  l'esprit 
du  martyre.  Là  se  sont  conservées  jusqu'à  l'heure  présente  les 
traces  vénérables  de  la  foi  et  de  la  vie  des  premiers  jours  chré- 
tiens, pour  notre  consolation  et  notre  joie. 

;<  La  sainte  Église  a  recueilli  et  fidèlement  conservé  l'hé- 
ritage sacré  qui  lui  fut  légué  (du  sacrifice  eucharistique)  ;  elle 
n'a  pas  oublié  la  parole  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ». 
Lorsque  les  flots  de  la  persécution  étaient  le  plus  soulevés, 
elle   descendit  sous  terre,  dans    les   catacombes  ;  elle  se  retira 


crer,  il  se  disposerait  à  prendre  les  Saintes  Espèces  pour  les  liisttjbuer 
aux  fidèles.  L'orante,  debout  à  droite,  figurerait  une  âme  dans  le  ciel  et 
serait  une  allusion  aux  effets  de  la  communion.  Cfr.  Fraclin  panis, 
p.  81-8'i. 
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dans  les  vallées  solitaires  et  dans  les  g^roltes  cachées  au  flanc 
des  montagnes  ;  dans  le  silence  de  la  nuit,  dans  des  souter- 
rains profonds,  sur  des  autels  rustiques,  elle  célébrait  la  so- 
lennité mystérieuse  du  sacrifice  du  Seigneur  dans  sa  dernière 
(^ène.  De  là  elle  renvoyait  ses  confesseurs  fortifiés  et  rafler- 
niis  ;  ils  allaient  devant  les  persécuteurs  et  rendaient  témoi- 
gnage à  leur  Maître  sous  le  glaive,  sur  le  bûclier,  au  milieu 
des  bêtes  féroces,  au  sein  des  flots,  dans  toutes  les  espèces  de 
martyre  et  de  mort;  et,  à  son  exemple,  ils  scellaient  leur  témoi- 
gnage de  leur  sang.  Leur  mort  amenait  constamment  à  la 
Croix  de  nouveaux  croyants.  Et  comme  autrefois  le  Seigneur 
avait  passé  trois  jours  dans  le  tombeau,  puis  était  ressuscité 
glorieux  d'entre  les  morts  et  s'était  élevé  dans  les  cieux  : 
ainsi,  après  de  longues  persécutions,  l'Église  sortit  des  en- 
trailles de  la  terre,  des  catacombes  et  des  cavernes  ;  elle  s'a- 
vança, triomphant  de  toute  la  puissance  du  monde  et  de 
l'enfer,  dans  les  villes,  les  villages,  les  vallées,  et  jusqu'au 
sommet  des  montagnes.  Elle  entra  dans  les  basiliques,  dans 
les  temples  de  marbre,  dans  les  dômes  et  les  cathédrales 
élancées,  dans  des  églises  et  des  chapelles  sans  nombre;  elle 
y  bâtit  l'autel  et  y  célébra,  comme  jadis  dans  la  nuit  silen- 
cieuse, maintenant  à  la  clarté  du  jour,  devant  tout  le  peuple 
assemblé,  le  legs  du  Seigneur,  le  mystère  de  la  Gène,  le  sa- 
crifice perpétuel  de  sa  mort  sur  la  croix.  Elle  continua  dès 
lors  d'accomplir  sa  mission  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  elle  porta  ce  trésor  sacré  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Elle  réunit  les  peuples  aux  peuples  au  pied  de  son 
autel,  célébra  de  génération  en  génération  le  sacrifice  de  la 
mort  du  Sauveur,  leur  présenta  le  Corps  et  le  Sang  du  Cru- 
cifié, et  réalisa  ainsi  la  nouvelle  et  éternelle  alliance  :  «  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi  »  ;  —  elle  exécuta  le  testament  de  son 
Fondateur:  «  Tout  est  consommé  »  !  Elle  répandit,  selon  la  pa- 
role du  prophète,  le  sacrifice  pur  et  nouveau,  véritable  et 
parfait  de  l'alliance,  sous  tous  les  cieux,  et  rendit  le  nom  du 
Seigneur  grand  dans  toutes  les  contrées,  du  levant  au  cou- 
chant »  (1)... 


(1)  Cardinal  Gkissel,  Écrits  el  Discours,  t.  l,  p.4'>5. 
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ARTICLE    DEUXIÈME 

ESSENCE  ET  EFFICACITÉ  DU  SACRIFICIJ 
EUCHARISTIQUE 

§  15.  —  Essence  du  sacrifice  eucharistique. 

Ce  que  nous  avons  prouvé  par  l'Écriture  sainte  et  la  Tradi- 
tion a  été  défini  formellement  et  solennellement  par  l'Église 
infaillible.  Le 'Concile  de  Trente  a  prononcé  que  l'on  oftre  à 
Dieu  dans  la  sainte  Messe  un  sacrifice  véritable  et  proprement 
dit  [verum  et  proprium  sacrificiiim)  (1).  Cette  vérité  révélée 
compte  éminemment  parmi  «  ces  mystères  divins  qui,  par  leur 
nature  même,  surpassent  tellement  l'intelligence  créée,  que, 
même  livrés  par  la  révélation  et  saisis  par  la  foi,  ils  demeurent 
cependant  couverts  par  le  voile  de  cette  foi  et  enveloppés  dans 
une  sorte  d'obscurité,  tant  que  nous  vivons  loin  du  Seigneur 
dans  cette  vie  mortelle.  Néanmoins,  la  raison  éclairée  par  la 
foi,  si  elle  étudie  avec  soin,  piété  et  discrétion,  peut,  avec  l'aide 
de  Dieu,  acquérir  quelque  intelligence  très  avantageuse  de  ces 
mystères  »  (2).  Ces  paroles  peuvent  s'appliquer  au  saint  sacri- 
fice de  la  Messe.  Nous  ne  nous  contenterons  donc  point  de  la 
preuve  que  la  Messe  est  un  véritable  sacrifice;  nous  cherche- 
l'ons  à  obtenir  une  intelligence  plus  complète  et  plus  appro- 
fondie de  cet  adorable  mystère.  Une  question  se  présente  tout 
d'abord:  Quelle  est  l'essence  du  sacrifice  eucharistique?  Pour 
répondre  à  cette  question  avec  toute  la  perfection  désirable,  il 
faut  montrer  que  la  Messe  renferme  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  un  sacrifice  véritable.  Or  tout  sacrifice  doit  con- 
tenir une  hostie,  un  prêtre,  un  acte  sacrificateur.  Ces  condi- 
tions doivent  se  trouver  aussi  dans  l'Eucharistie. 

I.  —  Quelle  est  l'hostie,  la  victime  dans  le  sacrifice  eucharis- 
tique? L'Église  a  déclaré  que  l'on  offre  sur  l'autel  la  même 
hostie  [una  eademque  hostia)  autrefois  immolée  sur  la  croix  .']  . 
Or,  sur  la  croix,  Jésus-Christ,  son  humanité  sainte,  son  corps. 
son  sang,  furent  sacrifiés  :  Jésus-Christ  est  donc  aussi  la  vic- 
time de  nos  autels.    La    sainte   Messe,    selon  l'expression  des 


1)  Sess.  XXII,  can.  i. 

(?)  CoN'ciL.  Vatican.,  Comlil.  de  Fidc,  cap.  iv 
(jj  Co.vc.  Trid.  ses:^.  XXll,  cap  n. 


118  I.A    SAIN  I  K    MUSSE 

SS.  Pères,  csl  le  sacrifice  du  corps  el  du  saiij^  de  Jésus-('lirist„ 
Plusieurs  Uiéologiens  (1  ;  ont  etiseii^né,  à  la  vérilé.  que  le  paiti 
el  le  vin  fonl  aussi  pailie  de  l'objet  du  sacrifice  el  qu'ils  soûl 
vraimenl  sacrifiés  à  la  sainle  Messe  avec  le  corps  et  le  san"^  de 
Nolie  S(_'ig:ueur.  Ce  seuliineul  est  manifestement  erroné.  Ni  la 
subslance  ni  les  espèces  du  pain  et  du  vin  n"ap|iarliennent  à 
l'objcl  sacrifié  '2  .  bien  ([u'ils  soient  nécessaires  à  l'accomplisse- 
nienl  du  sacrifice  eucharistique.  La  subslance  du  pain  el  du 
vin  cesse  d'exister,  el  à  sa  place  paraît  l'Agneau  de  Dieu  sous 
les  espèces  «jui  persisfenl.  Le  pain  et  le  vin  sont  changes  en 
l'hoslie  du  salul. 

Les  espèces  sacrainciitelles  l'ont  de  ILucharislie  un  sacrifice 
visible;  elles  lormenl  l'enveloppe,  perceplible  aux  sens,  sous 
laquelle  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  immolés.  Le 
corps  de  Jésus-Chrisl  misa  mort  sur  la  croix,  son  sang  ré- 
pandu, et,  par  concomitance,  Jésus-Chrisl  tout  entier,  sacrifié 
sur  le  Golgolha  par  l'oblation  de  son  corps  el  l'cdusion  de  son 
sang  ilIiiB.  IX,  12;  x,  10).  est  aussi  sur  l'aulcl  Ihoslie  du  sacri- 
fice non  sanclanl.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  victime  plus  élevée, 
plus  sainte,  [)lus  précieuse.  La  possession  de  cel  agneau  pascal 
est  pour  nous  une  grâce  inappréciable  et  nous  communique 
une  dignité  sans  rivale.  Non  est  alla  natio  iam  grandis  quœ 
lialieal  deos  appropinijiianles  sibi,  sicut  Deiis  nosler  adest 
noliis  (.'î  . 

11.  —  OucI  esl  celui  (pii  oflrele  sacrifice  eucharisti(iue? 

1"  11  est  absolument  certain  que  Jésus-Chrisl  n'est  pas  .seu- 
lement la  viclime,  mais  aussi  le  prètn.'  dans  la  sainle  Messe  (sa- 
crifîcium  el  sacei-dos  mirabililer  et  ineff(dtililer  consliluliis.  — 
Ordtio  S.  Amijuos.).  «  Comme  jadis  sur  la  croix,  il  s'immole 
encore  mainlenant  sur  l'aulel.  mais  d'une  manière  non  san 
glante  et  par  le  ministère  des  prêtres  »  (4).  11  esl  à  la  lois  oITert 
el  ofiranl  :  Ij)sc  offerens,  ipse  el  oblalio.  Véritable  Melchisédech, 


(1)  SuAREZ,  in  III.  disp.  75,  sccl.  1.  —  «'.omnck,  de  Sacramen.,  q.  8.3,  a.  1, 
d.  4.  concl.  3.  —  Tanm-p.  tom.  IV.  d.  :>.  i\.  0.  diil).  ?,  n.  28. 

(2)  <'  Diceiidiim  est,  panem  el  \inuin.  (jucad  suam  sul)>l.nili.im  luillo 
modo  osse  lualeriam  ol)lalam  in  hacrilicio  Misste.  .sed  lantuin  t(>iniinuni  n 
qiio  nialcri.'e  oblaUT;  siiuililor  spccics  panis  el  vini  non  perliiicn-  ad  ralio- 
ncni  viclimn'  laniqnam  paricm  ipsius.  cl  proindo  non  ossc  rcni  oldalam  •>. 
Pasoualigo,  de  Snrrif.  nnv.  Irtj.,  Ir.  I,  q.  W.  30. 

(3)  <■  Sacerdos  i)oipcndar  ijuid  ofTeral,  vidolicrl  corpus  ol  sanguinem 
Sulvaloris,  imo  ipsnmmcl  Clirisliim,  Unigeniliini  vidplircl  Dci,  qui  spctin- 
duni  ualuram  .suam  divinaiu  est  dii:nitalis  cl  cxcollenlia}  ponilus  infinil.'c  ; 
sciunduin  nalurani  xt'io  suam  liuiiianam,  ul  \'cil)0  œlcrno  uiiilaiii,  est 
lolo  di^^'nior  iuiivcr>o  ».  Dion,  ('..mmucs.,  rfe  Vila  curutor.,  arl.  lu. 

[i  Tmi>i.Nr.  sess.  XXll,  cap.  n. 
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^1  possède  un  sacer«loce  impérissable;  il  exerce  sans  cesse  son 
ministère  sacerdotal  en  se  donnant  chaque  jour  sur  l'autel 
-comme  victime  dune  agréable  odeur  (Ephes.  v.  2),  pour  sauver 
à  jamais  ceux  qui  approclienl  de  Dieu  par  son  entremise 
{Heb.  vu,  25). 

Si  Jésus-Christ  s'immole  réellement  par  le  ministère  des 
iprêtres,  il  suit  de  là  qu'il  est  le  principal  sacrificateur  (1).  Pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  il  ne  suffit  pas  (|ue  le  Sauveur  ait  institué 
l'Eucharistie  et  en  ait  ordonné  le  célébration  ,  ce  n'est  point 
assez  même  qu'il  y  attache  sa  vertu  et  son  efficacité.  Cela  est 
vrai  de  tous  les  sacrifices.  Pour  que  Jésus-Christ  soit  réellement 
le  prêtre  sacrificateur  dans  l'Eucharistie,  il  faut  qu'il  coopère 
actuellement  et  immédiatement  par  son  humanité  sainte  à 
l'accomplissement  du  sacrifice  [aclii  et  concursu  immedialo).  Il 
■doit  exercer  ces  fonctions  sacerdotales  toujours  et  partout  où 
'l'on  célèbre  la  Messe.  Par  la  main  etlo  bouche  du  prêtre  visible, 
Jésus-Christ,  le  jjuntife  invisible,  change  en  son  corps  et  en 
-son  sang-  le  pain  et  le  vin  ;  il  se  réduit  tout  entier  à  l'état  de  vic- 
time, pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes.  En  un 
sens,  il  est  dépendant,  pour  cet  acte,  de  l'œuvre  du  prêtre 
■visible  ;  cependant  lui  seul  accomplit  le  sacrifice  d'une  manière 
immédiate  et  comme  auteur  principal.  A  chaque  messe,  son 
âme  et  sa  volonté  humaine  répètent  les  actes  d'amour,  de  dé- 
vouement inépuisable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
l'homme,  qui  l'ont  porté  à  se  sacrifier. 

De  là  découlent  plusieurs  conséquences.  Puisque  Jésus- 
Christ  est  à  l'autel  le  sacrificateur  immédiat  et  principal,  le  sa- 
■crifice  eucharistique  est,  comme  le  saci-ifice  de  la  croix,  d'une 
perfection  et  d'un  prix  infinis  :  car  l'excellence  du  sacrifice  est 
liée,  en  premier  lieu,  à  la  dignité  du  prêtre.  En  outre,  l'Eucha- 
ristie reste  toujours  et  partout  une  oblation  immaculée,  parce 
-que  le  sacrificateur  principal  est  infiniment  saint,  quelles  que 
puissent  être  les  imperfections  et  lindignilé  de  ses  représen- 
ftants  (2). 


^1^  ScAHEZ,   iii    III,  disp.   77.  ?ect.    1.  —   Pasoualigo,   de  Sacrif.  N.  L., 
■Ir.  I,  q.  133. 

(2)  <■  Habeas  revercnliani  et  limoreni  :  ten'ibilis  est  enim  hsec  raensa,  ad 

quam  cum  débita   reverentia   et  congrua   vigiiantia  necesse  est  accédas. 

Siquidem  in  hac  sacerdotali   mensa  nunc  prœsens  est  ChrisLus,  et   qui 

ultimam  Cœnam  cum   apostolis  ccsnavit,  ipse  islam  quoque  consecravit. 

Non  enim  homo  est,  qui  proposita,  scilicel  panem  et  vinum,  corpus  Chrisli 
.:faut  et  sanguinem.  scd  ille  qui  pro  nobis  crucifixus  est,  Christus, 
^saierdotis  ore  verba  proferuntur,  et  Dei  vii-tute  cl  gratia  proposita  con- 
■secianlur  ».  S.  Bonavent.  f'a^cicular.,  cat».  vu. 
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2°  Prêtre  élernel  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  Jésus-Christ 
ne  cessera  pas,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  de  sacri- 
fier à  son  Père  dans  la  sainte  Messe.  Mais  il  ne  le  lait  pas  lui- 
même  d'une  manière  visible  ;  il  le  fait  d'une  manière  invisible, 
par  l'intermédiaire  de  l'homme,  son  représentant.  Bien  qu'il 
ait  la  part  principale  dans  l'acte  eucharistique,  il  se  sert  cepen- 
dant de  serviteurs  autorisés,  c'est-à-dire  des  prêtres  légitime- 
ment ordonnés.  Le  prêtre  visible  agit  comme  instrument  du 
prêtre  principal;  il  accomplit  l'acte  de  la  consécration  d'une 
façon  secondaire,  mais  cependant  réelle  et  vérilable.  Dans  son 
ordination,  le  prêtre  reçoit  le  pouvoir  sublime,  surhumain, 
divin,  de  transformer  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus  :  Dieu  seul,  en  effet,  peut  donner  un  tel  pouvoir.  Cette 
faculté  (le  pouvoir  d'ordre,  polesias  ordinis)  est  inamissible, 
aussi  bien  que  le  caractère  sacerdotal.  Tout  prêtre  validemenL 
ordonné,  et  celui-là  seul,  peut  accomj)lir  le  sacrifice  eucharis- 
tique, représenter  la  personne  de  Jésus-Christ  et  agir  en  son 
nom  comme  son  ministre  autorisé.  De  là  provient  la  haute  di- 
gnité du  prêtre  relativement  aux  fidèles  qui  n'ont  pas  le  même- 
pouvoir. 

3"  Le  prêtre  n'agit  pas  à  l'autel  seulement  comme  organe  de 
Jésus-Christ  ;  il  opère  aussi  au  nom  et  avec  la  mission  de 
l'ÉgHse.  L'Eucharistie  est  la  propriété  de  l'Église  catholique;  le 
Sauveur  la  lui  a  laissée  en  héritage,  à  elle,  son  épouse  bien- 
aimée,  pour  la  mettre  en  état  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui 
est  dû  et  pour  combler  ses  enfants,  dépourvus  des  vrais  biens, 
de  toute  l'abondance  des  bénédictions  célestes  (1).  C'est  à 
l'Église  que  Jésus-Christ,  dans  sa  miséricorde  surabondante, 
dans  sa  bonté  divine,  a  donné  en  propre  son  corps  et  son  sang, 
sa  personne  entière,  avec  tous  ses  trésors  de  grâces  ;  il  s'est 
remis  entre  ses  mains  comme  victime,  pour  être  offert  par  elle. 
Sous  le  nom  d'Église  on  comprend  ici  tous  les  fidèles  unis 
ensemble  et  soumis  à  leurs  pasteurs  légilimes,  formant  ainsi 
un  seul  troupeau,  un  royaume,  un  corps  mystique,  une  épouse 
unique  de  Jésus-Christ. 

L'Église  entière  offre  le  sacrifice  eucharistique  ;  car  c'est  là 
un  acte  du  culte  solennel  et  public,  lequel  ne  peut  être  accom- 
pli qu'au  nom  et  pour  le  bien  de  tout  le  peuple  de  Dieu  (2)  Mais 


(1)  Trid.  sess.  XXII.    cap.  i. 

(2)  "  Dalum  est  hoc  sacrificium  univers.!»  Er<  lo>ia;.  ul  ipsa  iilud  olTe- 
rat.  qM.nnivis  per  saccrdolcs,  quibus  potestas  olTerendi  specialiter  com- 
miss.i  ost.  ul  dicit  Tridenl.,  et  ideo  sc^s.  X.XII,  rap.  vi,  addit.  missa» 
oninc-.  «iii.iiilum  vis  privaliin    dii:anlur,  coinimincs  esse  cen«eniius,  quii*. 
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lÉglise  ne  peut  sacrifier  sans  prèlre  :  celui-ci  est  donc  établi 
comme  représentant  des  hommes  {pro  hominibus  eonsliluitur. 
Heb.  V,  1),  pour  ollrir  le  sacrifice  au  nom  des  fidèles,  comme- 
un  intermédiaire  entre  Dieu  et  le  peuple.  A  l'autel,  le  prêtre 
est  ainsi  le  représentant  autorisé  de  Jésus-Christ  et  de  TÉglise, 
mais  d'une  manière  diiïérente  :  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre, 
sacrifie  parles  mains  du  prêtre,  son  ministre  subordonné; 
l'Église  sacrifie  par  les  mains  du  prêtre,  comme  par  un  média- 
teur supérieur  à  elle  et  donné  par  Dieu.  Le  prêtre  représente  la 
personne  de  Jésus-Christ  et  l'Eglise  dans  la  consécration,  qui 
est  l'acte  du  sacrifice  eucharistique.  Il  parle  et  agit  aussi 
au  nom  de  l'Église  en  accomplissant  les  prières  et  les  autres 
actions  liturgiques  élablies  par  elle  pour  accompagner  et  entou- 
rer le  sacrifice  proprement  dit.  Les  prières  de  la  Messe  ne  sont 
point  des  prières  particulières  du  prêtre  :  ce  sont  des  prières 
publiques  prononcées  au  nom  de  l'Église.  En  cette  qualité, 
elles  ont  une  force  impétratoire  plus  considérable,  indépendante 
des  dispositions  du  prêtre  (ex  opère  operato)  [W 

Le  prêtre  sacrifie  donc  au  nom  de  toute  l'Église,  de  tout  le 
peuple  chrétien  ;  tous  les  fidèles,  par  cela  seul  qu'ils  sont  les 
membres  de  l'Église,  offrent  le  sacrifice  par  ses  mains.  C'est 
pour  ce  motif  que  le  prince  des  apôtres  appelle  les  chrétiens  un- 
sacerdoce  saint  et  roi/ai  (1.  Pet.  ii.  5,  9j,  appelé  à  offrir  à  Dieu 
des  victimes  spirituelles,  agréables.  En  fait,  la  participation  des 
fidèles  au  sacrifice  eucharistique  peut  avoir  lieu  de  diverses^ 
manières  et  à  des  degrés  dilTérents,  selon  que  leur  coopération 
est  purement  intérieure  ou    bien  encore  extérieure,  et  plus  ou 


a  publico  Ecclesiœ  minictro,  non  pro  se  tantum,  sed  pro  omnibus  flde- 
libus.  qui  ad  corpus  Christi  pertinent,  ceJebrantur  :  dicunlur  enim  pro 
eis  celfjirari,  non  lanlum  quia  pro  eis  offeruntur,  sed  etiam  quia  Ipso- 
rum  numine,  lanquam  eorum  sacriflcia  ofîeruntur  ».  Suarez,  disp.  7-1, 
sect.  3.  n.  1. 

(1)  «  In  missa  duo  est  considerare,  scilicet  ipsum  Sacramentum  quod 
est  principale,  et  oraliones  quae  in  missa  fiuntpro  vivis  et  mortuis.  Quan- 
tum eryo  ad  sacramentum  non  minus  valet  missa  Sacerdotis  mali  quam 
boni,  quia  utrobiquc  idem  conficitur  Sacramentum.  Oraiio  etiam  quœ  fit 
in  missa  potesl  considerari  dupiiciter  :  u no  modo  in  quantum  hnbet  effica- 
ciam  exdevolionc  Sacerdotis  orantis,  et  sic  non  est  dubium  quod  missa  mê- 
lions Sacerdotis  mat,'is  est  fructuosa  ;  alio  modo  inquantum  oratio  in  Missa 
profertur  a  Sacerdote  in  persona  lolius  Ecclesiae,  cujus  sacerdos  est  mi- 
nister,  quod  quidera  ministerium  etiam  in  peccatoribus  manet  sicut  mi- 
nisterium  Christi.  Unde  etiam  quantum  ad  hoc  est  fructuosa  non  solum 
oratio  Sacerdotis  peccatoris  in  Missa,  sed  etiam  omnes  ejus  orationes, 
quas  facit  in  ecclesiasticis  officiis,  in  quibus  goril personam  Ecclesix,  licet 
orationes  ejus  privatee  non  sint  fructuosœ  ».  S.  Thom.  3,  q.  82,  a.  6. 
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moins  parlaile  -1^.  Ainsi,  celui  qui  assiste  i)ieusomenl  à  l.i 
Messe,  qui  y  communie,  qui  sert  à  l'aulel,  qui  fait  célébrer  la 
Messe  ou  fournil  les  choses  nécessaires,  y  prend  une  pari 
plus  imporlanle  <jue  celui  qui  ne  fait  qu'unir  son  intention  au\ 
prières  du  prêtre. 

III.  —  En  quoi  consiste  propremenl  l'acte  sacrificateur  de 
la  Messe  (sacrifuatio  vel  immolalio  hosliœ)  ?  Par  quelle  action 
du  prêtre  Jésus-Christ  est-il  immolé  et  réduit  à  l'état  de  vic- 
time ? 

1°  L'acte  sacrificateur  de  la  sairite  Messe  consiste  dans  la 
consécration  :  par  elle  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  de- 
viennent présents  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  ils  sont 
placés  à  l'état  de  victime,  et  par  conséquent  sacrifiés.  Dans  son 
essence,  le  sacrifice  eucharistique  est  consommé  par  la  double 
consécration.  Toutes  les  prières,  toutes  les  cérémonies  qui  pré- 
cèdent ou  suivent  la  consécration,  n'appartiennent  donc  pas  à 
la  substance  de  la  sainte  Messe  (2).  Les  prières  de  l'oblation  à 
l'offertoire  et  après  l'élévation,  la  fraction  de  la  sainte  Hostie 
et  le  mélange  d'une  parcelle  avec  le  précieux  sang  sont  des 
parties  importantes  et  très  significatives  de  la  liturgie,  si  véné- 
rable par  son  antiquité  et  par  les  lois  de  l'Église  ;  mais  ce  ne 
sont  point  des  parties  intégrantes  ni  surtout  essentielles  du  sa- 
crifice tel  qu'il  fut  institué  par  Jésus-Christ.  Tous  les  catho- 
liques reconnaissent  que  la  communion  des  fidèles  présents 
n'est  pas  nécessaire  au  sacrifice. 

Il  en  est  autrement  de  la  communion  du  prêtre:  elle  doit 
ab.solument  avoir  lieu,  non  seuicmi'nt  en  vertu  des  préceptes 
ecclésiastiques,  mais  de  droit  divin.  Bien  qu'elle  n'appartienne 
pas  à  l'essence  du  sacrifice,  elle  est  indispensable  néanmoins  à 
son  intégrité  :  il  atteint  par  là  son  but  comme  oblation  destinée 
■à  être  mangée,  et  trouve  ainsi,  en  un  sens,  son  complément  et 
sa  perfection  (.3).  Le  prêtre  doit  consommer  les  mêmes  espèces 


[V  "  Oiiurii  ad  |)ro|iric  (licluin  sacrificium  oflVrondiim,  hrpc  duo  requi- 
ranlur  :  tiosli.'C  immolalio.  luijusque  irnmolalionis  oblalio,  improprie 
dicenlur  sacrificiiiin  oflerre,  qui  sacrificium  a  saccrdole  celebraluni  in- 
terne aut  Pliain  exlcrnc  in  Dci  lionoreiu  refcrunl,  vel  qui  aliqua  ralione 
bacerdoli  in  sacrificii  ol)lalione  suhvcniunl  enmque  adjuvant  ».  Lam- 
iRECHT,  deSS.  Miss.  Sacrif.,  p.  III,  c.  m,  §  3v 

(2)  SuARÊZ,  in  III,  disp.  75  secl.  2,  3. 

(3)  »  Parles  alicujus  rei  composilseali.Te  sunt  essenlinU-b.  ahm  inteijrunles  : 
sine  partibus  essenlialibus  res  non  est  falis  nalui.T,  essentia  vcro  rei 
salva  consislil  sine  partibus  inlotrrflnliitus.  Hac  dislinclione  in  sacrificio 
Eucharisliœ  facta,  juxta  conununeni  lilCl•lo^(>rulu  setilenliam  dicimus. 
in  sala  fùicharislix  consecralione   essenliaiu   sacrilicii  consislere,  et  ad 
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qu'il  a  consacrées  à  la  Messe,  afin  de  conserver  l'unité  du  sacri- 
Uce  dans  sa  partie  essenlielle  et  sa  partie  intégrante. 

La  messe  des  présanclifles,  célébrée  le  Vendredi  saint,  n'est 
donc  point  un  sacrifice,  mais  une  communion  :  car  elle  n'a  pas 
de  consécration  et  se  borne  à  la  consommation  de  la  sainte 
Hostie  consacrée  le  Jeudi  saint.  Cette  communion  du  prêtre 
peut  être  considérée  comme  la  continuation,  l'achèvement  du 
sacrifice  de  la  veille  :  cela  suffit  pour  expliquer  les  formules 
liturgiques  employées  dans  cette  Messe  des  présanctifiés  (1). 

L'essence  du  sacrifice  eucharistique  ne  consiste  ni  en  tout  ni 
■en  partie  dans  la  communion  du  prêtre,  mais  uniquement  dans 
la  consécration.  'C'est  le  sentiment  de  beaucoup  le  plus  général 
et  le  plus  fondé  des  théologiens.  Les  anciennes  liturgies  et  les 
saints  Pères  répètent  souvent  que  la  communion  du  prêtre, 
-aussi  bien  que  du  peuple,  est  un  banquet,  c'est-à-dire  une  par- 
ticipation au  sacrifice  accompli,  la  manducation  de  l'Agneau  de 
Dieu  immolé.  Le  sacrifice,  en  efîet,  doit  précéder  le  banquet  ; 
l'agneau  immolé  seul  peut  être  mangé. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  s'exprime  très  nettement  à  ce  sujet  : 
«  Jésus-Christ  s'est  ofl'ert  mystérieusement  en  sacrifice,  il  est  à 
la  fois  prêtre  et  victime.  Quand  fit-il  cela?  A  la  dernière  Gène. 
En  donnant  à  ses  disciples  assemblés  autour  de  lui  son  corps  à 
manger  et  son  sang  à  boire,  il  déclara  manifestement  que  le  sa- 
crifice de  l'Agneau  était  déjà  i{rvomp\i  {Agni  sacrificium  Jam 
esse  perfec l uni).  Le  corps  de  la  victime  ne  peut  pas  être  mangé 
tant  qu'il  est  vivant  (e[atl'jyov,  animaliim).  Puisqu'il  distribua 
à  ses  disciples  son  corps  en  nourriture  et  son  sang  en  breuvage, 
ce  corps  devait  donc  être  déjà  immolé  d'une  manière  ineffable 
et  incompréhensible,  selon  le  bon  plaisir  du  Seigneur,  dont  la 
toute-puissance  accomplit  cette  merveille  ■>  (2).  (^e  qui  est  dit 
ici  de  la  première  célébration  de  lu  sainte  Eucharistie  dans  le 
Cénacle,  s'applique  également  à  l'oblation  ipiotidienne  du  sacri- 
fice non  sanglant  sur  nos  autels.  L'acte  sacrificatoire  est  par- 
tout le  même  :  c'est  essentiellement  la  consécration. 

2°  L'obscurité  mystérieuse  dont  la  sainte  Eucharistie  reste 
enveloppée  à  nos  yeux  sur  la  terre,  s'étend  surtout  à  cette  ques- 


integrilatem  ejus  referri  iilriiisque  spccici  coiisccralse  sumplionem,  quae 
a  sacerdole  fit  in  Missa  ».  De  Augustims,  S.  J.,  de  Re  sacramcnlaria, 
lib.  II,  p.  ni,  a,  5. 

(1)  «  Aliud  est  conflcere  sivc  conseci-are,  aliud  csl  offerre,  et  quamvis  in 
die  veneris  sancto  non  fiât  confeclio,  lit  tanicn  oblalio,  quia  Saccrdos 
corpus  in  prœcedcnti  die  consecraluin  offerl  in  allari  ».  S.  Boxav.  IV, 
disl.  \1I.  p.  2,  dub.  -i. 

(2)  De  liesurrect.  Chrisli,  oral.  i. 
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tion  (|nL'  nous  avons  à  résoudre  :  Conninent,  par  l'acte  de  la 
douljle  consécration,  Jésus-Christ  est-il  vraiment  et  récllemenl 
sacrifié? 

D'après  la  doctrine  indubitable  de  notre  foi,  il  est  sûr  que 
1  Kucharislie  n'est  pas  seulement  une  oblation,  mais  un  sacri- 
fice proprement  dit.  Mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  néces- 
sairement un  acte  sacrificatoire,  une  immolation  (sacrifîcatio) 
proprement  dite,  et  non  une  simple  offrande  (oblalio).  Dans 
cet  acte,  il  faut  considérer  un  doubU;  aspect  et  distinguer  entre 
le  côté  intérieur  et  le  côté  extérieur, 

La  condition  intime  pour  le  sacrifice  [confeciio  sacrificii)  con- 
siste dans  les  sentiments  invisibles  du  cœur,  dans  l'acte  caché 
de  la  volonté  de  la  part  du  prêtre  qui  sacrifie.  L'aspect  exté- 
rieur, par  lequel  le  sacrifice  propi'cment  dit  se  distingue  essen- 
tiellement de  la  simple  oblation,  consiste  en  ce  que  le  don  de 
l'objet  sacrifié  à  Dieu  éprouve,  même  dans  sa  forme  visible,  un 
changement,  une  transformation  correspondante  à  l'importance 
du  sacrifice.  La  double  consécration  opère-t-elle  ce  changement 
de  la  victime,  cette  transformation  essentielle  à  tout  sacrifice?  En 
quoi  consistent-ils?  C'est  une  question  qui  reçoit  des  réponses 
diflérenles.  Pour  éclairer  cette  dilïîcMlté  autour  de  laquelle 
s'agitent  tant  de  controverses:  "  Sous  ({uel  point  de  vue  la 
consécration  eucharistique  est-elle  vraiment  un  acte  sacrifica- 
teur »  ?  les  observations  suivantes  fourniront  quelque  lu- 
mière. 

L'Eucharistie  est  un  sacrifice  d'une  nature  toute  particulière 
( sacrificiiim  singulare),  il  appartient  à  un  ordre  supérieur  et 
mystérieux'!  .  Son  essence  a  été  déterminée  par  Dieu  et  ne 
saurait  absolument  être  mesurée  ni  jugée  d'après  celle  des 
îiulres  sacrifices  que  nous  connaissons.  Avant  tout  et  surtout 
la  singularité  de  ce  sacrifice  consiste  en  ce  que,  sur  l'autel,  la 
victime  est  offerte  sous  une  forme  étrangère,  sous  l'apparence 
sacramentelle,  tandis  que,  dans  les  autres,  l'hostie  est  sacrifiée 
-oiis  sa  foi'me  propre.  A  cela  s'ajoute  cette  particularité,  que 
dans  l'Eucliarislie,  l'Ilomme-Dieu  vivant  et  glorieux  est  l'objet 
d'une  immolation  non  sanglante;  les  animaux,  au  contraire,  ne 
puroiil  jamais  être  sacrifiés  que  par  lelïusion  réelle  de  leur  sang 
♦•l  p:ir  la  moit. 

Pour  dégager  exactement  l'essence  de  la  consécratioji  eucha- 
rislicpie,  il  ne  peut  être  question  de  la    destruction   du   pain   et 


(1)  "  L")cus  hoc  sa«Tifi(iiim  in.sliluil  modo  oxiryoïdinario  et  siiifrulari 
aliis  \i(limiB  et  saciificiis  non  comimmi  ».  .M.\sriiiL;s,  disp.  IV,  q.  1,  a.  I, 
II.  :?. 
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^u  vin,  non  plus  que  d'une  production  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-ChrisL;iI  n'est  donc  pas  possible  d'appuyer  sur  cette  double 
supposition  lexplication  de  la  nature  de  ce  saci-ifico.  De  même, 
toute  tentative  de  trouver  un  changement  réel  dans  le  corps  eu- 
chai-istique  du  Sauveur  est  condamnée  à  échouer.  Le  Christ  qui 
règne  glorieusement  dans  le  ciel  est  numériquement  le  même 
qui  est  présent  sur  l'autel,  sans  subir  aucune  modiflcation  ; 
seules  les  relations  extérieures  de  son  humanité,  quant  à  l'es- 
pace et  à  l'entourage,  sont  diverses  dans  les  deux  cas.  Sur 
l'autel  nous  avons  donc  un  sacrifice  véritable  et  réel  sans  aucur 
changement  essentiel  de  la  victime  eucharistique.  Une  immo- 
lation si  singulière  n'est  possible  que  parce  que  Jésus-Christ, 
l'Agneau  vivant,  n'est  pas  ofîert  sous  la  forme  naturelle,  mais 
sous  l'enveloppe  symbolique  des  espèces  sacramentelles.  Le 
sacrifice  eucharistique  se  réalise  précisément  en  ce  que  le 
Christ,  par  la  vertu  des  paroles  de  la  Consécration,  devient  pré- 
sent sous  les  espèces  séparées  à  l'état  d'immolation  et  de  mort, 
c'est-à-dire  de  victime,  quant  à  son  apparence  sensible  (L). 
D'une  façon  sacramentelle,  quant  aux  signes  extérieurs,  le 
sang  de  Jésus-Christ  est  séparé  de  son  corps,  et  par  conséquent 
répandu;  car,  d'après  les  paroles  de  la  Consécration,  le  corps 
seul  est  présent  sous  l'espèce  du  pain,  et  le  sang  est  signifié 
existant  sous  l'espèce  du  vin  (2).  Cette  séparation  sacramentelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  cette  immolation  mys- 
tique suffisent  pleinement  pour  exprimer  d'une  manière  effec- 
tive et  symbolique,  la  disposition  intime  du  Sauveur  eucharis- 
tique et  hostie,  c'est-à-dire  pour  accomplir  un  véritable  sacri- 
fice (3).  Et  vraiment  le  sacrifice  est  essentiellement  Un  signe 
extérieur  et  symbolique  du  sacrifice  intérieur,  et  pour  cette 
signilication  l'effusion   mystique  du  sang  sur  l'autel  produit  le 


(1)  «  Exhibelur  Ghristus  per  modum  mortui  sub  speciebus,  quanivis  in 
se  non  sit  raortuus  et  hoc  fit  ex  vi  actionis  sacrificativœ  :  haec  aiileiu 
exhibilio  sufficit  ad  proteslanduni  totum  id,  quod  protestari  posset  realis 
destructio,  nempe  lotalem  submissionem  respectu  Dei  et  recognitionem 
«upreniœ  majestatis  ».  Pasqualigo,  tr.  1,  q.  43,  n.  5. 

(2)  «  Quantum  est  ex  vi  verborum  consecrationis,  corpus  et  sanguis 
Christi  sistuntur  et  exhibentur  seorsum  unum  ab  altero,  sicut  in  cruce 
separalus  fuit  sanguis  à  corpore,  alque  ila  Ghristus  mystiee  et  incruente 
immolatur  ».  Sylvujs,  III,  q.  83,  a.  I,  concL  4. 

(3)  «  Cum  Ghristus  sit  principalis  offerens,  duna  in  se  ipso  facit  reprae- 
«entationem  propriae  mortis  se  olTerendo  Patri,  déclarât  aflectum  se  tolum 
tradentis  in  obsequium  Patris,  qui  est  interius  sacrificium,  atque  adeo 
oblatio  externa  cum  illa  repraesentatione  raortis  déclarât  hune  alï'eclum  et 
idée  hujusmodi  reprsesentatio  est  sulticiens  destructio  pro  sacrificio  :  nani 
illa  tantum  destructio  requirilur,  quae  possit  declarare  interius  sacrifi- 
cium ».  Pasqualigo,  tr.  I,  q.  43,  n.  4. 
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môme  effet  que  cette  effusion  effectuée  sur  la  croix.  Celle  ira- 
aïolalion  non  sanglante  et  sacramenlellc  do  l'agneau  eucharis- 
tique élablit  un  sacritice  réel  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces 
étrangères  du  Sacrement.  L'Kucharistie  est  un  sari-itirc  mystique 
et  sacramentel,  et  en  même  temps  cflectif  et  réel  Myslica  nohis 
Domine  prosit  oblatio.  Miss.  Rom). 

-Mais  la  célébration  de  l'Eucharistie  n'est  pas  seulement  un 
sacrifice  actuellement  offert  sur  l'autel  :  c'est  en  même  temps 
la  reproduction  mystérieuse,  le  renouvellement  du  sacrifice  de 
la  croix.  La  double  consécration  peut  être  considérée  sous  deu.x 
aspects  différents  :  c'est  d'abord  l'immolation  mystique  du  Sau- 
veur appelant  sur  l'autel  son  corps  et  son  sang,  d'où  résulte  un 
sacrifice  proprement  dit  ;  c'est  ensuite  la  représentation  sen- 
sible du  sacrifice  du  calvaire  (,1V  Une  seule  et  même  opération 
la  transsubstantiation  des  deux  éléments,  réalise  le  caractère 
d'un  sacrifice  à  la  fois  absolu  et  relatif,  c'est-à-dire  d'un  sacrifice 
véritable  en  soi,  mais  qui,  par  sa  nature  intrinsèque,  se  rapporte 
au  sacrifice  de  la  croix  elle  reproduit  sous  nos  yeux.  Une  chose 
analogue  se  rencontrait  dans  les  sacrifices  sanglants  de  l'Ancien 
Testament.  Une  seule  i-t  même  effusion  du  sang  en  faisait  à  la 
fois  les  sacrifices  proprement  dits  du  culte  mosaïque,  et  les 
symboles  du  sacrifice  futur  de  Jésus-Christ.  Ici,  l'effusion  pu- 
rement mystique  du  sang  suffit,  parce  que,  sur  l'autel,  il  ne 
s'agit  point  de  mériter  l'expiation  de  la  faute,  mais  d'appliquer 
les  fruits  de  la  rédemption  acquise  sur  la  Croix.  Dans  ce  but, 
l'Agneau  immolé  sur  le  (iolgotha,avecses  mérites  inépuisables, 
est  perpétuellement  représenté  et  offert  à  Dieu,  dans  la  célébra- 
tion de  1  Eucharistie,  par  une  immolation  non  sanglante. 

L'essence  complète  du  sacrifice  eucharistique  repose  donc 
dans  l'effusion  mystique  du  sang  opérée  par  la  tran.ssubstan- 
liation  des  deux  éléments,  en  tant  fpi'elle  est  l'expression  réelle 
de  la  volonté  de  Jésus-Christ  de  se  sacrifier  actuellement,  et  du 
don  de  lui-même  sur  l'autel,  et  en  tant  qu'elle  représente  et 
renouvelle  à  la  fois  le  sacrifice  sanglant  delà  croix,  ("ette  expli- 
cation se  recommande  non  seulement  par  sa  simplicité  et  ses 
preuves  théologi([ues,  mais  encore  par  l'appui  qu'elle  trouve 
dans  les  paroles    de   l'institution    et  la  tradition  de   l'Église. 


(1)  •■  Ctiri'ilus  Uominus  vi  consecralionis  lunquam  verus  .\gnus  el  vic- 
lima  sislilur  in  .illari  sub  spcciebus  panis  et  vini,  ef  in  quodam  stalii 
mollis  corisliliiilur,  qinteniis  npr  spiritualem  verborum  gladium  sub 
diversis  et  separatis  spetiel.us  immoîalur  et  olTertur  Deo  Hatri.  —  Purro 
hîec  mystica,  quse  vi  verhcruni  fit,  .-?•  paratio  cor[)oris  et  sanguinis,  apte- 
soparalionem  cnientam  pnngninis  acorpore  in  nucc  peractam  repraebeu- 
tst  ».  PuiG  ET  Xarrié.D:'  Lu'lior.  c.  IV,  §  1,  n.ti20. 
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Le  Sauveur  caraclérise  lui-même  le  sacrifice  eucharistique 
comme  don  non  sanglant,  comme  la  fraclion  de  son  corps, 
comme  effusion  mystique  de  son  sang  pour  la  rémission  des 
péchés.  Se  fondant  sur  ces  expressions,  la  théologie  anté- 
rieure au  Concile  de  Trente  a  toujours  placé  le  caractère  formel 
de  l'Eucharistie  comme  sacrifice  seulement  dans  Timmolation 
mystique  du  Christ  par  les  paroles  de  la  double  consécra- 
tion (1). 

IV.  —  Que  le  prêtre  réfléchisse  souvent  qu'il  a  été  appelé  de 
Dieu  et  consacré  pour  remplir  une  haute  fonction  :  serviteur 
de  Jésus  Christ,  et  au  nom  de  l'Eglise,  il  lui  appartient  d'offrir 
el  d'accomplir  le  sacrifice  adorable  de  rEneharistie.  Sa  puis- 
sance se  concentre  dans  le  pouvoir  de  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice, c'est-à-dire,  pour  parler  le  langage  de  Thomas  à  Kempis, 
«  d'appeler  sur  terre  par  de  saintes  paroles  le  Dieu  de  majesté, 
de  le  bénir  de  ses  lèvres,  de  le  tenir  dans  ses  mains,  de  le  rece- 
voir dans  sa  bouche  et  de  le  distribuer  aux  fidèles  ».  Pendant 
le  sacrifice,  au  témoignage  de  S.  Jean  Chrysostome,  les  anges 
se  tiennent  aux  côtés  du  prêtre,  par  honneur  pour  celui  qui  est 
immolé. 

C'est  ainsi  pour  le  prêtre  un  devoir  très  strict  de  conserver 
purs  son  corps  et  son  âme  et  de  travailler  constamment  à  sa 
sanctification.  «  Je  supplie  dans  le  Seigneur  tous  mes  frères, 
disait  le  séraphique  saint  Erançois  d'Assise  à  ses  fils  spirituels, 
je  supplie  tous  mes  frères  qui  sont  prêtres  du  Très-TIaut,  lors- 
qu'ils célèbrent  la  sainte  Messe,  d'être  purs  et  d'offrir  sainte- 
ment le  véritable  sacrifice  du  corps  et  du  sang-  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  )v  Pour  les  enflammer  davantage  encore,  il 
leur  montre  cette  Vierge  qui  a  conçu  du  Saint-Esprit  dans  son 
chaste  sein  le  Fils  de  Dieu,  qui  l'a  porté  dans  ses  flancs  imma- 
culés, qui  l'a  touché  de  ses  mains  virginales  durant  les  jours 
de.  sa  sainte  enfance,  ([ui  l'a  soutenu  de  ses  bras  innocents. 

Le  prêtre  aussi  touche  de  ses  mains,  reçoit  dans  sa  bouche 
et  dans  son  cœur,  et  présente  aux  autres  le  Dieu  immortel  et 
glorifié  que  les  anges  sont  heureux  de  contempler.  11  a  donc 
des  motifs  particuliers  d'honorer  d'un  culte  spécial  celte  Vierge 
bénie  qui  a  mis  au  monde  le  Dieu  présent  dans  le  Sacrement,  et 
de  s'etforcer  de  rendre  son  cœur  semblable  au  cœur  très  pur 
et  très  saint  de  la  vierge  Marie.  Elle  a  conçu  et  <;nl'anté  le  Fils 
de  Dieu  d'une  manière  miraculeuse;  le  prêtre  possède  aussi  le 
pouvoir  de  faire  descendre  Jésus-Christ  du  ciel   sur  la  terre. 


(]j  Pasquai.igo,  tr.  I,  q.  4.2-44.  —  BiLi-on  De  Sacramenl.  i.  [)ii6  sq. 
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Marie  a  conslammciil  olVerl  son  divin  Fils  au  Pcre  céleste,  et 
debout,  au  pied  de  la  croix,  elle  a  renouvelé  ce  sacrifice;  le 
prêtre  immole  tous  les  jours  ce  même  Fils  de  Dieu  sur  nos 
autels.  Marie  a  été  couverte  de  l'ombre  de  l'Esprit  Saint;  le 
prêtre  est  l'inslrumonl  du  Saint-Esprit  pour  perpétuer  le  mys- 
tère de  l'Incarnation  parmi  les  hommes  pour  le  salut  du  monde, 
Marie  s'est  donnée  à  Dieu  sans  réserve  ;  TÉglise  demande  à  ses 
prêtres  un  joyeux  amour  du  sacrifice. 

Ajoutons  :  Marie,  qui  a  conçu,  porté  et  enfanté  le  Fils  de 
Dieu,  surpassa  loules  les  créatures  par  la  pureté  du  cœur; 
Ji'sus-Cllirist  et  lÉglise  exig-ent  aussi  de  celui  qui  rond  le  Sau- 
veur présent  dans  l'iùicharistie  et  le  tient  dans  ses  mains,  qui 
s'en  nourrit  et  le  distribue  aux  autres,  de  celui  qui  est  ainsi 
comme  le  vase  du  Saint-Esprit,  une  pureté  de  cœur  spéciale, 
une  vie  toujours  animée  de  la  i^^râce,  un  accroissement  conti- 
nuel de  la  vie  surnaturelle,  et  surtout  celte  vertu  par  laquelle 
la  \'ierge  très  pure  et  très  chasle  s'est  élevée  si  fort  au-dessus 
de  toutes  les  créatures.  Cette  Vierge  est  donc  V honneur  et  la 
joie  de  tous  les  bons  prêtres.  Un  prêtre  brûlant  d'amour  pour 
Jésus  eucharistique  entrelient  aussi  pour  la  Vierge  mère  de 
Dieu  la  dévotion  la  plus  tendre  et  une  piété  toute  filiale:  ces 
sentiments  lui  assurent  la  protection  spéciale  do  Marie,  laquelle 
le  conservera  pur  et  lui  permettra  d'accomplir  avec  pureté  le 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  A  l'exemple  de 
saint  Bernard,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Alphonse  de 
Liguori  et  de  tant  d'autres  saints  prêtres,  il  prie  tous  les  jours 
la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qui  est  aussi  sa  mère  très  chère, 
très  douce  el  très  puissante,  de  lui  donner  son  humilité  pro- 
fonde, sa  chasteté  sans  pareille  et  son  ardente  charité.  Un 
prêtre  qui  fera  cela  sans  relâche,  apprendra  par  expérience  que 
la  Mère  du  Verbe  incarné  ne  dédaigne  point  les  prières  de  ses 
serviteurs. 


$  16.  —  Rapports  qui  existent  entre  le  sacrifice  de  la  Messe 
et  celui  de  la  croix. 


La  sainte  Eucharistie  renferme  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  un  sacrifice:  elle  est  donc,  en  soi,  un  sacrifice  véri- 
Inble  et  proprement  dit.  L'Homme-Dieu,  sa  chair  et  son  sang 
>(>nt  réellement  tmmo/es  sur  Tau  tel,  et  non  pas  seulement  u/Jerts. 
Nous  avons  à  étudier  maintenant  un  autre  caractère,  propre, 
il  est  vrai,  à  tout  sacrifice,  mais  s'apprHjuant  essentiellement  à 
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l'Eucharistie  :  nous  voulons  parler  de  la  relation  particulière  et 
intime  qui  unit  la  Messe  au  sacrifice  de  la  croix.  Les  victimes 
anciennes  étaient  la  figure  du  sacrifice  futur  du  Calvaire;  la 
Messe  est,  d'une  manière  infiniment  plus  élevée  et  plus  par- 
faite, la  reproduction  et  la  représentation  de  ce  sacrifice.  De  sa 
nature  l'Eucharistie  est  un  sacrifice  relatif,  c'est-à-dire  un 
sacrifice  véritable,  mais  qui  se  rapporte  au  sacrifice  de  la  croix 
et  le  reproduit.  Cette  relation  entre  l'Eucharistie  et  la  mort  du 
Sauveur  appartient  à  l'essence  du  sacrifice  en  vertu  de  l'insti- 
tution de  Jésus-Christ.  Lexamen  de  ces  rapports  nous  fera  voir 
l'utilité  et  en  même  temps  la  différence  de  ces  deux  sacrifices. 

i.  —  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Église  un  sacrifice  véritable 
et  proprement  dit  :  «  un  sacrifice  visible,  afin  de  représenter  le 
sacrifice  sanglant  qu'il  devait  offrir  une  fois  sur  la  croix,  d'en 
perpétuer  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  de  nous  en  ap- 
pliquer la  vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés  que  nous 
commettons  tous  les  jours»  (1).  D'après  l'enseignement  de 
l'ÉgHse,  la  sainte  Eucharistie  n'est  donc  pas  une  simple  com- 
mémoration du  sacrifice  sanglant  {nuda  commemoratio  sacri- 
ficii  in  cruce  peracli)^  mais  un  véritable  sacrifice  commémora tif; 
ce  n'est  pas  une  ombre,  une  copie  :  c'est  la  représentation 
vivante  et  essentielle  du  sacrifice  de  la  croix. 

1°  Que  l'Eucharistie  soit  un  sacrifice  commémoratif  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  c'est  ce  que  démontrent  les  paroles  de 
■son  institution.  Le  Seigneur  l'appelle  le  don  de  son  corps,  Veffu- 
sion  de  son  sang.  En  employant  ces  termes  de  préférence  à 
d'autres,  il  ne  veut  pas  exprimer  seulement  l'offrande  véritable 
de  son  corps  et  de  son  sang  sous  les  espèces  sacramentelles  ;  il 
veut  indiquer  en  même  temps  que  la  forme  de  cette  immola- 
tion, par  l'effusion  mystique  de  son  sang  sous  les  apparences 
•séparées,  doit  représenter,  d'une  façon  symbolique,  la  sépara- 


(1)  «  Visibile  sacrificium,  quo  cruentum  illud,  semel  in  cruce  peragea- 
diim,  repraesenlarelur  :  ejusque  niemoria  in  finem  usque  sseculi  permane- 
ret,  alque  illius  salutaris  virtus  in  remissionem  eorum,  quaea  nobis  quo- 
lidie  comraittuntur,  peccatorum  applicaretur  ».  Trid.  sess.  XXII,  cap.  i. 
—  Suivant  la  doctrine  de  S.  Tiiomas,  l'essence  du  sacrifice  eucharistique 
repose  dans  «  l'immolation  du  Christ  »,  immolatio  Christi  :  par  consé- 
quent, il  est  aussi  une  image  représentative,  imago  reprxsentativa,  reprae- 
sentatio,  figura  quœdam  el  exemplum  dominicas  passionis,  c'est-à-dire  une 
image  réelle,  vivante,  de  la  passion  d'J  Christ,  la  reproduction  effective 
du  sacrifice  de  la  croix;  et,  précisément  pour  ce  motif,  il  est  en  même 
temps  l'application  et  laparticipation  des  fruits  de  la  passion  du  Seigneur  : 

•  apnlicalio  et  parlicipaiio  [raclas  dominicae  passionis.  Cfr  S.  Thom.  3.  q,  83, 

:a.'l  et  2. 
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lion  violenlo  du  corps  cl  du  soiiir.  lelViision  vrrUe  de  <-('liii-ci  sur- 
in croix. 

Puis  il  donne  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  dans  le 
sacerdoce  l'ordre  el  le  pouvoir  de  célébrer  la  sainte  Eucharistie 
en  mémoire  de  lui. 

L'Apôlre  explique  ces  paroles  en  disant  (|ue  les  chrétiens 
doivent  annoncer  ou  annoncent  réellement  la  mort  du  Seigneur 
par  la  célébration  de  la  sainte  Eucharistie,  jusqu'à  ce  quil 
vienne  glorieux  à  la  fin  des  temps  pour  le  jugement  ^I  Cor.  xi, 
•25, -26). 

"2°  Les  saints  Pères  nomment  fréquemment  loffrande  sacra- 
mentelle du  corps  et  dû  sang  de  Jésus-Christ  le  (i/pe,  la  future., 
V image,  le  nymhole.  le  signe  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix. 

Dans  les  sermons  de  saint  Gaudence  nous  lisons  ces  magni- 
ficpies  paroles  :  «  Le  Christ  voulait  que  ses  bienfaits  nous  fussent 
appliqués  dune  manière  permanente  :  il  voulait  que  les  âmes 
fussent  sanctifiées  dans  son  sang  par  la  représentation  de  sa 
propre  passion  [per  imaginent  propriae  passionis),  el  pour  cela 
il  charge  ses  fidèles  disciples,  (pi'il  fait  les  premiers  prêtres  de 
son  Eglise  (quos  primas  Ecclesia?  suse  constituit  sacerdotes  , 
d'accomplir  sans  cesse  ces  mystères  de  la  vie  éternelle,  qui 
doivent  être  célébrés  par  tous  les  prêtres  dans  toutes  les  églises 
du  monde  entier,  jusqti'à  ce  qu'il  revienne  du  ciel  :  afin  que 
les  prêtres  eux-mêmes  et  avec  eux  tous  les  peuples  fidèles  aient 
un  exemplaire  de  la  passion  du  Christ  {exemplar  passionis 
Christi)  tous  les  jours  sous  les  yeux,  qu'ils  le  portent  dans 
leurs  mains,  qu'ils  le  reçoivent  dans  leur  bouche  et  dans  leur 
cœur,  et  qu'ils  conservent  ainsi  d'une  manière  ineflaçable  le 
souvenir  de  notre  Rédemption  »  (1).  Écoutons  saint  (irégoire  : 
«  Le  sacrifice  eucharistique  sauve  d'une  manière  unique  l'ùme 
delà  damnation  éternelle,  en  renouvelant  pour  nous  mystérieu- 
sement la  mort  du  Fils  uni(pie  de  Dieu.  Une  fois  ressuscitt'  des 
morts,  Jésus-(^.hrist  ne  meurt  plus,  la  mort  n'a  plus  de  puis- 
sance sur  lui;  cependant,  dans  sa  vie  immortelle  et  impéris- 
sable, il  est  immolé  de  nouveau  pour  nous  dans  ce  mystère  de 
l'oblation  sacrée.  Méditons  donc  l'importance  de  ce  sacrifice 
pour  nous,  lequel  imite  continuellement  la  passion  du  Fils  uni- 
(pie  de  Dieu  pour  la  rémission  de  nos  fautes  (pro  absolulione 
noslra  passionem  Unigenili  Filii  seniper  iuiitatur)  »('2).  Les  litur- 
gies et  les  saints  Pères  parlent  dans  le  même  sens  des  parole* 


il)  Sermo  u. 

("JJ  Dialoij.,  I.  IV,  c.  Lviii.  (riRATiAN.  De  consecr.  d.  IF.  c.  73.  §'2. 
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<le  la  consécration  prononcées  on  deux  fois  sur  le  pain  et  sur 
le  vin  ;  à  leurs  yeux,  elles  sont  un  glaive  spirituel,  raisonnalile 
et  immatériel,  par  lequel  rAgneau  du  sacrifice  est  immolé  sur 
l'autel.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  écrit  à  l'évêque  Amplii- 
loque  :  «  Ne  manquez  pas  de  prier  pour  moi,  quand  par  la 
parole  (de  la  consécration)  vous  faites  descendre  le  Fils  de  Dieu, 
quand  avec  le  glaive  de  la  parole  (cpaivr.v  l'ywv  -.h  ;ioo;,  rocem 
adhibens  pro  gladio)  vous  immolez  par  une  séparation  non  san- 
glante le  corps  et  le  sang-  du  Seigneur  »  (1). 

3°  Aussi  la  piété  pour  la  sainte  Messe  et  l'assistance  à  cet 
auguste  sacrifice  sont  communes  et  chères  au  peuple  cnllio- 
lique.  Comme  il,  y  contemple  la  représentation  mystique  et 
la  répétition  non  sanglante  de  la  passion  et  de  la  mort  du 
Sauveur  ! 

«  Jésus-Christ  n'aurait  rien  pu  donner  à  son  Eglise  de  plus 
fort  ni  de  plus  convenable,  pour  conserver  la  mémoire  de  notre 
rédemption,  que  son  corps  et  son  sang-  qui  nous  Tout  acquise. 
Comment  pourrions-nous  en  perdre  le  souvenir,  lorsque,  sous 
nos  yeux,  l'on  porte  le  corps  du  Sauveur  mis  à  mort  pour  noire 
salut  et  son  sang  versé  pour  nos  péchés?  Par  les  signes  visibles, 
sous  lesquels  nous  croyons  d'une  foi  inébranlable  que  le  vrai 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  contenus,  nos  cœurs  sont 
excités  à  penser  au  rachat  de  la  famille  humaine  opéré  par  sa 
mort;  ils  sont  embrasés  d'amour  et  portés  à  demander  à  Dieu 
(jue  ce  sacrifice  saint  et  précieux,  une  fois  accompli  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes  sur  la  Croix,  puisse  aussi,  par  sa  mi- 
séricorde, nous  obtenir  le  salut  et  la  béatitude  éternelle.  Pour 
maintenir  à  jamais  ce  souvenir  dans  son  Église,  Jésus-Christ  a 
établi  ses  apôtres  prêtres  de  la  Nouvelle  Loi  et  leur  a  ordonné 
d'offrir  ce  sacrifice  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ■>  (2). 

Les  paroles  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  la  doctrine  des 
Pères,  les  prières  liturgiques,  la  conviction  des  fidèles  s'unis- 
sent pour  mettre  hors  de  toute  incertitude  l'enseignement  de 
l'Église.  L'Eucharistie  a  donc  pour  but  de  représenter  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  d'en  conserver  toujours  vivante  la  mémoire 
dans  les  cœurs  (3i. 


(1)  Epist.  171.  —    (2)  Ein  Vcrgissrncinnichl,  p.  45. 

(3)  «  Nolandum,  quia  quolidianuin  noslruin  sacrificium  idem  ipsuiii  dicit 
(S.  Chrysostomus)  ciim  eo,  quo  Chrislus  seniel  oblatuni  est  in  criice, 
quantum  ad  eamdem  veram  hic  et  ibi  corporis  Clu'isti  substanliam  :  ([uocl 
vero  nostrum  quolidianum  illius  semel  oblati  dicit  esse  exemplum,  id  est 
figuram  vc\  forniam.  non  dicit,  ut  hic  vel  ibi  essonlialiter  ahum  Cliristum 
constituât,  sed  ut  eumdem  in  cruce  semel,  in  altari  quotidie  alio  modo 
inimolari  et  o/ïerri  ostendat  :  ibi   in  veritalc  jjassionis,  qua  pro  nobis  oc- 
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H.  —  Comment  l'Eucharistie  esl-elle  la  représentation  du 
sacrifice  de  la  croix?  Une  statue,  un  tableau,  un  crucifix 
peuvent  également  reproduire  à  nos  yeux  la  scène  du  Calvaire  : 
mais  ce  n'est  là  qu'une  représentation  purement  figurative,  et 
partant  très  imparfaite,  de  ce  grand  drame.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  sainte  Messe  :  elle  réalise  de  nouveau  la  mort  de 
Jésus-Christ  avec  une  plénitude  et  une  efficacité  infinies  ;  elle 
est  le  sacrifice  commémoratif,  réel,  objectif,  vivant  et  essentiel 
du  sacrifice  de  notre  Rédemption  accompli  sur  le  Golgotha  (1). 
La  raison  de  cette  difïérence  repose  dans  la  nature  intime  de 
l'Eucharistie,  telle  qu'elle  a  été  instituée  par  Jésus-Christ.  Le 
même  prêtre  immole  la  même  victime  sur  nos  aulels  et  sur  la 
croix  ;  dans  l'Eucharistie,  Jésus-Christ  se  sacrifie  lui-même,  il 
ollre  son  corps  inanimé  et  son  sang  répandu  sur  la  croix  avec 
tous  ses  mérites  ;  il  le  fait  d'une  façon  mystérieuse  et  non  san- 
glante, mais  très  réelle. 

A  cela  s'ajoute  la  manière  dont  s'opère  ce  sacrifice  :  l'immo- 
lation se  fait  par  l'efTusion  mystique  du  sang,  dans  la  transsubs- 


ci?us  est  ;  hic  in  figura  et  imilaiione  passionis  ipsius,  qua  Clirislus  non 
ilerum  vere  patitur,  sed  ipsius  verœ  memoria  passionis  quotidie  nobis  ile- 
ratur...  Non  ersro  est  in  ipsius  Chrisli  veritate  diversilas,  sed  in  ipsius 
immolalionis  actione,  quae  dum  veram  Chrisli  passionem  et  morleni  qua- 
dam  sua  simililudine  figurando  reprsesentat,  nos  ad  imitationem  ipsius 
passionis  invitet  et  accondat,  contra  hostem  nos  roboret  et  munial,  et  ;i 
viliis  purgans  et  virtutibus  condecorans,  vitae  seternsencs  idoneos  ac  dignos 
exhibeal  ».  Alger.,  de  Sacramentis  corp.  et  sang.  Dom.,  1.  I,  c.  xvi,  n.  lOD. 
(1)  Triplex  habemus  memoriale  passionis,  se.  in  scripto.  in  verho  et 
sacramento.  —  In  scripto,  ut  quando  passio  describitur  vel  narralur  per 
scripturam,  vel  quando  imaginlbus  exprimilur  ;  et  hoc  est  memoriale 
quasi  morluum  et  habet  fieri  ad  visum,  qui  apprehendit  magis  de  lon- 
einquo.  —  In  verbo,  utpote  cum  aliquis  verbotenus  narrât  passionem 
Christi  :  et  illud  parlim  est  vivum,  partim  mortunm  :  viuum  est  in  corde 
bonorum  praedicalorum,  sed  mortuum  in  corde  lepidorum  et  malorura  ; 
vel  vivum  in  corde  et  cogitatione,  non  viuum  in  voce  ;  et  hoc  est  ad  audi- 
tum,  auditus  aulera  non  ita  apprehendit  de  longinquo.  —  In  sacramento 
vero  est  memoriale,  cum  ipsum  corpus  Chrisli  significatur  et  conlinelur 
in  specie  panis  et  sanguis  in  specie  vini  ;  et  hoc  est  memoriale  viuum, 
.juia  ipse  Chrislus  seipsum  ibi  praebet,  oITcrcns  nobis  corpus,  quod  pro 
nobis  fuit  occisum,  et  sanguinem,  qui  pro  nobis  fuit  effusus,  et  hoc  est 
al  gustum,  qui  de  proximo  apprcliondil,  ut  jam  non  quasi  speculatione. 
sed  quadam  experientia  passionis  ejus  memores  simus.  —  Si  ergo  accendit 
•ifTectum  nostrum  passio  descripla,  etamplius  fervenler  pr«<i/ca/a.  multo 
magis  iriflammare  et  afficere  débet  in  hoc  sacramento  expressa.  El  hoc 
absque  dubio  facit,  si  quis  sensum  habet  et  ilium  converlil  ad  lioc  sa- 
cramenlum.  Ille  ergo  est,  qui  ex  hoc  sacramento  efficaciam  reporLit, 
qui  se  convertit;  ille  vere  audit  Missam,  non  (jui  tanlum  v<>rba  dicit  vel 
audit  sine  devotione,  sed  qui  ad  hoc  memoriale  lotani  mentis  inlcnlionem 
convertit  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  12,  q.  2,  a.  1,  q.  1,  ad  .*^. 
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tantiation  séparée  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sani?  de 
Jésus-Christ.  La  séparation  des  espèces  sous  lesquelles  subsis- 
tent le  corps  et  le  sang-  du  Sauveur  en  vertu  des  paroles  de  la 
consécration  {vi  verborum)  est  nn  symbole  delà  mort  violente 
et  sanglante  de  Jésus-Christ  (1).  La  distinction  du  corps  et  du 
sang  sur  l'autel  n'est  point  réelle,  à  la  vérité,  mais  seulement 
apparente  :  car  la  victime  eucharistique  ne  peut  plus  subir  une 
mort  physique,  mais  seulement  une  mort  sacramentelle  (2). 
Mais  cette  immolation  mystique,  à  la  suite  de  laquelle  le  divin 
Agneau  sous  les  deux  espèces  paraît  comme  immolé  [tanquam 
occisiis),  est  admirablement  propre  à  représenter  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  dans  cet  état  de  séparation  qui  exista  sur 
la  croix  (3).  Cette  effusion  ineffable  du  sang  sur  l'autel  figure 
et  représente  l'effusion  réelle  du  Calvaire  :  elle  est  par  cela 
même  éminemment  un  sacrifice  commémoralif. 

La  distinction  de  la  double  consécration,  la  séparation  des 
deux  espèces  sacramentelles,  en  d'autres  termes,  l'effusion 
mystique  du  sang  de  Jésus-Christ  est,  en  vertu  de  l institution 
même  de  lEucharistie,  absolument  indispensable,  non  seu- 
lement pour  la  licéité,  mais  encore  pour  la  validité  du  sacri- 
fice eucharistique.  Si  une  substance  seule  est  consacrée,  qu'il 
y  ait  faute  ou  non,  Jésus-Christ  est  à  la  vérité  présent  sous 
cette  espèce,  mais  le  sacrifice  n'est  pas  accompli,  parce  qu'une 
condition  essentielle,  la   double  consécration,  fait  défaut    (4). 


(1)  «  Consecratio  utriusque  speciei  valet  ad  reprsesentandam  passio- 
nem  Christi,  in  qua  seorsum  fuit  sanguis  a  corpore  separatus  :  unde  et 
in  forma  consecrationis  fit  mentio  de  ejus  efîusione  ».  S.  Thom.  3,  q.  7G, 
a.  2,  ad.  1.  —  «  Ipsum  corpus  et  sanguis  Domini.  ut  sunt  sub  illis  spe- 
ciebus  (panis  et  vini),  signa  sunt  ejusdem  corporis  et  sanguinis,  ut 
fuerunt  in  cruce  :  repraesentat  enim  Eucharistia  passionem  Cliristi  ». 
Bellarm.  De  Sacrament.  Euch.,  1.  II,  c.  xv. 

(2)  «  Quod  consecratio  ex  vi  verborum  ponat  sub  una  specie  corpus, 
non  autem  sanguinem,  et  sub  altéra  specie  sanguinem,  non  autem  cor- 
pus, minime  probat,  consecrationem  esse  actionem  realiter  destruclivam 
Christi,  sed  solum  quod  sit  mystica  mortis  ejus  repraesentalio  :  quia 
consecratio  non  pertingit  ad  causandam  illam  separationem  inter  corpus 
et  sanguinem  Christi  in  se,  sed  solum  in  sacramento,  hoc  est  in  signo  et 
reprassentatione  ».  Salmant.  disp.  XIII,  dub.  2,  n.  38. 

(3^  «  Consecratio  est  maxime  expressa  significatio  sacrificii  crucis, 
quatenus  per  eam  ex  vi  verborum  seorsim  ponitur  sub  specie  panis 
corpus  Christi  velut  occisum  et  sub  specie  vini  sanguis  velut  elïusus  : 
unde  hsec  separatio,  quantum  est  ex  vi  verborum,  a  PP.  et  DD.  pas- 
sim  dicitur  mystica  Cnristi  mactatio  et  immolatio  ».  Platelius,  Synopsis 
fol.  curs.  IheoL,  p.  V,  cap.  v.  §  6.  n.  469. 

(4)  "  Ut  hoc  mysterium  absolute  et  simplicitcr  sit  verum  sacrificinm, 
prout  a  Christo   instilutum   est,  essenlialiter  requirilur  ulriusQue  speciei 
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(.est  donc  une  loi  divine,  pour  lexiîflence  du  sacrifice,  que  les 
deux  cléments  soient  consacrés.  Le  Seijîneur  a  institué  l'Ku- 
«harislie  dans  cette  forme,  parce  qu'il  voulait  quelle  fût,  de  sa 
nalure,  un  symbole  évident,  une  représentation  visible  du  sa- 
crifice de  la  croix,  accompli  par  l'effusion  violente  et  mortelle 
du  san^. 

III  —  La  sainte  Messe  est  donc  un  sacrifice  relatif,  la  repro- 
duclion  vivante  du  sacrifice  de  la  croix,  elle  se  rapporte  à  lui 
comme  à  son  type.  L'unité  la  plus  parfaite  règne  entre  eux  : 
c'est  le  même  prèlre  et  la  même  victime. 

Il  existe  cependant  entre  eux  plusieurs  différences.  L'Eglise 
enscis?ne  qu'ils  diffèrent  par  la  manière  dont  ils  sont  offerts 
(ratio  offerendi  diversa.  Trid.  sess.  XXIL  c.  ii)  (1).  Sur  la  croix, 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  consista  dans  son  immolation  san- 
olanle  et  dans  la  mort  réelle  ;  sur  l'autel,  le  sacrifice  consiste 
dans  loblation  non  sanglante  de  son  humanité  par  la  mort  sa- 
cramentelle sous  les  deux  espèces  eucharistiques.  Sur  le  Cal- 
vaire, Jésus-Christ  fut  immolé  sous  sa  forme  naturelle  et  sans 
laide  d'un  prêtre  subordonné  ;  aujourd'hui  il  s'immole  sous 
l'enveloppe  du  sacrement,   par  le  moyen  d'un  prêtre  visible. 


coiisecralio...  quia  de  cssonlia  liiijus  sacrificii  esl  ex|)ressa  repi"esenlatio 
inorlis  el  ijnssiioiiis  Chrisli  ;  sed  hœc  mlrinsece  rcquirit  conse(M-ationeni 
tilriusiiiie  spocici...  Oiuindo  sancriiis  slalini  posl  corpus  separalint  conse- 
cralur.  (piasi  in  viva  iniairine  repi"esenlatur  ipsa  ef]usio  sanguinis  et  con- 
^.equfiilcr  scparalio  fiiiinuc  a  corpore.  qufc  ex  elTusione  sanguiins  secuta 
est:  nam  (ut  Scriplura  intordum  loquitiir)  vila  hoiniiiis  in  sanguine  est,  et 
iden  solet  anima  per  sanuuiiieni  repra'senlaii  ».  Scarez.  disp.  75.  sect  6. 
II.  7.  Cfr.  S.vi.M.\MT.,  de  Euch..  Sarr..  disp.  1.  dnij.,  ô.  n.  92. 

^1  Pour  juger  de  l'unité  spécifique  el  numérique  ou  de  la  difTérence  du 
sacrifice,  il  faut  considérer  la  victime,  le  prêtre  el  l'acte  sacrificateur.  Le 
sacrifice  de  la  croix  el  celui  de  la  Messe  sont  identiques  :  c'est  le  même 
sacrifice  (idem  specie  et  numéro  sacrificium),  parce  que  des  deux  côtés 
c'est  \u\c  seule  el  même  victime,  le  même  sacrificateur  (Conc.  Tuid).  Au 
contraire,  dans  le  sacrifice  sanglant  el  non  sanglant,  l'acte  sacrificateur 
(elTusion  du  sang  réelle  ou  mystique'»  est  diffi-rent  numériquement  el 
spécifiquement.  C'est  ainsi  que  ia  plupart  des  théologiens  comprennent, 
ol  à  juste  litre,  ces  paroles  du  Concile  de  Trente  :  que  «  la  manière 
<rolTrir  est  seule  dilTérenle  >■  ;  snla  n/fcrendi  rnlio  dinerxn.  —  «  Sacrificium 
Miss.-e  non  dilTcrt  specie  aut  essenlia  a  sacrificio  incniento.  qnod  Cliris- 
tus  oMulit  in  <'.(Pna,  dislinguitur  lamen  numéro  el  (piihusdam  accidenla- 
1il)U'  cunilitionibus  ».  ScAnE/  in  III.  disput.  70.  sect.  l,n.  2.  —  De  même, 
les  s.Kiificcr.  oITerts  tous  les  jours  sur  l'aulel,  à  raison  de  l'acte  sacrifi- 
oaleiu-  ré|»été.  dilTérenl  numériquement  non  seulement  de  la  Cène  el  du 
sacrifice  de  la  croix,  mais  encore  les  uns  des  autres.  Tous  ces  sacri- 
fices sont  identiques  seulement  à  raison  de  la  viclinie  el  du  jirêtre  prin- 
cq».d.  Cfr.  V'ASOur.z,  dis|..  'iT2.  c.  2.  —  Tanneu,  Theol.  scholnsl..  disp.  5  ; 
dr  SS.  lùtrh.  et  Miss.,  (i.  'J.  <lub.  '.>.  —  I'a-oiai.h.o.  de  Snrrif.  N.  l...  le.  I.  q.  ".'2. 
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-Jadiîs,  la  nature  humaine  de  Jésus-Clirisl,  cajDable  de  souffrir 
■et  mortelle,  subit  des  supplices  très  douloureux  ;  ici,  la  nature 
ihumaiue  est  glorieuse  et  immortelle,  et  la  Messe  est  sans  don- 
leur. 

Le  but  du  sacrifice  de  la  croix  était  de  fournir  la  rançon  pour 
la  rédemption  du  monde  ;  la  Messe  a  pour  but  d'ai)pliquer  aux 
individus  les  trésors  recueillis  sur  la  croix. 

Le  sacrifice  du  Calvaire  ne  s'accomplit  (ju'une  fois,  pour 
amasser  des  satisfactions  et  des  mérites;  le  sacrifice  non  san- 
glant s'offre  souvent,  pour  que  l'application  des  biens  acquis 
•soit  plus  abondante  et  plus  grande  ^1).  Sur  la  croix  s'ouvrit  la 
source  intarissable  de  la  Rédemption  éternelle  ;  de  l'autel  cette 
-source  répand  ses  eaux  dans  le  cœur  des  hommes. 

Dans  létat  sacramentel  comme  dans  la  gloire  céleste,  Jésus- 
Christ  ne  peut  plus  mériter  ni  satisfaire:  car,  selon  le  plan 
divin,  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la  terre,  pendant  les  jours 
de  notre  pèlerinage.  La  Messe  tire  son  efficacité  et  ses  fruits  du 
-sacrifice  de  la  croix  ;  elle  nous  en  applique  les  bénédictions  et 
les  grâces.  Le  fruit  est  donc  le  même  dans  les  deux  sacrifices  ; 
seulement  dans  lun  il  fut  mérité,  dans  l'autre  il  est  appli- 
qué. 

IV.  —  Nous  devons  faire  ressortir  une  autre  différence.  Le 
-sacrifice  de  la  croix  fut  exclusivement  propre  à  Jésus-Christ  ; 
la  sainte  Eucharistie  est  à  la  fois  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église.  Et  cela,  sous  un  double  point  de  vue  :  l'Église 
immole  à  lautel  et  elle  est  aussi  immolée  avec  Jésus-Christ. 
Le  Sauveur  a  laissé  la  sainte  Eucharistie  en  legs  à  son  Église  : 
c'est  son  souverain  bien,  son  meilleur  trésor,  sa  richesse  la 
plus  magnifique,  sa  joie  la  plus  vive,  son  sanctuaire  le  plus  vé- 
nérable. Sur  l'autel,  l'Église  s'unit  avec  Jésus-Christ  dan-^  une 
communauté  de  sacrifice  ;  la  Messe  n'est  pas  seulement  ofi'erte 
pour  l'Église,  mais  par  elle.  C'est  pour  ce  motif  surtout  c|ue 
r Eucharistie  est  appelée  et  qu'elle  est  vraiment  le  sacrifice  de 
l'Église. 

En  outre,  dans  la  sainte  Messe,  l'Église  militante  immole  et 
est  immolée.  Jésus-Christ  s'est  remis  aux  mains  de  l'Église  pour 
être  offert  par  elle  au  Père  céleste;  avec  cette  hostie  infiniment 
agréable  à  Dieu,  l'Église  unit  encore  le  sacrifice  d'elle-même. 
Tous  les  fidèles  doivent  offrir  à  Dieu,  en  union  avec  le  sacrifice 
<le  Jésus-Christ,  leurs  travaux,  leurs  peines,  leurs  prières,  leur 


(1)  Quio  fruclu  dominicse  passionis  quotidie  indigemus,  propter  quoti- 
^ianos  defcctiis,  quotidie  in  Ecclesia  regulariter  hoc  Sacraiaentum  olTer- 
<tur  ».  S.  TaoM.,  o,  q.  83,  a.  2. 
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corps  et  leur  âme,  leur  personne  tout  entière.  Saint  Augustia^ 
exprime  cette  pensée  en  termes  très  profonds:  «  La  Cité  rachetée- 
tout  entière,  c'est-à-dire  rassemblée,  la  communauté  des  saints,- 
est  offerte  à  Dieu  parle  prêtre  suprême,  lequel,  dans  sa  passion, 
s'est  aussi  ofl'ert  pour  eux  sous  la  forme  d'un  esclave,  afin  défaire 
de  nous  les  membres  d'un  chef  si  élevé...  C'est  ce  que  fait 
l'Eglise  dans  le  sacrement  bien  connu  des  fidèles,  où  elle  s'im- 
mole elle-même  dans  ce  (|ui  est  immolé  dn  ea  re  quam  ipsa 
offert,  ipsaofferiur)  ».  Dans  un  autre  passade,  il  dit  encore  que 
l'Eglise,  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  apprend  de  lui  à  s'im- 
moler elle-même  (se  ipsam  per  ipsiim  discit  offerre)\\).  Cette 
vérité  se  trouve  exprimée  en  termes  excellents  dans  les  prières- 
et  les  cérémonies  de  la  .Messe  ;  elle  est  indiquée  par  le  mélange 
d'un  peu  d'eau  au  vin,  et  de  plus  par  les  éléments  du  sacrifice, 
le  pain  et  le  vin.  Selon  la  remarque  des  SS.  Pères,  le  pain  est- 
formé  d'une  multitude  de  grains  de  blé,  et  le  vin,  d'une  grande 
«luantité  de  raisins:  tous  deux  sont  le  symbole  du  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ,  composé  d'un  grand  nombre  de  membres,. 
olTert  sur  l'autel  en  union  avec  son  corps  véritable  et  natu- 
rel (2). 

Avec  Jésus-Christ,  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus- Christ,. 
l'Eglise,  dans  la  sainte  iMesse,  s'olïre  tous  les  jours  à  Dieu 
comme  une  victime  sainte,  vivante  et  agréable  (Rom.  xii,  1). 

Avec  Jésus-Christ  :  car  la  vue  de  l'Agneau  de  Dieu,  de  son 
corps  rompu  sur  l'autel  et  de  son  sang  répandu  tous  les  jours- 
l'encourage,  l'excite  à  boire  avec  lui  dans  la  joie  le  calice  amer- 
des  peines  et  des  souffrances,  des  persécutions  et  des  calom- 
nies. 

En  Jésus-Christ  :  car  en  union  avec  lui,  son  chef,  et  avec  soa 
sacrifice,  l'Église  s'offre  elle-même  à  Dieu  pour  parcourir  la 
voie  pénible,  escarpée  et  douloureuse  de  la  croix,  jusqu'à  ce 
qu'elle  parvienne  à  la  céleste  Jérusalem. 

Par  Jésus-Christ  :  car  le  corps  réel  et  le  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  forment  ensemble  une  oblation  qui  s'élève  au  ciel 
avec  une  odeur  agréable  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  par 
qui  seul  nous  pouvons  nous  approcher  de  Dieu  et  lui  plaire. 

.Miséricorde  infinie,  inelVable  de  Dieu,  qui  nous  a  donné  une^ 


(\)  De  Civil,  Dei,  !.  X,  c.  vi,  xx. 

(?)  "  Quoniain  corpus  (Chrisli)  mysliciim  psl  ex  inullis  aggrcgalis  in- 
unum,  lalia  elementa  esse  debuerunl,  qurn  ex  mullis  aggreganlur  ir> 
umiin  :  taie  auteni  est  panis,  quia  est  ex  nuilUs  granis  piiris  ;  taie  etiain< 
est  vinuni,  quod  est  ex  mulli?  raceuiis  puris  :  ideo  recle  unionem  cop- 
poris  Chrisli  mystici  signal  «.S.  Bo.navent.  IV,  dist.  11,  p.  2.  a.  1,  q.  1. 
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victime  si  précieuse  !  Quelle  n'est  pas  la  faveur  dont  nous  jouis- 
sons et  combien  notre  sort  est  digne  d'envie  !  Le  Fils  bien- 
aimé  du  Père  éternel  vent  être  notre  hostie,  afin  que  nous  ne 
paraissions  pas  devant  Dieu  les  mains  vides,  mais  pour  que 
nous  ayons  un  don  digne  de  lui  à  lui  offrir  ;  il  veut  même  que 
nous  nous  unissions  à  ce  don  pour  être  offerts  avec  lui.  Il  nous 
a  été  donné,  il  est  né  pour  nous  d'une  Vierge  pure  :  nobis  datas, 
nobis  natiis  ex  intacla  Virgine  ;  il  veut  de  plus  demeurer  à 
jamais  notre  propriété.  Cet  amour  ne  peut  être  payé  que  par 
l'amour  ;  le  sacrifice  seul  peut  payer  ce  sacrifice. 

V. —  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  le  sacrifice  de  la  Messe  et  celui  de  la  croix,  il  est 
facile  de  voir  toute  l'absurdité  et  le  ridicule  de  l'objection  si 
souvent  répétée  :  que  la  Messe  amoindrit  la  valeur  et  la  dignité 
du  sacrifice  de  la  croix.  Par  sa  nature  et  sa  fin,  la  sainte  Messe 
est  la  représentation  vivante  et  l'application  incessante  du  sacri- 
fice du  Calvaire  ;  loin  de  mettre  celui-ci  dans  l'ombre,  elle  le 
place  dans  la  lumière  la  plus  brillante  (1).  Rien  ne  peut  mieux 
attester  la  nécessité,  l'efficacité,  l'inépuisable  abondance  des 
grâces  du  sacrifice  sanglant  de  notre  Rédemption,  que  la  per- 
pétuelle célébration  de  l'Eucharistie.  Des  millions  d'âmes  vien- 
nent puiser  à  cette  source  sans  qu'elle  tarisse  ou  diminue 
jamais. 

La  douloureuse  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ  devraient 
être  gravées  dans  nos  esprits  en  traits  ineffaçables,  notre  mé- 
moire et  notre  cœur  devraient  en  conserver  le  souvenir  avec  la 
même  vivacité.  Comment  ce  résultat  pourrait-il  être  obtenu 
plus  facilement  et  plus  sûrement  que  par  la  répétition  conti- 
nuelle du  sacrifice  de  lEucharistie,  où  se  renouvelle  l'effusion 
mystique  du  sang  de  Jésus-Christ  sous  nos  yeux?  La  dévotion 
à  la  passion  et  à  la  mort  de  Jésus-Christ  pourrait-elle  être  plus 
estimée  et  plus  soigneusement  entretenue,  l'amour  pour  la 
croix  et  le  Crucifié  pourrait-il  amener  des  actes  plus  courageux 
et  plus  fei-vents  que  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  sur  les 
milliers  d'autels  de  laquelle  se  célèbre  tous  les  jours  la  mort 


;1)«  Nulla  ralione  sacrificium  Missœ,  quod  aiimt  impii  homines,  dero- 
gat  peraclo  in  cruce  sacrificio,  quinimo  ejus  mérita  ac  bénéficia  quam 
lalissimc  propagat,  atque  in  omnes  uberrime  diffundit.  Siquidem  Chris- 
lus  in  hoc  sacrificio  pro  iis,  quos  redemil,  omnibus  eumdem  prcliosum 
sanguinem  et  vulnera  Palri  suo  ostendil  ac  offerl,  quibus  ad  dexleram  ejus 
in  cœlis  sedens  graliam  nobis  apud  cum  conciliai.  Ulrobique  enini  sem- 
pilerno  sacerdolio  fungilur,  ul  possil  saluare  in  pcrpeiuum  accedenles  per 
i.e.melip.<ium  ad  Deum,  semper  uivens  ad  inlerpelUindum  pro  nobis  (Hel).  viu 
20)  ••.  CoLL    LA«,   Concil.  plei.  Bcltirn.  il.  l.  III.  c.  193,  n.  .S52. 
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sani;laiilp  cln  Sauveur,  qui  la  publient  d'une  faron  mystérieuse 
et  en  mainlieunent  le  souvenir  toujours  vivant  ?  Chaque  autel 
est  un  calvaire  sur  lequel  flotte  l'étendard  de  la  croix  ;  à  sa 
vue  l'âme  tidèle  rentre  en  elle-même  et  s'écrie  :  «  Mon  amour 
est  crucifié  I  »  Amor  meus  cruci/ixus  est  !  Que  le  sacrifice  cora- 
mémoratir  de  laulel  vienne  à  disparaître,  tôt  ou  tard  on  verra 
le  grand  sacrifice  de  noire  Rédemption,  ollert  il  y  a  dix-huit 
siècles  sur  le  Golgotha,  s'évanouir  dans  le  lointain  de  la  légende, 
et  avec  lui  la  personne  et  1  œuvre;  entière  du  Sauveur  tomber 
plus  ou  moins  dans  un  lamentable  oubli. 

«  Ah  !  aimable  bien,  mon  noble  maître  et  le  doux  hôte  de  mon 
âme.  je  voudrais  vous  adresser  encore  une  demande.  Dites- 
moi,  doux  Seigneur,  quelle  utilité  il  y  a  dans  la  sainte  Messe. 
Est-il  nécessaire  que  tous  les  jours  on  renouvelle  votre  mort  ? 
navez-vous  pas  fait  assez  pour  le  monde  au  jour  du  grand  Ven- 
dretli  saint  ?  Y  aurait-il  mille  mondes,  vous  auriez  satisfait  pour 
eux  tous  en  ce  jour.  — Jésus-Curist  :  Je  lai  fait  par  suite  de 
mon  grand  amour:  c'est  lui  qui  m'a  inspiré  ce  moyen  délicieux 
de  rester  près  d'eux.  Leur  faiblesse  est  telle,  que  tous  les  jours 
ils  en  ont  besoin,  selon  les  paroles  de  saint  Thomas  :  Tous  les 
fruits  mérités  par  le  Fils  de  Dieu  le  jour  de  sa  mort  se  trouvent 
tous  les  jours  dans  chaque  messe,  et  cette  grâce  est  reçue  par 
loul  homme  jusle  qui  reçoit  dignement  le  corps  précieux  du 
Seigneur.  —  Tout  homme  doit  se  porter  avec  une  avidité  inté- 
rieure à  toutes  les  messes  ;  nous  devons  désirer  avec  ardeur  ce 
saint  sacrement  et  y  unir  tous  ceux  à  qui  nous  pouvons  penser 
avec  affection,  qu'ils  soient  morts  ou  vivants.  Non  seulement 
nous  avons  part  aux  messes  que  nous  entendons,  mais  à  toutes 
les  messes  qui  se  célèbrent  dans  luuivers  entier  »  (Tauler,  cité 
par  Denifle,  la  Vie  spirituelle^  p.  3G7). 


^  17.  —  Valeur  du  sacrifice  eucharistique,  motif  de  son 
efficacité,  manière  dont  il  opère  (\j. 

Au    milieu    du    Paradis    terrestre    s'élévail     larbre    de    vie 
(jes.  Il,  9):  ses  fiuits    devaient  donner  à  l'homme  une  jeu- 
nesse, une  force  et  une  beauté  inaltérables.  C'était   une   figure 


',1)  «  Valor  sytiilicii  MissfC  c^l  ipsa  di^'iiilos  cl  virlus,  qua  pollol.  ra- 
tione  rei  oltlata;  cl  principalis  oITorcnlis.  —  Efficacia  csl  coin|)lexiis  cflec- 
luuni  cjiis  il)  se  inspccloiuni  ol  inodus  «|uo  illos  operalur.  —  Fruilus  est 
r(T<>(liis  s.H  rilifii  «pialcnus  iiol)is  applicaliir  m.  Scmoimm'k,  l-lkinenL  llu-ol. 
<lo(jm.  loin.  M,  II-.. Mil.  de  Kuch..  p.  11,  c.  m.  a.  2,  n.  33'J. 
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-du  véritable  arbre  de  vie  qui  s'élève  au  milieu  tle  l'Église,  le 
nouveau  Paradis.  C'esL  dabord  la  croix  de  Jésus-Cllirist  ;  c'est 
aussi  le  sacrifice  et  le  sacrement  de  l'Eucbarislie,  qui  donnent  à 
tous  ceux  qui  le  désirent  labondance  de  la  vie  céleste  et  impé- 
rissable. Déjà  nous  avons  examiné  les  racines  et  la  tige  de  cet 
arbre  de  vie  ;  il  nous  reste  à  en  étudier  les  fruits,  qui  sont 
beaux  à  voir  et  doux  à  manger.  Planté  par  Dieu  dans  le  jardin 
de  l'Église,  r  arbre  de  vie  du  sacrifice  cucharislique  porte  sa 
tête  dans  les  cieux  et  étend  ses  rameaux  toulTus  sur  la  terre 
entière,  pour  y  laisser  découler  la  rosée  céleste  des  grâces. 

Le  saint  sacrifice  de  la  Messe  est  aussi  un  pont  d'or  qui  relie 
la  terre  au  ciel  ;  l'adoration  et  l'action  de  grâces,  comme  la 
fumée  de  l'encens,  montent  sans  cesse  de  l'autel  au  trône  de 
Dieu,  et  les  nuées  des  grâces  et  de  la  miséricorde  s'abaissent 
sur  la  terre.  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibus 
bonse  voluntatisl  w  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux,  et  sur  la  terre 
pai^  aux  bommes  de  bonne  volonté»  (Luc.  ii.  14).  Ce  cantique 
des  anges,  entendu  pour  la  première  fois  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  dans  les  campagnes  de  Bethléem,  continue  à  re- 
tentir, comme  le  bruit  des  grandes  eaux,  à  travers  les  siècles, 
et  trouve  son  accomplissement  le  plus  éclatant  dans  la  célébra- 
tion de  la  sainte  Messe.  Sacrifice  latreutique  et  eucharistique, 
il  procure  à  Dieu  tout  honneur  et  toute  gloire  ;  sacrifice  propi- 
tiatoire etimpétraloire,  il  obtient  aux  hommes  l'abondance  de 
la  paix,  la  grâce  et  la  bénédiction  (Ij. 

Le  saint  sacrifice  possède  ces  quatre  caractères  de  l'adoration, 
de  l'action  de  grâces,  de  la  satisfaction  et  de  la  supplication; 
son  efficacité  se  développe  excellemment  dans  ces  quatre  direc- 
tions. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  non  seulement  il  remplace 
les  sacrifices  figuratifs  de  l'ancien  Testament,  mais  il  lemporte 
infiniment  sur  eux.  L'Église  a  défini  que  le  sacrifice  eucharis- 
tique est  la  consommation  et  la  perléction  de  ces  sacrifices 
anciens,  et  qu'il  renferme  tous  les  biens  figurés  par  eux  (2).  Or 
la  loi  mosaïque  avait  prescrit  des  sacrifices  divers  pour  remplir 
ces  quatre  fins:  la  sainte  Eucharistie  doit  donc,  à  elle  seule, 
suffire  pleinement  à  ces  fins  diverses  (3).  Le  sacrifice  unique 


(1)  «  Tibi,  Domine,  sacrificia  dicata  reddantur  :  quae  sic  ad  honorem  no- 
minis  /«/ deferenda  Iribuisli,  ul  eadem  remédia  fieri  noslra  preestares  ». 
Secrela  Dom.  X  posl  Peiil. 

(2)  «  Hœc  ioblalio'  illa  est.  quee  per  varias  sacrificiorum,  naturse  cl  legis 
tempore,  simililudiiies  fij^uiabalur  ;  ulpole  quae  bona  omnia,  per  illa  signi- 
ficata,  velut  illorum  omnium  consummatio  et  perfeclio,  compleclilur  ». 
Trio.  sess.  XXII.  c.  i. 

(3)  «  Deus,   oui,   omnium  sacrificiorum  varietale  flnila,   hosliam  nunc 
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et  perpétuel  du  nouveau  Teslament  nous  mel  en  état  de  payer 
toutes  nos  dettes  et  de  satisfaire  à  toutes  nos  oblii^ations  envers 
Dieu,  de  détourner  de  nous  tous  les  maux  et  de  nous  obtenir 
tous  les  biens.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  questions, 
il  reste  (juekjues  points  préliminaires  à  traiter:  ils  portent  sur 
la  valeur  du  sacrifice  eucharistique,  sur  les  motifs  de  son  effi- 
cacité et  sur  la  manière  dont  il  opère. 

La  valeur  et  l'efficacité  du  sacrifice  en  général  reposent  d'a- 
bord et  avant  tout  sur  son  essence  et  sa  nature.  Plus  la  victime 
est  excellente,  plus  haute  est  la  dignité,  la  sainteté  du  prêtre, 
plus  son  abandon  à  Dieu  et  son  acte  sacrificaloire  sont  parfaits; 
et  plus  le  sacrifice  aura  de  valeur  en  soi  et  d'efficacité  pour  at- 
teindre son  but.  Avant  tout,  il  faut  prendre  garde  à  la  personne 
du  sacrificateur  et  à  la  manière  dont  se  fait  l'immolation.  Mais 
il  V  a  dans  l'Eucharistie  plusieurs  personnes  qui  se  sacrifient,  et 
qui  le  font  de  difîérentes  manières:  nous  devons  donc  recher- 
cher sa  valeur  et  son  efficacité  sous  ce  point  de  vue. 

I.  —  Ce  qu'il  faut  considérer  en  premier  lieu  dans  le  sacrifice 
eucharistique,  c'est  que  Jésus-Christ  s'yotTre  lui-même;  il  y  est 
en  même  temps  l'hostie  et  le  prêtre  principal.  Sous  ce  rapport, 
la  Messe  ne  le  cède  point  en  dignité  au  .sacrifice  de  la  croix: 
tous  deux  sont  également  infinis,  inestimables  et  inappréciables. 
Cette  valeur  infinie  de  la  Messe  provient  d'abord  de  la  victime^ 
mais  surtout  du  Dieu-Homme  qui  est  le  sacrificateur.  La  victime 
est  la  plus  précieuse,  la  plus  magnifique,  la  meilleure  que  l'on 
puisse  imaginer:  c'est  Jésus-Christ  lui-môme,  son  corps  et  .son 
sang,  son  humanité  sainte,  que  ses  perfections  naturelles  et  sur- 
naturelles rendent  incomparablement  plus  noble  et  plus  excel- 
lente que  toutes  les  créatures.  Son  union  hypostaticpie  avec  le 
Verbe  éternel,  subsistant  dans  le  sacrifice,  lui  donne  une  dignité 
infinie  (1). 

Toutefois,  bien  que  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu  dans  le 
calice  possède  une  valeur  infinie,  cela  ne  suffirait  point,  en  soi, 
pour  donner  au  sacrifice  eucharistique  lui-même  un  prix  infini; 
il  faut  encore  el  avant  tout  (pie  le  sacrificateur  ait  une  grandeur, 
une  dignité  infinie,  comme  l'Homme-Dieu  seul  peut  lavoir.  La 


oiïerimus  sineiilnrom,  adeslo  vulis  lii.i  iiispiralione  conreplis  ».  'Lilurg. 
Gdilic.  —  «  (.oy/ilium  difTorenliain  liosliarurn  iinius  sacrificii  perfeclione 
sanxisli  ».  Sécréta  Doni.  Vil  post  Penl. 

(1)  «  Ctiristus  seciindiiin  quod  Deus.  est  digriiUilis  prorsus  incompara- 
liilis  pI  immen.sfB;  secundum  asmimplam  vr^ro  humanilatem  ut  Verbo 
.'l'toriio  iinitam  cl  omni  crallariun  |>lfiiitiidinc  j)crornalara,  dignior  est 
lolo  uriiverso  ».  Dion.  Caiîtii.,  in  I  l'cl.  ii,  G. 
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Vierge  bénie  offrit  son  divin  fils  au  temple  et  au  pied  de  la  croix; 
quelque  sainte  et  parfaite  que  fut  sa  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  quelque  agréable  à  Dieu  que  fut  cette  oirrand(!,  elle  ne 
fut  cependant  pas  d'une  valeur  et  d'un  mérite  infinis.  Au  con- 
traire, la  nature  divine  de  la  personne  qui  offre  communiquerait 
un  prix  infini  au  moindre  don.  Or,  comme  Jésus-Christ,  le  Fils 
éternel  de  Dieu  et  la  splendeur  de  sa  gloire,  soffre  lui-même  à 
son  Père  dans  la  sainte  Messe,  le  sacrifice  est,  sous  tous  les 
rapports,  infiniment  méritoire  et  précieux  (1). 

On  peut  encore  saisir  plus  exactement,  et  dans  un  double 
sens,  la  valeur  infinie  du  sacrifice  de  la  Messe,  et  en  considérer 
en  premier  lieu  la  perfection  et  lexcellence  infinies,  provenant 
de  ce  que  Jésus-Christ  en  est  le  prêtre  et  la  victime.  Cette  dignité 
de  la  sainte  Messe  repose  sur  la  grandeur  et  la  sainteté  de  notre 
Sauveur,  en  tant  qu'il  s'offre  et  qu'il  est  offert  encore  aujour- 
d'hui. 

Mais,  si  l'on  considère  dans  ce  sacrifice  la  valeur  infinie  de  la 
satisfaction  et  le  trésor  inépuisable  de  la  Rédemption,  celte 
excellence  ne  découle  pas  de  l'oblation  de  Jésus-Christ  sur 
l'autel,  mais  de  l'immolation  accomplie  sur  la  croix.  En  effet, 
par  le  sacrifice  de  nos  autels  Jésus-Christ  n'acquiert  plus  de 
mérites  et  ne  satisfait  plus;  il  ne  fait  que  nous  appliquer  les 
mérites  acquis  sur  la  croix  (2). 

Si  donc  l'on  examine  le  sacrifice  eucharistique  en  soi,  c'est-à- 
dire  la  divinité  du  prêtre  et  de  l'hostie  (3),  et  les  richesses  in- 
•commensurables  de  la  croix  déposées  dans  cette  offrande,  il 
«st  évident  qu'il  possède  une  valeur  absolument  infinie.  Ses 
perfections  sans  bornes  lui  assurent,  en  outre,  une  puissance 
infiniment  grande  pour  produire  les  effets  que   la  volonté  de 


(1)  «  Res  oblala  in  hoc  sacrifîcio  est  infinita  et  offerens  est  etiam  per- 
-sona  infinita,  nempe  Christus,  qui  est  principalis  offerens,  et  proinde  actio 
quoque  offerendi  est  infinita,  utpote  correspondens  infinitati  offerentis: 
ergo  consurgit  sacrificium  valoris  infiniti:  nam  non  alia  ralione  sacrifi- 
cium  crucis  fuit  infinitum,  nisi  quia  res  oblata  et  offerens  fuerunt  infl- 
nili  ».  Pasqualigo,  de  Sacrif.  N.  Z,.,  tr.  [,  q.  117,  n.  9. 

(2)  «  Omnis  efficacia  hujus  sacrificii  débet  fundari  in  aliquo  merito  et 
satisfacUone  Christi,  sed  non  in  novo  merito  et  salisfactione,  quse  Chris- 
tus habeat  incruente  offerendo...  Christus  namque  jara  non  est  in  statu 
merendi  vel  satisfaciendi...  ergo  fundatur  in  merito  et  salisfactione,  quae 
Christus  habuitin  vita  mortali  et  ia  cruce  consummavit  ».  Suarez,  disp. 
79,  sect.  1.  n.  10. 

(3)  «  Dignitas  carnis  Christi  non  est  eestimanda  solum  secundum  car- 
nis  naturara,  sed  secundum  personara  assumentera,  in  quantum  sciUcet 
erat  caro  Dei,  ex  quo  habebat  dignitatera  infinitam  ».  S.  Thom.  3,  q.  48, 
a.  2,  ad.  3. 


14*2  L\  SAIN  ri:  messe 

Ji'siis-Clirisl  y  a  altaclirs.  Mais  les  résultais  réellement  produits- 
pjir  <e  sacritico,  qui  esl.  de  sa  nature,  infiniment  efficace,  sont- 
ils  également  infinis  et  illimités,  ou  plutôt  finis  et  limités?  Pour 
répondre  à  celte  question,  il  faut  considérer  à  la  fois  le  sacrifice 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  à  qui  on  loffre,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  l'homme,  pour  qui  il  est  oflert. 

La  relation  du  sacrifice  avec  Dieu  est  toujours  la  première  et 
la  plus  essentielle,  puisqu'il  est,  de  sa  nature,  un  acte  d'adora- 
tion. Il  faut  donc  avant  tout  considérer  la  sainte  Messe  comme 
un  acte  du  culte  divin.  Il  glorifie  Dieu,  non  seulement  comme 
sacrifice  latreulique  et  eucharistique,  mais  aussi  parce  qu'il  est 
expiatoire  et  impétratoire  :  car  Dieu  est  aussi  bien  honoré  par 
l'homme  qui  apaise  sa  justice  et  cherche  à  émouvoir  sa  miséri- 
corde, que  par  celui  qui  rend  hommage  à  sa  majesté  et  le  remer- 
cie des  bienfaits  reçus.  Or  l'Euclinrislie  remplit  d'une  manière 
infiniment  parfaite  les  quatre  fins  du  sacrifice:  la  sainte  Messe^ 
comme  sacrifice  latreutique,  eucharistique,  expiatoire  et  impé- 
traloire,  rend  donc  à  Dieu  un  honneur,  un  culte  d'une  valeur 
infinie,  l'hommage  le  plus  grand  possible.  Donc,  si  l'on  consi- 
dère la  valeur  latreutique  de  la  Messe,  qui  consiste  principale- 
ment dans  l'adoration,  la  louange  et  l'action  de  grâces,  mais 
aussi,  et  d'une  manière  subordonnée,  dans  la  satisfaction  et  la 
supplication,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  contient  en  elle  et  rend 
à  Dieu  un  culte  infiniment  précieux.  Sous  ce  rapport,  ses  effets 
sont  donc  toujours  réellement  infinis. 

11  en  est  autrement  si  l'on  considère  ce  sacrifice  par  rapport 
à  l'homme  :  sous  ce  point  de  vue,  il  a  pour  but  notre  sanctifica- 
tion et  notre  salut,  il  est  pour  nous  une  source  de  grâces  où 
nous  puisons  les  bénédictions  célestes.  Ces  faveurs  nous  arri- 
vent dans  la  sainte  Messe,  surtout  par  ses  propriétés  comme 
saciùfice  expiatoire  et  iinpétratoire.  La  prière  et  l'expiation  s'a- 
dressent assurément  à  Dieu,  mais  dans  le  but  de  le  déterminer 
à  nous  accorder  ses  grâces,  en  considération  du  sacrifice  que 
nous  ofTrons,  Sous  ce  rapport,  la  valeur  du  sacrifice  eucharis- 
tique est,  comme  nous  l'avons  indicpié  déjà,  infiniment  grande: 
car,  dans  la  sainte  Messe,  Jésus-Christ  ofTre  à  son  Père  tout 
le  prix  de  la  Rédemption,  le  trésor  sans  mesure  des  satisfac- 
tions et  des  mérites  acquis  sur  la  croix,  et  le  supplie  continuel- 
lement ainsi  de  les  appliquer  à  l'homme.  Ce  sacrifice  renferme 
<lonc  une  satisfaction  surabondante  pour  cITacer  toutes  les 
fautes  et  racheter  toutes  les  peines,  un  prix  infini  pour 
4»ltt('nir  tontes  les  grâces  et  tous  les  don«.  Toutefois  il  est 
dans  la  nature  des  choses  qu'il  ne  produise  dans  l'homme 
au(  un  fruit,  aucun  eflct  réellement   infini.    De  tels  résultats- 
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ne  seraient  possibles  ni  quant  au  nombre  ni  quant  à  l'étendue  : 
une  créature  finie  est  incapable  de  les  recevoir.  Les  fruits  que 
la  sainte  Messe  nous  obtient  de  Dieu  sont  par  conséquent 
toujours  finis,  c'est-à-dire  limités  à  une  certaine  quantité  et  à 
une  certaine  grandeur.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  du  sacri- 
fice de  la  croix  (1).  L'application  des  fruits  du  sacnfice  de  la 
Messe  est  donc  limitée;  cette  limite  peut  être  entendue  de  deux 
manières  :  elle  est  intensive  ou  extensive. 

l"  Le  saint  sacrifice  ne  produit  pas  toujours  des  fruits  aussi 
nombreux  ni  aussi  grands  que  celui  pour  qui  il  est  appliqué 
pourrait  les  recevoir,  eu  égard  à  ses  dispositions.  Il  opère  dune 
manière  intensive  limitée  :  en  d'autres  termes,  ses  résultats  ne 
se  produisent  que  dans  une  mesure  déterminée,  plus  ou  moins 
considérable  selon  les  différents  cas.  Cette  doctrine  est  con- 
firmée par  la  pratique  de  l'Église,  qui  permet  d'offrir  à  plusieurs 
reprises  la  sainte  Messe  pour  le  même  motif:  pour  la  délivrance 
d'une  âme  du  purgatoire,  par  exemple,  la  conversion  d'un 
pécheur  ou  la  guérison  du  corps.  Si  le  sacrifice  eucharistique 
développait  toujours  toute  son  efficacité,  il  suffirait  de  l'offrir 
une  seule  fois. 

D'où  provient  celte  limitation  intensiA^e  des  fruits  de  la 
Messe  ?  Évidemment  ce  n'est  pas  de  son  essence  ni  de  sa 
valeur  propre  ;  ce  n'est  pas  non  plus  uniquement  de  la  plus  ou 
moins  grande  capacité  et  des  dispositions  du  sujet.  Sans  doute 
ces  dispositions  ont  leur  importance  et  influent  sur  l'étendue 
des  fruits  qu'il  recueille  ;  mais  le  motif  dernier  d'une  application 
plus  ou  moins  abondante  des  grâces  de  ce  sacrifice  repose  sur 
la  volonté  de  Jésus-Christ  et  l'institution  divine  (2).  La  sainte 
Messe  est  un  moyen  excellent  d'obtenir  la  grâce,  elle  nous 
applique  toutes  les  richesses  de  la  Rédemption.  Mais  pour  cela 
une  ordonnance  positive  de  Dieu  est  nécessaire.  Le  sacrifice 
eucharistique  ne  peut  nous  procurer  ces  bienfaits  que  dans  la 
mesure  établie  par  lui.  Or,  dans  la  distribution  de  ses  faveurs, 
Dieu  exige  notre  coopération  :   mieux   nous   sommes  disposés, 


\\)  «  Quoad  eincaciam,  sacrificium  (euchar.}  non  polest  esse  inlinitum, 
cum  nec  sacrificium  crucis  lioc  habucrit,  quia  efficacia  respicit  effectum 
in  re  ipsa  danduiii  ;  non  datur  autem  nec  dari  polest  effectus  infinité  in- 
tensus  ».  SuAREz.  in  III,  disp.  79,  sec.  9. 

(2)  «  Instituit  et  voluit  Cnristus  Deus,  ut  sacrificium  offeratur  et  prosit 
ad  finifum  tantum  et  cerlum  effcclum  satisfactionis  et  impetrationis.  a  se 
delerminanduni  ac  juxta  dispositionem  offerentium  dispensanduin,  ut  ideo 
tantum  sacrificium  frequentius  et  ferventius  ofl"cratur.  Et  confirmât  hanc 
doclrinam  efficaciter  praxis  Ecclesiaî,  qufe  est  infallibilis  interpros  insti- 
tulionis  Christi  :  et  ipsa  ad  eumdem  efl'ectum  obtincndum,  ut  maxime  pro- 
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plus  il  nous  Jes  prodigue,  en  règle  générale.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  sacremenls,  et  du  sacrifice  en  particulier.  L'étendue  de 
ses  fruits  est  donc  fixée  par  Dieu,  mais  il  a  plus  ou  moins  égard 
^ux  dispositions  de  ceux  pour  qui  il  est  ofïert. 

Avant  tout  il  faut  faire  la  part  du  bon  plaisir  libre  de  Dieu  et 
de  sa  providence,  qui  ordonne  tout  avec  force  et  suavité  ;  puis 
de  la  volonté  miséricordieuse  de  Jésus-Christ,  le  grand  prèfre 
qui  présente  à  son  Père  céleste  sur  l'autel  le  prix  de  son  sang 
précieux  dans  un  but  déterminé  et  plus  ou  moins  étendu. 
Enfin,  il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  disposition 
de  celui  à  qui  il  est  appliqué  (1).  De  même  que  nous  devons  tou- 
jours prier,  ainsi  le  sacrifice  doit  toujours  être  offert  pour 
que  nous  en  retirions  les  grâces  que  nous  désirons.  Dieu  l'a 
voulu,  parce  que  l'oblation  perpétuelle  de  la  victime  sainte  con- 
tribue plus  puissamment  à  sa  gloire  et  à  notre  salut. 

2°  Les  elfets  du  sacrifice  de  la  Messe  sont-ils  limités  d'une 
manière  extensive,  c'est-à-dire  par  rapport  à  ceux  qui  y  par- 
ticipent, ou  bien  sont-ils  illimités?  Cetle  question,  d'une  bien 
plus  grande  importance  pratique,  a  été  beaucoup  discutée  et 
diversement  résolue.  11  faut  distinguer.  Les  fidèles  qui  prennent 
part  au  sacrifice  personnellement  et  activement,  qui  y  assistent 
avec  piété  et  aident  à  l'otfrir,  reçoivent  parla  des  fruits  spé- 
ciaux et  nombreux.  Ces  fruits,  obtenus  par  la  participation  au 
sacrifice,  sont,  selon  le  sentiment  commun,  illimités  d'une 
manière  extensive,  c'est-à-dire  que  tous  les  assistants  les 
perçoivent  en  entier  et  sans  diminution,  quel  que  soit  le  nombre 


eadcm  anima  defuncla  multas  missas  offerre  consuevit,  eo  ipso  indicans 
valorom  seu  fructum  unius  sacrificii  esse  finiliim  et  limitaliim.  Quod  si 
eniiii  fiuclus  satisfactorius  esset  infinitus,  ut  quamvis  pœnam  majorom  et 
majoieni  in  infinilum  delere  possit,  posset  unico  sac  rificio  totum  Purerato- 
riiim  exliauriri,  nedum  una  anima,  quamvis  gravil)us  pœnis  obnoxia.  libe- 
rari:  ad  quid  ergo  tôt  rcpetita  sacra  pro  defunctis,  etiam  unicaanima?  Et  si 
fructus  im|)elratorius  esset  infinitus,  ita  ut  unico  sacrificio  posset  impe- 
trari  quodcumque  bonum  majus  et  majus  in  infinitum,  certo  et  infallil)iliter, 
quid  opus  esset  pro  cadem  re  impetranda,  v.  g.,  sanilate,  serenitate  aeris, 
l)eslc  avertenda,  multiplicari  tôt  sacra  juxta  praxim  Ecclesiae  ?  »  SponER, 
Theol.  socrani.,  p.  II,  cap.  iv,  sect.  3,  g  3. 

(1)  «  Eflicaria  sacrificii  est  iimitata  ex  inslitutionc  Christi.  Quin  oum  con- 
sistât in  applicatione  virlutis  crucis,  unde  habel.  quod  sil  ai)piic<ïlivum 
ipsius,  habet  etiam  quod  applice»  sccundum  banc  vel  illam  mcnsuram. 
Habetautem  ex  institutione.  quod  silapplicativum.  virlutis  sacrificii  rriu-is 
(Trid.  sess.  XXI,  cap.  v.  Efficacia  ita  est  delerminata,  ut  tamcn  liabeat 
operari  secundum  mensuram  disposilionis.  Determinatio  non  toliit.  (juin 
efiectus  crescat  ad  mensuram  disposilionis.  Unde  est  veluti  duplex  deter- 
minatio :  altéra  independens  a  dispositione,  et  allera  respiciens  disposi- 
tionem  ».  Pasqualigo,  de  Sacrif.  A'.  L.,  Ir.  I,  q.  llï. 
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lie  ceux  qui  entendent  la  sainte  Messe  en  même  temps  (1). 
Chacun  de  ceux  qui  entourent  Fautel  retire  du  sacrifice  la 
somme  de  grâces  correspondante  à  ses  dispositions,  à  sa  piété 
et  à  la  part  qu'il  prend  à  Toblation. 

Si  plusieurs  prêtres  célèbrent  la  même  messe  à  la  fois,  et 
consacrent  les  mêmes  éléments,  comme  dans  la  consécration 
d'un  évêque  ou  l'ordination  des  prêtres,  il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  seul  sacrifice,  mais  plusieurs  ;  chacun  des 
prêtres  concélébrants  accomplit  un  acte  entier,  et  cet  acte 
produit  le  même  fruit  que  si  chacun  disait  seul  la  sainte 
Messe  (2). 

La  question  qui  nous  occupe,  se  rapporte  surtout  au  fruit 
perçu  par  celui  à  qui  le  prêtre  fait  spécialement  l'application 
de  la  Messe.  Cette  question  se  pose  en  ces  termes  :  Le  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  appliqué  par  le  prêtre  à  un  grand  nombre 
de  personnes,  profite-t-il  autant  à  chacune  d'elles  que  s'il  était 
appliquée  une  seule  personne  en  particulier?  ou  bien,  au  con- 
tiaire,  ce  fruit  (intensivement  limité)  est-il  partagé  entre  tous 
de  façon  à  devenir  d'autant  plus  petit  pour  chacun  que  le 
nombre  de  ceux  pour  qui  il  est  offert  est  plus  grand  ?  Un 
^rand  nombre  de  théologiens  anciens  et  un  plus  grand  nombre 
encore  de  théologiens  modernes  répondent  affirmativement  à  la 
première  partie  de  la  question  et  négativement  à  la  seconde  ; 
ils  attribuent,  mais,  à  notre  avis,  sans  motif  péremptoire,  au 
sacrifice  appliqué  à  plusieurs  une  efficacité  extensive  illimitée 
(efficacia  extensive  infinita,  vel  indefinita) .  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  théologiens  enseigne,  et  ajuste  titre,  croyons-nous, 
^t  en  s'appuyant  sur  des  preuves  intrinsèques,  que  le  sacrifice 
de  la  Messe  a  une  efficacité  extensivement  finie,  c'est-à-dire 
que   les  fruits  se  partagent   entre  tous   et  deviennent  d'autant 


(1)  «  Quod  hic  fructus  non  minuatur  in  singulis  ex  aliorum  consortio,  a 
îiemine,  ut  arbitrer,  negari  potest  ».  Suarez,  disp.  79,  sect.  12. 

/2"i  «  Fructus  saci'ificii  per  respectuna  ad  offerentes  sive  primarios  ut 
sacerdotes,  sive  secundarios  ut  assistentes,  potest  dici  infinitus  syncatego- 
rematice,  id  est,  major  et  major,  si  plures  et  plures  fuerint  offerentes. 
Ratio  est,  quia  fructus  proportionatur  offerentium  concursui  :  ergo  quo 
magis  augetur  vel  raultiplicatur  ille  concursus,  eo  magis  augetur  et  mul- 
tiplicatur  fructus  ;  unde  singuli  tanlum  fructum  obtinent,  quantum  obtine- 
rent.  si  soli  in  suo  ordine  offerrent  :  et  ideo  non  minorem  fructum  reci- 
piunt  neo-mystae  consecrantes  cum  episcopo  (si  vere  consecrent)  ac  si 
singuli  consecrarent  seorsim,  sicut  nec  minorem  habent  mille  assistentes 
sacrificio.  quam  si  quilibet  assisteret  solus.  Cujus  ratio  ulterior  est,  quod 
multiplicatis  offerentibus,  multiplicantur  et  oblationes  ».  Henno,  Theol. 
dogm.,  moral,  et  scholast.,  tora  II,  Iract.  de  almo.  Eucli.  Sacram.,  disp.  II, 
auaîsl.  7.  concl.  1. 

tilHR.  —  LA  MESSE.  —   I.  —   10. 
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moins  considérables  pour  chacun,  qu«;  le  nombre  de  ceux  a  qu5 
le  prêlre  les  applique  esl  lui-mi^me  plus  grand  (1).  De  sa  nature, 
la  sainte  Messe  pourrait  assurément  posséder  celte  elficacité 
exlensivement  infinie,  si  Jésus-(^hiisl  Tavail  voulu  :  car  tout 
dépend  de  la  volonté  du  Sauveur.  Mais  on  ne  peut  fournir  la 
preuve  que  cette  efficacité  lui  ait  été  accordée  ;  au  contraire, 
l'esprit  et  la  pratique  do  l'Église,  d'un  si  grand  poids  dans  ces 
matières,  sont  peu  favorables  à  ce  sentiment.  Depuis  des 
siècles,  bien  plus,  depuis  les  temps  apostoliques,  l'Église  ap- 
prouve et  encourage  l'usage  d'olï'rir  )a  sainte  Messe  même 
pour  un  seul  individu.  Ce  serait  là  évidemment  favoriser  une- 
pratique  peu  sage  et  désavantageuse  aux  fidèles,  si  le  saint 
sacrifice  pouvait  être  aussi  utile  à  des  centaines,  à  des  millions 
de  personnes  qu'à  une  seule.  Une  telle  application  faite  spé- 
cialement ferait  perdre  une  quantité  immense  des  fruits  de 
la  sainte  Messe  à  tous  les  chrétiens  exclus  sans  raison  de 
la  participation  à  ce  bienfait.  Pourquoi  le  saint  sacrifice  ne 
serait-il  pas  toujours  appliqué  à  tous  les  vivants  et  à  tous  les 
morts  (2)  ? 

En  outre,  d'après  les  décisions  de  l'Église,  un  prêtre  qui 
reçoit  plusieurs  honoraires  et  ne  célèbre  qu'une  messe  pour 
satisfaire  à  tous,  ne  pèche  pas  seulement  contre  la  loi  ecclé- 
siastique, mais  encore  contre  la  justice  {contra  juslitiam),  et 
il  est  tenu  à  restitution.  Cela  suppose  que  ceux  qui  ont  donné 
les  honoraires  éprouvent  alors  un  préjudice  réel,  c'est-à-dire 
ne  reçoivent  pas  autant  de  fruit  de  la  Messe,  que  si  elle  avait 
été  appliquée  exclusivement  à  chaque  individu. 

La  principale  preuve  intrinsèque  repose  principalement  sur 
ce  fait,  que  le  fruit  du  sacrifice  est   intensivement  limité  (3):  or 


(V>  «  Senlentia  communior  ft  verior  not^al  simpiiciter  tianc  infinilatem 
(cxtRnsivam\  in  Miss»  sacrificio  ».  Li'go,  disp.  19,  sect,  I'2,  n.  ■?(>4.  — 
«  ElTcclus  sarriflcii,  rospomleiis  oblalioni  uniuscujusque  saccrdotis.  qiiein 
ipsc  suo  ail)ilr;Uii  polosl  aliis  per  moduin  oppiis  operali  applicare.  nniliis 
est:  qui  proindc  diiuinniUir  tantû  niagis  m  siiigulis.  cpianlo  in  plures  divi- 
dilur.  ut  ex  commuiii  contra  nonnnllos  srperius  dicluni  ».  Tanner,  tom. 
IV,  disp.  5,  quaest.  0,  dut).  4,  n.  IiKj.  —  «  IDicemiiun  oi^t.  cftîcaciam  sacrifi- 
cii.  quoad  frurluin  médium  seu  fiuctnm  applicabilem  a  sacerdote,  esse 
delerminatam  son  finilam  cxtensivt'.  ita  ul  (juci  mae:is  extendilur,  eo  magis 
minnatur  ».  Pa^^ocaligo,  de  Sarrif.  X.  L.,  Ir.  F,  q.  12.1. 

(2)  '•  Si  sarrifirinm  tantum  prodosl  omnibus  ol  sinsrulis,  quantum  si  pro 
nuo  lantum  applicclur,  cur  non  applirantur  omnes  Missse  pro  omnibus 
dcfnnrtis.  imo  fl  pro  omnitius  aliis  neressitalibus  »  ?  Ltoo,  disp.  19,  sect. 
IJ,  11-  246. 

W)  "  Ad  illud  qiiod  objicilur  de  sacriririo  crucis  et  altaris.  dicondum, 
cjuod  quamvis  idem  sil.  non  tamen  Mlrol)ique  uniformiler  oi>eralur:  nam 
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rien  n'autorise  à  croire  que,  par  la  simple  application  à  plu- 
sieurs personnes,  ce  fruit  va  toujours  en  se  multipliant  et  par- 
vient à  toutes  dans  son  intégrité  (1).  Aussi  le  peuple  chrétien 
a  la  persuasion  qu'une  messe  appliquée  à  un  seul  exclusive- 
ment lui  apporte  plus  de  profit  que  si  elle  était  appliquée  à  un 
plus  grand  nombre,  et  cette  conviction  repose  sur  la  vérité. 

A  s'en  tenir  à  ces  motifs,  le  fruit  du  sacrifice  est  extensive- 
ment  limité  dans  son  entier.  Nous  faisons  cette  observation, 
parce  que  plusieurs  théologiens  font  une  difîérence  entre  les 
elîets  de  la  Messe  comme  sacrifice  expiatoire  et  comme  sacri- 
fice impélraioire.  -D'après  leur  sentiment,  le  fruit  expiatoire  de 
Ja  Messe  serait  exlensivement  limité,  tandis  que  le  fruit  impé- 
tratoire  serait  sans  limites  sous  ce  même  point  de  vue  (2).  Mais 
les  raisons  qu'ils  apportent  à  l'appui  prouvent,  à  la  vérité,  que 
celte  valeur  infinie  du  sacrifice  eucharistique  est  possible,  mais 
non  que  Jésus-Christ  l'ait  voulue  et  qu'elle  soit  réelle  (3). 

Jusqu'à  présent  nous  avons  consiaére  ia  valeur  et  l'efficacité 
du  sacrifice  eucharisiique  en  tant  que  Tésus-Christ  est  à  la  fois 
la  victime  et  le  prêtre  proprement  an;  le  prêtre  visible  est  ainsi 
le  ministre  et  l'instrument  vivant  par  lequel  Jésus-Christ  accom- 


in  cruce  effusum  osl  prelium  in  omnimoda  pleniludine,  sed  in  altari  habet 
effectum  detertninatum,  cum  quotidie  assumatur.  Et  propter  hoc  prima 
oblatio  non  iteratur,  sed  secunda  iteratur  ».  S.  Bonav.,  IV.  dist.  45.  a.  2, 
q.  3,  ad  4. 

(1)  0  Ouamvis  virtus  Ghristi,  qui  continetur  sub  sacramento  Eucharistiae 
sit  infinita,  lamen  determinatus  est  effectus  ad  quem  illud  sacramentum 
ordinatur.  Unde  non  oportet  quod  per  unum  altaris  sacrifîcium  tota 
pœna  eorum,  aui  sunt  in  ourealoiio,  expietur;  sicut  etiam  nec  per  unum 
sacrifîcium,  quod  aliquis  ofFerU  liberalur  a  tota  satisfactione  débita  pro 
peccatis:  unde  et  quandoque  plures  missaî  in  satisfactionem  unius  pec- 
cati  injunguntur  ».  S.  Thom.,  Suppl.  q.  71,  a.  14,  ad  2. 

(2)  "  Qui  non  olïerunt,  ii  nonœqualem  oartem  accipiunt,  si  pro  pluribus 
ac  si  pro  uno  duntaxat  offeretur...  ad  satisfactionem  loquor:  ad  impetra- 
tioneni  namque  nulla  vis  minor  in  sacrificio  est,  quod  pro  mullis  ofTertur 
quam  in  eo  quod  pro  uno  solo  ».  Canus,  de  Locis  theol.  1.  XII,  c.  xin, 
arg.  10. 

(3)  «  Etsi  sacrificium  ex  parte  rei  oblatse  et  principalis  offerentis,  sci- 
licet  Christi,  sit  iufinitas  virtutis,  non  tamen,  ita  ejus  institutore  Christo 
volente,  infinitos  producit  effectus:  secus,  si  fmem  excipias  coiendi 
Deum  et  supremum  latriee  actum,  qui  sane  ex  quolibet  quantunivis 
crebro  rcpetita  divin;©  victirase  immolatione  semper  Deo  exhibetur,  super- 
flua  esset  ejus  iteratio;  semel  autem  posito  quod  effectus  sacrificii 
finitus  sit,  perspicuum  jam  est,  illud  plus  ei  prodesse,  cui  applicatur, 
quamaliis:  nam  aut  consideratur  tanquam  propitiatorium  seu  satisl'acto- 
rium  et  certe  pro  illo  speciatim  satisfacit,  in  cujus  debiti  solutionem 
Deo  exhibetur  aut  consideratur  tanquam  impetratorium  et  profecto  ad 
bénéficia  illi  uoerius  elargienda  Deum  movet,  pro  quo  nominatim  sacerdos 
divinam  hosuam  immolans  Deum  exoral  ».  Bened.  xiv,  de  SS.  Missse 
Sacrif.  1.  III,  c.  21,  n.  6. 
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plil  son  oblalion.  Sous  ce  rapport,  la  Messe  est  l'otTrande  pro- 
mise par  le  prophète,  essentiellement  pure,  toujours  et  partout 
immaculée.  L'indignité  de  ceux  qui  y  prennent  part,  des  prO- 
Ires  et  des  assistants,  ne  saurait  ternir  cette  pureté:  rien  ne 
peut  rendre  ce  sacrifice  désagréable  à  Dieu,  ni  en  amoindrir  la 
valeur  et  l'efficacité.  En  tant  que  Jésus-Christ  s'immole  parla 
main  de  son  vicaire,  la  valeur  du  sacrifice  ne  dépend  ni  des 
dispositions  ni  de  la  sainteté  du  prêtre  et  des  fidèles,  mais  uni- 
quement de  la  dignité  infinie  de  l'Homme-Dieu  et  des  mérites 
qu'il  a  acquis  sur  la  croix  (1).  On  exprime  cela  en  disant  que, 
relativement  aux  prêtres  et  aux  fidèles,  le  sacrifice  produit  ses 
elTets  ex  opère  operato,  c'est-à-dire  par  son  seul  accomplisse- 
ment valide  et  sans  aucun  mérite  venant  de  l'homme.  Le  fruit 
ex  opère  operato  repose  uniquement  et  immédiatement  sur  les 
mérites  intinis  de  Jésus-Christ;  il  est  le  plus  grand  et  le  plus 
sûr,  il  est  le  fruit  essentiel  et  proprement  dit  du  sacrifice.  C'est 
toujours  de  lui  qu'il  s'agit  quand  on  parle  du  fruit  de  la  sainte 
Messe  purement  et  simplement. 

II.  —  Nous  devons  considérer,  en  second  lieu,  la  valeur  et 
l'efficacité  du  sacrifice  eucharistique  comme  acte  de  l'Église 
universelle,  comme  oft'^rt  par  le  prêtre  au  nom  et  par  commis- 
sion de  l'Église.  La  sainte  Messe  et  la  prière  liturgique  du  Bré- 
viaire [sacrificium  et  officium)  composent  l'essence  du  culte 
public  rendu  à  Dieu  sur  l'ordre  de  l'Église  et  pour  son  avan- 
tage par  des  ministres  consacrés  et  établis  dans  ce  but.  A 
l'jautel,  l'Église  entière  immole  et  prie  par  les  mains  du  prêtre, 
son  député  ;  elle  offre  ainsi  à  Dieu  l'adoration,  l'action  de 
grâces,  la  prière  et  l'expiation.  Sous  ce  point  de  vue,  la  valeur 
et  l'efficacité  de  la  Messe  dépendent  de  la  dignité,  des  mérites 
et  de  la  sainteté  de  l'Église.  Ainsi  considérée,  celte  valeur  du 
sacrifice  est  toujours  finie  et  limitée,  parce  que  l'Église  n'est 
jamais  infiniment  sainte.  Les  elTets  du  sacrifice  sont  également, 
sous  ce  rapport,  toujours  limités  quant  au  degré  et  à  l'étendue, 
on  le  comprend  aisément.  De  plus,  l'Église,  par  le  sacrifice,  ne 
peut  ni  mériter  ni  satisfaire:  pour  cela  l'acte  ou  la  souiTrance 
réelle  dune  personne  agréable  à  Dieu  est  nécessaire,  et  l'Église 
ne  peut  ni  agir  ni  souffrir  de  manière  à  mériter.  L'offrande 
du  sacrifice  eucharistique  par  l'Église  n'a  donc  que  la  vertu 
impétratoire  :  elle  peut  obtenir  du  Ciel  les  grâces  et  les  béné- 
dictions par  voie  de  supplication  (2). 


(1)  «  Nullum  catholicum  conlr.Tdicenleni  invenio,  ideoque  certain  eiis- 
limo  hanc  verilalem  ».  Suare/..  disp.  79,  sect.  1. 

(2)  «  Qualenus  Missa  noiiiine  lolius   Ecclesiaî  offcrlur,  propilialorium 
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La  sainteté  est  un  caractère  essentiel  de  l'Ég-lise:  il  ne  lui 
fera  jamais  défaut.  Une  éblouissante  pureté  sera  toujours  l'or- 
uement  de  l'Épouse  de  Jésus-Christ.  Aussi  Dieu  jette  un  regard 
bienveillant  sur  le  sacrifice  otïert  par  elle  et.  accompagné  de 
tant  de  supplications,  il  l'accueille  avec  complaisance  et  lui 
accorde  en  retour  les  grâces  les  plus  abondantes.  iNIais  la  sain- 
teté de  l'Église  se  compose  de  la  sainteté  de  ses  membres  :  elle 
n'est  donc  pas  toujours  la  même;  elle  est,  suivant  les  temps, 
plus  ou  moins  grande,  et,  par  conséquent,  plus  ou  moi  is 
agréable  à  Dieu  et  salutaire  aux  hommes  (1). 

Outre  le  sacrifice,  l'Église  offre  à  Dieu  des  prières  et  des  cé- 
rémonies qu'elle  y  a  jointes.  Tous  ces  rites  sont  accomplis  au 
nom  de  l'Église  et  agissent  puissamment  sur  le  cœur  de  Dieu 
pour  le  déterminer  à  répandre  des  dons  abondants  sur  les  vi- 
vants et  sur  les  morts.  La  forme  différente  de  la  Messe  peut 
donc  augmenter  accidentellement  la  puissance  impétratoire  du 
.sacrifice  offert  au  nom  de  l'Église  et  la  diriger  d'une  façon 
toute  spéciale  vers  un  but  particulier.  Ni  la  nature  ni  la  mesure 
des  fruits  que  l'on  désire  obtenir  par  l'intercession  de  l'Église 
ne  sont  fixées  et  limitées  d'avance  ;  les  prières  unies  au  sacrifice 
doivent  exprimer  les  grâces  demandées  et  la  personne  pour 
qui  on  les  implore.  Les  supplications  spéciales  sont  plus  effi- 
caces que  celles  qui  sont  faites  d'une  manière  générale  (2).  En 
dehors  du  degré  de  sainteté  de  l'Église,  les  prières  particu- 
lières et  le  rite  entier  du  sacrifice  influent  donc  sur  l'étendue 
et  la  nature  des  fruits  obtenus  par  la  médiation  de  l'Église. 

De  là  on  peut  tirer  des  conséquences  qu'il  importe  de  re- 
marquer. Ainsi  une  messe  solennelle  a  une  plus  grande  valeur 
et  une  plus  grande  efficacité  de  la  part  de  l'Église  qu'une  messe 


non  habet  effectum;  nam  quamvis  sacerdos  ab  Ecclesite  superioribus 
deputetur,  ut  nomine  omnium  fidelium  celebret,  omnesque  fidèles  in 
banc  deputationem  sallem  implicite  consenliant,  nibilominus  in  singulis 
Missse  oblationibus  hsec  Ecclesiée  voluntas  non  existit  nisi  habitualiler. 
Atqui  nemo  potest  mereri  aut  pro  peccato  satisfacere,  nisi  quando  aclu 
operalur,  ac  proinde  ex  illa  babiluali  Ecclesiae  oblatione  propitiationis 
fructus  proflucre  nequit...  Ipsa  Ecclesia,  Missam  per  sacerdotem  tanquam 
per  suum  legatum  offerendo,  apud  Deum  impetrai  :  nam  hic  non  obstat 
defeclus  voluntalis  actualis,  siquidem  oratio  non  minus  per  legatum  ac 
proprio  postulantis  actu  fleri  possit  ».  Lambrecht,  de  SS.  Missœ  Sacr. 
p.  IV,  c.  I,  §  2,  3. 

(1)  «  Purifica  nos,  misericors  Deus:  ul  Ecclesiœ  tuée  preces,  quœ  tibi 
gralœ  sunt,  munera  déférentes,  fiant  expialis  menlibus  graliores  ».  Secr. 
in  fer.  V  post  Dom.  IV  Quadrag. 

(2)  "  Orationes  eo  magis  et  efficacius  impeliant.  que  sunt  magis  pro- 
priae  et  expressse  ».  Quarti,  in  Rubr.  Missal.,  p.  I,  lit   V,  dub.  7. 
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basse  i  (1)  par  rapport  à  la  puissance  impélratoire  de  l'Eglise, 
une  messe  volive  ou  de  Requiem  est  plus  efficace,  pour  le 
but  que  Ton  veut  obtenir,  qu'une  messe  conforme  à  l'office  du 
jour. 

Dans  une  messe  solennelle,  le  cérémonial  a  plus  d'éclat  et 
de  richesse,  l'Église  y  déploie  la  plus  grande  pompe  pour  aug- 
menter la  majesté  du  sacrifice  et  honorer  Dieu  davantage.  Elle 
appelle  des  ministres  ordonnés  dans  ce  but  à  y  concourir  :  des 
diacres,  des  sous-diacres,  des  acolytes;  elle  emploie  des  orne- 
ments et  des  vases  plus  précieux,  elle  multiplie  les  lumières, 
elle  fait  usage  de  l'encens,  les  chants  sont  plus  majestueux. 
Cette  splendeur  dans  la  célébration  des  saints  mystères  est 
agréable  à  Dieu,  elle  est  propre  à  émouvoir  sa  miséricorde  :  en 
d'autre  termes,  elle  communique  aux  prières  de  l'Église  une 
efficacité  plus  grande  pour  obtenir  du  Ciel  les  grâces  deman- 
dées (2). 

Les  messes  votives  s'écartent  de  la  fête  du  jour:  aussi  ne 
peuvent-elles  être  célébrées  que  pour  un  motif  raisonnable  et 
à  certains  jours.  Il  yen  a  pour  des  fins  spéciales,  et  les  for- 
mules correspondent  à  ces  fins  ;  les  prières,  les  leçons,  les 
chants,  sont  disposés  de  manière  à  atteindre  plus  facilement 
et  plus  sûrement  le  but  qu'on  se  propose.   Les  messes  votives 


(1)  <•  Oiio  soleninior  esl  Mii^sa.  noinpe  cuin  plnribus  assislentibus  minis- 
tfiialiler.  cuin  pluribus  canlantiWus  consuelas  prcces,  cuni  jjluribus 
luminibus,  cum  preliosioribus  veslibus  sacris,  eo  inasris  fructuosum  est 
sacrificium  ex  parle  Eedesiae  ofTerentis.  Ratio  est  quia  hœc  omnia  aiigent 
pdinpain  cl  niajebtalem  sacrificii  atque  adeo  eliani  culluni  sensibilem 
Doi  et  consequenter  augent  se^limabilitalem  sacrilieii  et  plures  actiones 
salisfacloriai  interveniunl.  Efficacia  aulem  sacrificii  ex  parte  Ecclesifle 
oHerenlis  crescit  secuiidum  mensnrani  fesliinabilitalis,  quam  recipil  ab 
ipsa  Ecclcsiu  ».  Pasqlaligo,  de  Sacr.  N.  L.  tr.  1,  (|.  131.  n.  16. 

(2)  <■  Uicendum,  missam  solemnern  esse  inagis  ellicacem  ad  impetran- 
dum  pru  eo,  pru  quo  saerin<iiiin  oiïeilur,  auanluin  est  ex  parte  obla- 
lioiiis  Eccle^iai.  lia  llcniique/.  IX.  Siimm.  cn\).  xvii,  prob.  In  missa  solemn 
iiilcrveniunl  plura  ex  parle  Ecciesi.c  oflVrerUis,  quae  augent  majestalem 
sacrificii  et  acceplabilitalem  apnd  Deum,  el  quaî  valde  augent  culluni  et 
obsequium  Deo  exhibiluin  :  ergu  aiigenl  etiani  efficaciain  ipsius  ad  impe- 
Irandum,  quia  efficacia  impelrandi  coiisislil  in  eo,  quod  adsint  motiva 
apla  ad  movenduin  Deuni  ad  concedenduni  (juod  petilur.  —  Supponen- 
dum  est.  quod  quando  cum  bac  solemnilate  ofTertur  sacrificium  ad  ins- 
limtiam  allerius,  non  solum  pro  ipso  ofTertur  nuduni  sacrificium;  sed  Iota 
illa  solemnitas,  quai  stal  in  persona  Ecclesiaî,  ordinalur  simul  cum  sa- 
crificio  ad  ipsius  ulilitalem.  Quod  ex  eo  constat  ;  nam  qui  petit  offerri 
pro  se  sacrificium  cum  lali  solemnilate,  nedum  petit  nudam  oblalionem. 
sed  eliam  illam  solemnitatem.  el  ideo  qui  se  oi)liijat.  nedum  se  obbgal  ad 
sacrilicitim,  sed  eliani  ad  soiemnilalem  et  ad  exiiibendum  Deo  biijus- 
modi  culliim  cum  loLa  illa  poni[)a  in  ejus  bcnelicium.  Deinde  cura  Ecclesia 
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ont  donc,  au  point  de  vue  impétraloire  de  l'Église,  une  puis- 
sance plus  grande  que  la  messe  ordinaire  du  jour. 

11  faut  dire  la  même  chose  de  la  messe  de  Requiem  (1).  Dans 
son  rite  entier  tout  tend  à  consoler  les  âmes  du  purgatoire,  à 
■abréger  et  à  calmer  leurs  peines  ;  on  ne  peut  même  y  introduire 
aucune  collecte  pour  les  vivants.  L'Eglise,  mère  tendre  et  com- 
patissante, met  ainsi  tout  en  œuvre  pour  arracher  ces  âmes  le 
plus  iôt  possible  aux  flammes  du  purgatoire  et  les  introduire 
•dans  le  repos  éternel. 

Le  fruit  essentiel  ex  opère  operato  a  sa  source  immédiate  et 
unique  dans  l'immolation  de  Jésus-Christ  :  il  est  donc  tout  à 
fait  indépendantMes  formules  établies  par  l'Église.  Il  s'agit  ici 
d'un  fruit  accidentel,  provenant  des  prières  liturgiques,  mais 
s'ajoutant  au  fruit  essentiel  et  tout  à  l'avantage  de  celui  pour 
qui  la  Messe  est  célébrée.  Le  prêtre  tenu  à  la  célébration  d'une 
messe  votive  ou  de  Requiem,  lorsque  la  liturgie  le  permet,  ne 
-satisfait  pas  à  son  obligation  par  une  messe  du  jour.  Il  faut 
entendre  cela  d'une  satisfaction  parfaite  et  entière.  Le  fruit 
essentiel,  en  effet,  reste  le  même  dans  toutes  les  messes,  et, 
^ans  ce  cas,  le  prêtre  ne  serait  point  tenu  à  restitution  (2). 


^er  suum  minislriiin  applicet  sacrificium  ad  favorem  pelenlis,  applicat 
•cliam  omnia  coiiiiexa.  cum  quibus  in  persona  ipsius  ofîertur  ;  et  ideo, 
slante  applicatioue  sacrificii  ex  determinalione  Ecclesiœ,  remanet  eLiam 
applicatus  lotus  cultus,  qui  consurgit  ex  pompa  et  solcmnilate  sacrificii  ». 
Pasqualigo,  de  Sacrif.  N.  L.,  tr.  I.  q.  131. 

(1)  «  Ç)uod  missa  de  Requiem  magis  prosit  defunctis  quani  (juœlibet  alia 
tnissa.  ex  eo  manifeste  constat,  quod  habel  specialem  fructum  ordinatum 
ad  sullVaganduni  ipsis,  quem  non  habent  caetcrœ  niissae.  Siquidem  cum 
preces,  quœ  in  ipsis  recitantur,  et  totus  ritus  sil  institulus  ab  Ecclesia 
pro  sulTragio  defunctorum,  et  nomine  Ecclesia?  preces  illœ  Deo  offerantur, 
intervenit  ex  parle  Ecclesiœ  ofl'erenlisaliquis  specialis  fruclus  seu  sufTra- 
gium  quod  non  intervenit  in  aliis  missis.  Et  cum  Ecclesia  sil  sancla  et 
Deo  accepta,  non  possuiit  non  esse  acceplœ  preces  ipsias  et  suflragia 
exhibila  pro  del'uiicto.  Et  proinde  missœ  de  Requiem  ex  parte  Ecclesiee 
olïerenlis  magis  prosunt  defunctis  ».  Pasqualigo,  de  Sacrif.  N.  L.,  tr,  I. 
q.  287.  —  <<  in  officio  Missœ  non  solum  est  sacrificium,  sed  etiam  sunt  ibi 
oraliones...  Ex  parle  ergo  sacrificii  oblati  Missa  aequaliter  prodest  de- 
funclo,  de  quocunque  dicatur  ;  et  hoc  est  praecipuum  quod  fit  in  Missa. 
Sed  ex  parle  oralionum  magis  prodest  illa,  in  qua  sunt  oraliones  ad  hoc 
determinatse.  Sed  tamen  isLe  defectus  recompensari  potest  per  majorem 
devolionem  vel  ejus  qui  dicit  missani,  vel  ejus  qui  jubet  dici,  vel  iterum 
per  intercessionem  sancti,  cujus  suflragium  in  missa  imploralur  ».  S. 
TnoM.  Supplem..  q.  72,  a.  9,  ad.  5. 

(2)  «  Certum  est,  quod  hujusmodi  célébrantes,  dummodo  missam  appli- 
cenl  ad  finem  praescriptum,  ad  restitulionem  minime  lenentur,  quia  fruc- 
lus principalis  et  satisfactorius,  cui  respondet  stipendium,  aequalis  est  in 
missis  omnibus  ».  C.walieri,  tom.  111.  cap.  x,  n,  19.  — Dans  ce  cas,  le 
rfjoH  saUtifacere  n'est  en  soi  qu'un  péché  véniel. 
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D'après  un  grand  nombre  de  décrets,  l'Église  autorise  beau- 
coup plus  difficilement  de  remplacer  par  la  messe  du  jour  les 
messe  votives  que  les  messes  de  Requiem  [\).  Le  motif  de 
celte  conduite  est  sans  doute  que,  dans  les  messes  de /?e7Ufem, 
on  recherche  surtout  le  fruit  satisfactoire,  lequel  est  indépen- 
dant du  rite  ;  tandis  que,  dans  les  messes  votives,  or  vise  spé- 
cialement au  fruit  impétratoire,  et  les  prières  de  TÉslise  con- 
tribuent efficacement  à  ce  but,  puisqu'elles  sont  composées  en 
vue  d'une  intention  spéciale. 

L'efficacité  du  sacrifice  de  la  Messe,  provenant  de  la  média- 
tion de  l'Eglise,  comme  le  fruit  essentiel,  est  indép'endante  de 
l'état  de  grâce  et  des  dispositions  du  prêtre,  et,  par  rapport  à 
lui,  on  peut  la  nommer  ex  opère  operato  ;  par  rapport  à  l'Église, 
elle  est  quasi  ex  opère  operanlis.  Ce  fruit  impétratoire  de 
l'Église  fait  complètement  défaut,  quand  le  saint  sacrifice  est 
célébré  par  un  prêtre  à  qui  l'Église  aurait  interdit  cette  fonc- 
tion :  un  tel  ministre  ne  peut  prier  et  sacrifier  au  nom  de^ 
rÉi,-lise  (2). 

III.  —  En  troisième  lieu,  nous  avons  à  examiner  la  valeur 
et  lefTicacité  de  la  sainte  Messe  en  tant  qu'elle  est  l'acte  per- 
sonnel du  prêtre  et  des  fidèles  qui  participent  au  sacrifice. 
Le  prêtre  qui  célèbre,  les  fidèles  qui  assistent  à  la  messe,  qui 
servent  à  l'autel,  qui  ont  donné  l'honoraire  ou  fourni  les  ob- 
jets nécessaires,  accomplissent  certainement  l'action  la  plus 
sainte  et  la  plus  salutaire  du  culte;  l'Église  elle-même  enseigne 


(1)  Les  jours  où  les  rubriques  le  permettent,  il  faut  toujours  dire  la 
messe  votive  lorsqu'on  en  a  pris  leneragement:  car  l'Église  ne  considère 
pas  l'application  de  la  messe  du  jour  comme  suffisante  en  ce  cas.  Au 
contraire,  elle  a  décidé  que  le  prêtre  satisfait  à  son  obligation  dédire  une 
messe  pour  les  défunts  en  observant  le  rite  du  Jour,  bien  que  la  célébra- 
tion d'une  messe  de  Requiem  fût  permise,  toutefois  à  l'exception  de  deux 
cas  :  lorsque  la  messe  de  Requiem  a  été  expressément  demandée,  et  lorsque 
l'on  exige  l'indulgence  de  l'autel  privilégié.  S.  R.  C,  12  sept.  1840,  in  Brug., 
ad  7-9  déc.  1634.  —  Les  jours  empêchés  {in  duplicibus  el  œqaiualenlibus), 
on  peut  toujours  remplacer  la  célébration  d'une  messe  de  Requiem  par 
celle  du  jour  ;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  pour  les  messes 
votives.  Comme  on  le  voit  par  plusieurs  décisions  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites,  il  faut,  en  soi,  une  dispense  du  Siège  apostolique  pour  pouvoir 
satisfaire  en  ces  jours  à  la  charge  d'une  messe  votive. 

(2)  «  Sacerdos  in  missa,  orationibus  qnidem  loquitur  in  persona  Ecrie- 
siée,  in  cujus  unitate  consislit;  sed  in  consecratione  sacramenli  loquitur 
in  persona  Christi,  cujus  vicem  in  hoc  goril  per  ordinis  poteslatein.  Et 
ideo,  si  sacerdos  ab  unitate  Ecciesi;p  pr.-ecisus  missam  colebret,  quia  po- 
leslatom  ordinis  non  amittit,  consecrat  vcrum  corpus  et  sanguinera  Christi: 
sed.  quia  est  ab  Ecclesise  unitate  separatus,  oraliones  effiraciam  non  hâ- 
tent ».  S.  Tno.M.,3,  q.  82,  a.  7,  ad.  3. 
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qu'aucun  acte  aussi  saint  et  aussi  divin  que  le  sacrifice  eucha- 
ristique ne  peut  être  fait  parles  chrétiens.  Sous  ce  point  de  vue 
la  valeur  et  l'efficacité  de  la  Messe  ne  peuvent  évidemment  être 
que  finies  et  limitées. 

Comme  toutes  les  autres  bonnes  œuvres,  la  célébration  de  la 
Messe  et  l'assistance  au  saint  sacrifice  n'ont  pas  seulement  la 
force  impétratoire  ;  elles  peuvent  encore  obtenir  la  rémission 
des  peines  temporelles  dges  au  péché  (vis  satisfactoria),  aug- 
menter la  grâce  sanctifiante  et  mériter  la  gloire  céleste  {vis 
meritoria).  D'après  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  communion 
des  saints,  il  résulte  que  le  fruit  impétratoire  et  le  fruit  satis- 
factoire  seuls  peuvent  être  recueillis  et  gagnés  pour  autrui.  Il 
n'en  est  point  ainsi  du  fruit  méritoire  :  il  est  tout  à  fait  per- 
sonnel et  ne  peut  être  appliqué  à  dautres.  Chacun,  au  contraire, 
peut  satisfaire  ou  prier  pour  son  prochain. 

Ces  trois  fruits  sont  nommés  ex  opère  operantis  ou  operan- 
tium  :  pour  les  recueillir  dans  toute  leur  étendue,  il  faut  être  en 
état  de  grâce,  agir  avec  une  intention  pure,  avec  foi  et  respect. 
Ils  seront  d'autant  plus  abondants  que  les  dispositions  actuelles 
et  habituelles  seront  plus  parfaites,  que  la  sainteté,  la  piété,  la 
ferveur,  la  charité  du  prêtre  et  des  fidèles  seront  plus  pures 
et  plus  grandes  (1).  Le  fruit  essentiel  ex  opère  operato  et  celui 
qui  est  produit  par  les  prières  liturgiques  de  l'Église  ne  peu- 
vent, en  soi,  être  ni  augmentés  ni  diminués  par  la  sainteté  ou 
l'indignité  morale  du  prêtre  ;  toutefois  la  vertu,  la  piété  et  l'état 
de  grâce  sont  absolument  indispensables  en  lui,  pour  que  le 
sacrifice  soit  parfait  et  agréable  à  Dieu  de  tout  point  (2). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  dignité,  la  valeur 
et  les  ell'ets  de  la  sainte  Messe,  montre  qu'elle  est  un  océan 
inépuisable  des  miséricordes  divines,  ouvert  à  tous  ;  tous  peu- 
vent facilement  s'en  approcher.  La  générosité  de  Dieu  veut 
nous  enrichir  de  ses  dons,  nous  combler    des  biens  célestes. 


(1)  «  Quo  quis  mclior,  melius  dispositus,  sanctior  est,  quo  ferventius  et 
devoUus  in  missa  pro  se  et  aliis  orat,  eo  plus  gratiœ  et  gloriee  apud 
Deum  sibi  meretur,  eoque  plus  sibi  et  aliis  impetrat  et  pro  peccatis  satis- 
facit  ».  Sporer,  Theol.  sacram.,  p.  II,  cap.  v,  sect.  2,  §  2. 

(2)  Missa  a  malo  sacerdote  celebrata  seque  valet  ex  opère  operato,  ac 
illa  quse  a  bono  offertur  ;  item  œque  valet  vi  orationum,  quatenus  eas  no- 
mine  Ecclesise  sacerdos  oITerens  fundit  ;  at  nequaquam,  quatenus  orat  ut 
persona  priva  ta.  Etenim  certum  est,  sacerdotis  sanctitatem  ex  hoc  capite 
in  fructum  impetratorium  oralionis  non  parum  influere,  adeoque  sacerdo- 
tem  bonum  et  sanclum  multo  plusprodesse  Ecclesiseet  fidelibus,  pro  qui- 
bus  célébrât,  quam  improbum  aut  minus  pium  ».  Schouppe,  Elem.  theol. 
doijm.  t.  II.  tr.  XIII  deEuch.,  p.  II  c.  m.  a.  2  n.  347.  —  Cfr,  S.  J.  Chrys., 
Jl'  Ilom.  sur  la  11°  Epîlre  à  Tirnoihée. 
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Plût  au  Ciel  que  notre  cœur  ne  fût  pas  si  plein  de  pensées  ter- 
restres, d'attaches  mondaines  !  Si  nous  savions  bien  profiler  du 
sacrifice  eucharistique,  celle  perle  précieuse,  ce  trésor  caché 
<lans  le  champ  de  l'Église,  bienlôt  nous  serions  riches  en 
grâces  de  toute  nature.  «  Si  cet  auguste  mystère  n'était  célébré 
qu'en  un  seul  lieu  et  par  un  seul  prêtre,  avec  quelle  ardeur 
tous  les  chrétiens  désireraient-ils  aller  en  ce  lieu,  vers  ce 
prêtre,  pour  assister  à  cette  action  sublime  !  Un  grand  nombre 
de  prêtres  ont  été  ordonnés  et  Jésus-Christ  ofi're  par  eux  son 
sacrifice  en  tous  lieux,  pour  faire  éclater  davantage  sa  charité 
pour  les  hommes,  en  rendant  possible  dans  tout  l'univers 
la  réception  de  la  sainte  communion  »  (1 1.  Rien  n'est  plus 
ainigeanl  que  la  tiédeur,  la  paresse  qui  empêchent  les  hommes 
<l"aller  à  Jésus-Christ,  bien  qu'en  lui  reposent  tout  l'espoir  et 
tout  le  mérite  de  ceux  qui  veulent  acquérir  l'héritage  du  salut. 
Il  est  notre  Rédempteur,  notre  Sanctificateur,  la  source  de 
toute  consolation  pour  les  pèlerins  dans  le  temps  et  la  joie  des 
bienheureux  dans  l'éternité.  Il  est  d'autant  plus  pénible  d'avoir 
à  déplorer  le  peu  d'estime  d'un  grand  nombre  pour  un  mystère 
si  bienfaisant,  qu'il  réjouit  le  ciel  et  conserve  le  monde  entier. 
Incompréhensible  aveuglement,  inexplicable  dureté  du  cœur 
humain,  qui  l'ont  que  nous  n'attachons  pas  un  prÏK  plus  élevé  à 
un  don  si  excellent  et  que  l'usage  (luotidien  de  ce  bienfait  nous 
conduit  même  à  une  indifférence  complète  envers  lui  ! 


18.  —  La  sainte  Messe  considérée  comme 
sacrifice  lalreuliqiie  i"2  . 


I.  —  Le  Seigneur  a  tout  fait  pour  lui-même  ''Prov.  xvî,  4^  ; 
il  a  tout  créé  pour  sa  gloire 'Is.  xlhi,  7).  Aussi  la  fin  de  tous 
les  êtres  est-elle  de  glorifier  leur  auteur  ;  la  création  entière  doit 
lui  offrir  un  joyeux  concert  d'adoration  et  de  louange.  Tout  ce 
qui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  doit  plier  le 
genou  devant  le  Maître  de  toutes  choses  et  le  louer  selon  la 
multitude  de  sa  grandeur  (Ps.  cr„  2).  Mais  comment  cela  est-il 
possible?  Sa  majesté  est  sans  limites.  «  Le  Seigneur  est  grand 
et  infiniment  digne  de  louange  ;  sa  grandeur  est  sans  mesure  » 


(1)  Imilalion  de  J.  C.  liv.  IV,  ch.  i,  n.  13. 

Ci)  <•  L.iudis  lua;,  Domine,  immolainiis  hoslia;;.  —  Ho«tias  Ul>i,  Domine, 
Inii'lis  ofTerimiis.  —  OfTerimus  libi  'domine.  Iiosliam  plaralionis  et  iaudi:». 
-    Sarriflcium  libi,  Domine,  lauUis  fifTcriiiius  ».  Hncramenl.  Grcyor. 
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<Ps.  cxLiv,  3),  chanLe  le  Psalmiste.  Les  œuvres  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse,  de  son  amour,  dans  le  règne  de  la  nature,  de  la 
grâce  et  de  la  gloire,  sont  incommensurables  (1).  Aussi,  «quelles 
que  soient  les  louanges  que  vous  donniez  au  Seigneur,  il  est 
plus  grand  que  toute  louange  »  (Eccli.  xliii,  32-33).  A  la  vérité, 
«  toutes  ses  œuvres  louent  le  wSeigneur,  et  ses  saints  le  bénis- 
sent »  (Ps.  cxliv,  10).  Mais  comment  l'hommage  de  créatures 
finies  pourrait-il  jamais  s'élever  à  la  hauteur  de  son  nom  infini? 
Les  mers  mugissantes  et  les  sommets  des  monts,  le  murmure 
des  ruisseaux  et  le  silence  des  vallées,  les  moissons  qui  cour- 
bent leurs  épis  comme  des  flots  et  les  prairies  émaillées  de  fleurs, 
les  oiseaux  aux  chants  variés  et  les  lions  rugissants,  tous  unis- 
sent leurs  voix  pour  former  l'harmonie  merveilleuse  qui  monte 
à  la  gloire  du  Créateur  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
Élançons-nous  au-dessus  de  la  terre  ;  «  les  cieux  racontent  la 
gloire  de  Dieu  «  (Ps.  xvni,  2).  L'azur  du  firmament,  les  rayons 
éclatants  du  soleil,  les  nuages  qui  hâtent  leur  course,  le  rou- 
lement du  tonnerre,  la  beauté  de  l'aurore  et  du  crépuscule,  la 
foudre  qui  siflonne  la  nue,  la  lumière  douce  et  mystérieuse  de 
l'armée  des  étoiles  nous  annoncent  la  grandeur  ineflable,  la 
majesté  adorable  de  Dieu.  Puis,  au-dessus  des  astres,  le  séjour 
des  bienheureux  retentit  sans  cesse  de  cantiques  de  louange,  et 
fait  entendre  en  l'honneur  de  la  Trinité  sainte  un  hymne  sans 
fin.  Les  saints  dans  le  ciel  tremblent  d'une  frayeur  respec- 
tueuse, ils  se  prosternent  et  adorent  devant  le  trône  du  Père 
éternel,  ils  lui  ofTrent  honneur  et  gloire  dans  l'éternité  entière 
{Apoc.  IV,  10,  11).  Ces  anges,  ces  esprits  sublimes  et  d'une 
beauté  qui  défie  toute  description,  les  étoiles  du  matin  elles 
prémices  de  la  création,  les  princes  du  ciel,  devant  lesquels 
toute  magnificence  terrestre  s'évanouit,  comme  une  vapeur 
que  dissipent  les  rayons  du  soleil  :  les  anges  couvrent  leur  face 
de  leurs  ailes  devant  la  majesté  de  Dieu  ;  saisis  de  crainte  et 
tremblants,  ils  chantent  sans  fin  :  Saint,  saint,  saint!  La  vierge 
Marie,  enfin,  la  Mère  de  Dieu,  la  reine  glorieuse  des  anges  et 


(1)  «  Ouamvis  inter  laudare,  benediccre  et  glorificare  Deum  soleat  assi- 
gnari  dislinctio,  nunc  tamen  laudationem  Dei  tam  extense  accipio,  quod 
benedictionem  et  glorificationem  ejus  includit,  ut  Deum  laudare  sit  boni- 
tatem,virtutem  et  perfectionem  ejus  recta  intentione  proferre  atque  extol- 
lere  ;  sicque  laudandus  et  superlaudandus  est  Deus  in  seipso  et  in  suis 
operibus,  in  suis  beneficiis  et  promissis,  in  operibus  naturse  et  gratiœ  et 
gioi'ige,  in  operibus  creationis,  reparationis  et  glorificationis.  Etenim  justus 
Dominus  in  omnibus  operibus  suis,  in  quibus  omnibus  excellentia,  bonilas, 
sapientia,  omnipotentia  et  incomprehensibilitas  Creatoris  relucent».  Dion. 
Carïhus  ,  de  Oral.,  art.  31. 
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des  saints,  ornée  de  la  plénitude  des  s^râces  et  de  la  parure  de- 
toutes  les  vertus,  transfiî^urée  par  la  splendeur  des  dons  cé- 
lestes, laisse  jaillir  de  son  cœur  très  pur  et  dans  un  ravissement 
éternel  le  Magnificat,  à  l'honneur  de  la  puissance,  delà  sainteté, 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  sa  vie  tout  entière  ne  fut  pas  autre 
chose  ijue  l'adoration  la  plus  humble,  la  plus  respectueuse  de 
son  Dieu. 

Cependant,  quelles  que  soient  la  grandeur  et  la  puissance 
de  Ihyrane  éternel  de  louange  et  d'adoration  chanté  par  toutes 
les  créatures  au  ciel  et  sur  la  terre,  qu'est-il,  comparé  à  la 
majesté  et  à  la  magnificence  de  Celui  qui  seul  est  fnfmiment 
grand  ?  «  Seigneur,  disait  le  bienheureux  Henri  Suzo,  quand 
les  chérubins,  les  séraphins  et  toute  la  multitude  des  esprits 
célestes  vous  louent  le  mieux  quil  leur  est  possible,  que  peu- 
vent-ils donc  faire  en  comparaison  de  votre  dignité  immense^ 
que  nulle  louange  ne  peut  atteindre,  plus  que  ne  fait  la  moindre 
des  créatures?  Celui  qui  s'imagine  vous  louer  comme  vous  le 
méritez,  ressemble  à  l'insensé  qui  poursuit  le  vent  et  veut  saisir 
une  ombre  »  (1).  .Mais  ne  pourrons-nous  donc  jamais  être  en 
état  de  glorifier  Dieu  d'une  manière  conforme  à  sa  majesté  ?  Ahl 
remercions  le  Seigneur  :  par  le  sacrifice  de  la  Messe  il  nous  a 
fourni  le  moyen  de  rendre  à  Dieu  un  culte  d'adoration  infini- 
ment parfait  et  égal  à  sa  grandeur.  Oui,  une  seule  messe  pro- 
cure à  Dieu  plus  de  gloire  que  tous  les  hommages  de  tous  les 
habitants  du  ciel  et  de  la  terre  pendant  l'éternité. 

II.  —  Pourquoi  le  sacrifice  eucharistique  renferme-t-il  un 
culte  infiniment  parfait  à  la  gloire  de  Dieu  ?  De  sa  nature,  le 
sacrifice  est  un  acte  d'adoration  ;  c'est  la  reconnaissance  eiTec- 
tive  et  solennelle  du  souverain  domaine  de  Dieu  sur  toutes 
les  créatures.  Plus  le  sacrifice  est  parfait,  plus  grand  est 
l'honneur  que  Dieu  en  retire.  La  sainte  Messe,  étant  un  sacri- 
fice d'une  valeur  infinie,  contient  donc  un  acte  d'adoration 
infiniment  digne  de  Dieu.  Sur  l'autel,  ce  n'est  pas  un  homme 
seulement  qui  offre,  ce  n'est  pas  une  simple  créature  qui  est 
offerte  :  c'est  l'Homme-Dieu  qui  s'ofl're  lui-même  à  son  Père 
céleste  comme  un  holocauste  d'adoration  et  de  louange  ;  c'est 
une  personne  divine,  le  Fils  de  Dieu,  éternel,  infini,  tout- 
puissant,  parfaitement  égal  au  Père  et  au  Saint-Esprit;  c'est 
.lésus-Christ,  le  premier-né  de  toutes  les  créatures,  le  chef  de  la 
création  entière.  La  majesté  et  la  souveraineté  de  Dieu,  d'une 
part;  la  petitesse  et  la  dépendance  des  créatures,  d'autre  part, 


(1)  Di:mfle,  la  Vie  spirituelle,  p.  487. 
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pourraient-elles  être  reconnues  et  exprimées  avec  plus  d'énergie 
<jue  par  l'anéantissement,  l'humiliation,  l'immolation,  en  un 
mot,  de  l'humanité  sainte  et  glorieuse  du  Fils  de  Dieu,  cachée 
sous  les  espèces  du  Sacrement? 

En  outre,  la  sainte  Messe  est  la  représentation  du  sacrifice 
■de  la  croix.  L'honneur  infini  que  le  Père  céleste  a  reçu  sur  le 
Calvaire  lui  est  de  nouveau  rendu  par  l'oblation  mystique  de 
son  divin  Fils,  en  qui  il  met  toutes  ses  complaisances.  Pour 
glorifier  son  Père,  Jésus-Christ,  sur  la  croix,  est  descendu  dans 
l'abîme  de  l'abaissement  le  plus  profond  ;  il  est  devenu  sem- 
blable à  un  lépreux,  au  dernier  des  hommes,  à  la  racine  d'un 
arbre  desséché  (Is.  lui,  2-4).  Sa  vie  entière  se  consuma  dans 
une  perpétuelle  adoration  de  Dieu.  Il  était  dévoré  d'un  zèle 
brûlant  pour  la  maison,  pour  le  royaume  et  la  gloire  de  son 
Père.  Maintenant,  dans  la  sainte  Messe,  Jésus-Christ  présente 
de  nouveau  à  son  Père  tous  les  travaux,  les  prières,  les  peines 
de  sa  vie  humiliée,  de  sa  douloureuse  passion  et  de  sa  mort, 
qui  furent  pour  Dieu  la  source  d'une  gloire  intime  ;  il  les  lui 
offre  avec  le  même  cœur  plein  d'amour,  avec  la  même  soumis- 
sion respectueuse  qu'il  le  fit  sur  la  terre  :  comment  le  Père 
céleste  n'en  serait-il  pas  infiniment  honoré  et  glorifié?  Il  n'est 
pas  possible  d'imaginer  une  adoration  plus  digne  de  Dieu,  un 
hommage  plus  profond,  une  vénération  plus  grande  que  celle 
qui  est  offerte  au  Très  Haut  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur 
l'autel  :  c'est  un  holocauste  d'une  valeur  infinie,  c'est  la  glorifi- 
cation la  plus  sublime  de  sa  divine  majesté. 

III.  —  Outre  l'hommage  ainsi  rendu  à  Dieu  par  Jésus-Christ, 
la  sainte  Messe  a  encore  un  autre  effet  :  elle  met  l'Église  et 
tous  les  fidèles  en  état  d'honorer  parfaitement  Dieu  et  de 
l'adorer  en  esprit  et  en  vérité  (Joan.  iv,  24).  Le  sacrifice  eucha- 
ristique est  la  propriété  de  l'Éghse  :  elle  l'offre  par  les  mains 
du  prêtre  pour  rendre  à  Dieu  au  nom  de  tous  le  culte  qui  lui 
^st  dû.  Jésus-Christ  s'est  confié  à  nous  pour  nous  permettre  de 
faire  à  Dieu  un  présent  qui  l'honore  et  lui  plaise  infiniment. 
Par  l'offrande  de  la  victime  sans  tache,  nous  témoignons  à  la 
divine  majesté  un  hommage  d'une  égalité  parfaite  avec  son 
souverain  domaine. 

La  pensée  seule  de  pouvoir  l'honorer  dignement  plonge  les 
âmes  saintes  dans  une  félicité  profonde.  «  Louer  Dieu,  c'est 
l'œuvre  particulière  des  anges  et  des  saints  dans  le  ciel,  et  des 
hommes  fervents  sur  la  terre;  il  n'est  pas  pour  eux  d'occupation 
plus  douce»  (1).  Le  bienheureux  Henri  Suso  exprimait  ainsi  ce 


(1)  RuisBROEK,  dans  Denifle,  1.  c.  P.  4S3. 
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besoin  de  louer  Dieu:  «  Hélas  1  ô  mon  Dieu,  qui  donnera  à  moi» 
cœur,  avant  ma  mort,  de  satisfaire  pleinement  son  désir  de- 
vons louer?  qui  me  donnera  dhonorer  dignement  pendant  ma 
vie  ce  Seigneur  que  mon  Ame  aime  tant?  Ah  I  très  doux  Sei- 
gneur, si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  louer,  du  moins  mo» 
âme  désire  ardemment  que  le  ciel  vous  loue,  lorsque  sa  ravis- 
sante beauté  resplendit  de  l'éclat  du  soleil  et  di'  la  multitude^ 
innombrable  des  étoiles  brillantes.  Je  désire  que  la  prairie  vous- 
loue,  lorsque,  dans  les  splendeurs  de  l'été,  elle  déploie  sa  parure 
de  fleurs  variées  et  la  merveilleuse  beauté  de  sa  nature.  Ah  ! 
soyez  loué  par  toutes  les  pensées  pieuses  et  les  désirs  ardents- 
qu'un  cœur  pur  et  aimant  put  jamais  concevoir  de  vous,  lors- 
qu'il était  entouré  de  la  chaleur  vivifiante  de  votre  esprit  illu- 
minateur  »  (1).  Notre  occupation  la  jilus  douce  devrait  être  de 
bénir  Dieu  chaque  jour  et  d'exalter  à  jamais  son  nom  (Ps.  cxliv^ 
2^,  dans  la  joie  comme  dans  la  peine  (2}.  Sit  laus  plena,  sit  so- 
nora^  sit  jiicunda.  sit  décora  mentis  jubiiatio.  Que  la  louange  de 
Dieu  jaillisse  avec  abondance  de  notre  cœur,  qu'elle  résonne 
agréablement  aux  oreilles  de  Dieu,  quelle  soit  animée  de  la 
joie  intime  de  l'âme  et  d'une  exquise  beauté  I  Mais,  hélas!  notre 
culte  est  souvent  si  faible  et  si  misérable  :  c'est  pourquoi  nous- 
l'unissons  aux  adorations  infiniment  parfaites  otVertes  à  Dieu 
sur  l'autel  par  notre  chef  et  notre  médiateur,  .lésus-Christ. 
Cette  union  communique  une  haute  valeur  à  nos  hommages  si 
peu  dignes,  et  leur  permet  ainsi  de  s'élever  à  Dieu  comme  un 
parfum  agréable. 


(1)  Uenifle.  1.  c.  p.  485. 

{'2)  n  Laudalîit  usque  ad  morteni  anima  mea  Dominum.  Sicut  orarecon- 
venit  civibus  inilitantis  ac  trinniplianliM  Ecolesifp,  innais  tainen  civil)iis 
Efcle^ia;  miliUinlis,  qiioniadi  aniidiiis  indigent  adjutoriis  Dei  atque  sanc- 
toruni,  et  in  medio  aiiilnilanl  laqueuiiiiii  periculisque  diversis  vallantur 
et  viatorcs  exislunt;  ila  laudure  uLiiusque  Ecclesise  civiijus  ac  fdiis  con- 
venit,  polius  tanien  civibus  Eccicsia;  triumphantis,  qui  ad  lernunum  per- 
venerunt  beatuni  sunlque  condrinati  in  bono  nec  ulli  subjacpnt  unquain 
periculo  nec  indiirenl  pro  seipsis  orare:  idco  cum  incessabili  atque  ple- 
ni'jsima  jucundilale  laudes  el  liraliarum  actiones  suo  oITerunl  Creatori... 
V  jus  est  Deum  laudare  quam  orare,  quia,  ut  tactum  est.  laudare  est 
aclus  magis  ant^elicus  ac  cœlestis.  Laudare  quoque  Deum  est  actus 
simpliciter  et  minus  ad  commoda  sua  reflexus  quaiii  orare.  Verumtamen 
imperfectis  el  pusillis  mairis  convenit  oralioni  quam  laudationi  insistere, 
qucmiam  Ciient  puri.'alione  mulUsfiue  defoctuositatibus  involvunlur.  prop- 
ter  quas  ad  laudandimi  AUissinunn  nonduiii  salis  aplali  sunl;  perfectis 
vcio  el  conlempialivis.  quorum  conversalio  est  in  cœlis,  competil  lau- 
dibus  Dei  jugiler  imiiiorari  atque  angelicaui  vitam  inchoare  ac  quanlum 
pos'-;il>ile  est  coiitinuarc  in  terris:  nam  cl  fulura^  illius  bealiludinis  suav» 
pra-yuslu  jani  recreanlur  ».  Dion.  Caituis.,  de  Oral.,  art.  31. 
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Puis  la  pensée  de  l'oubli,  du  mépris  que  le  monde  fait  de 
Dieu,  des  outrages  qui  s'adressent  à  son  saint  nom,  blessera 
profondément  notre  cœur;  elle  nous  enflammera  dun  saint 
zèle  à  louer  et  à  adorer  Dieu  avec  d'autant  plus  dardeur  en 
réparation  de  ces  offenses,  surtout  par  la  célébration  de  la 
sainte  Messe,  qui  lui  procure  honneur  et  gloire  du  levant  au 
couchant. 

Non  seulement  nous  devons  honorer  Dieu  de  cœur  et  de 
bouche;  notre  vie  entière  et  toutes  nos  actions  doivent  être  un 
acte  perpétuel  d'adoration  fl).  Le  chrétien  porte  toujours  et 
partout  Dieu  devant  ses  yeux;  il  ressent  cette  présence  pleine 
de  douceur,  et  son  esprit  se  pénètre  d'une  vénération  respec- 
tueuse. Dès  lors  ses  prières  sont  plus  recueillies  et  plus  pieuses, 
ses  œuvres  plus  parfaites  et  plus  saintes,  ses  paroles  plus 
réfléchies  et  plus  édifiantes,  ses  pensées  plus  élevées  et  plus 
pures,  ses  désirs  plus  réservés  et  plus  saints,  sa  conduite  entière 
plus  modeste  et  plus  chrétienne  (2). 


§  19.  —  La  sainte  Messe  considérée  comme  sacrifice 
eucharistique. 

Dans  l'adoration  que  nous  offrons  à  Dieu  par  Jésus-Christ 
et  avec  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Messe,  nous  remplissons  de 
la  manière  la  plus  parfaite  ce  devoir  imposé  à  toutes  les  créa- 
tures envers  leur  Créateur.  Dieu  est  l'auteur  de  toutes  choses; 
il  est  la  source  de  tous  les  biens,  il  est  notre  premier  et  notre 
plus  grand  bienfaiteur.  Nous  sommes  donc  tenus  de  lui  témoi- 
gner notre  reconnaissance.  Nous  ne  saurions  mieux  acquitter 
celte  dette  de  gratitude  que  par  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
appelé  le  sacrifice  eucharistique,  ou  l'action  de  grâces  par  ex- 


(1)  «  Ergo,  fratres,  non  lantum  ad  sonum  allcndile;  cum  laudatis  Deum, 

ti  laudate:  cantet  vox,  cantet  vita,  cantoiit  facta  ».  S.  Aug.  Enar.  in  ps. 

Lvni,  n.  2. 

;2)  «  Meditatio  prœsentis  vitse  nostrse  in  laude  Dei  esse  débet,  quia 
xsultatio  sempiterna  futurœ  nostrse  vitœ  laus  Dei  erit,  et  nerao  potest 
idoneus  fîeri  futiirœ  vitse.  qui  non  se  ad  illam  modo  exercuerit.  Modo 
ereo  laudamus  Deum  :  sed  et  roi^amus  Deum.  Laus  nostra  Ifetitiam 
habet,  oratio  gemitum.  Promissum  est  nobis  aliquid,  quod  nondum  ha- 
bemus,  et  quia  verax  est  qui  pronnsit,  in  spe  gaudemus;  quia  tamen 
nondum  habemus,  in  desiderio  gemimus.  Bonum  est  nobis  perseverare 
in  desiderio.  donec  veniat  quod  promissum  est.  et  transeat  gemitus,  suc- 
cédât sola  laudatio  ».  S   Aug.  Enarr.  in.  ps.  cxlviii,  n.  1. 
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cellence.  Nous  allons  montrer  que  c'est  le  sacrifice  le  plu? 
propre  à  remercier  Dieu  des  grâces  et  des  bienfaits  reçus  de 
lui. 

I.  —  La  reconnaissance  n'est  pas  seulement  un  devoir  sacré 
envers  tout  bienfaiteur:  c'est  une  vertu  précieuse,  qui  cherche, 
par  un  amour  dépouillé  de  tout  intérêt,  à  rendre  les  bienfaits 
reçus;  c'est  le  signe  dune  unie  noble,  elle  nous  rend  agréables 
à  Dieu  et  aux  hommes.  La  noire  ingratitude,  au  contraire, 
dénote  une  âme  basse  et  orgueilleuse  et  déplaît  à  tous.  L'hu- 
milité et  la  simplicité  voient  dans  le  moindre  don  une  preuve 
damour;  la  vanité  orgueilleuse  considère  tout  comme  lui  étant 
dû.  L'homme  reconnaissant,  par  sa  conduite,  honore  et  recon- 
naît avant  tout  la  bienveillance  et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur; il  lui  prouve  ensuite  ses  sentiments  par  ses  paroles  et  ses 
actes. 

Diverses  circonstances  rendent  le  bienfait  plus  grand  et  obli- 
gent celui  qui  l'a  reçu  à  une  plus  vive  reconnaissance.  Un  don 
est  d'autant  plus  estimable  qu'il  est  1°  plus  noble  et  plus  pré- 
cieux en  lui-même  ;  2°  plus  utile  à  celui  qui  le  reçoit;  3°  accordé 
plus  souvent  et  avec  plus  d'abondance.  Relativement  au  bien- 
faiteur, deux  choses  sont  à  considérer:  1°  sa  dignité,  et  2°  l'a.- 
mour  qui  l'anime.  Par  rapport  à  celui  qui  le  reçoit,  il  faut 
examiner  1°  sa  bassesse;  2°  son  peu  démérite,  et  même  son 
indignité  positive,  qui  font  qu'il  n'a  aucun  titre  à  ce  présent. 
Or  toutes  ces  circonstances  se  trouvent  réunies,  et  au  plus  haut 
degré,  dans  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  et  que  nous  re- 
cevons journellement  de  Dieu.  Considérons  donc  le  prix  de  ses 
faveurs,  la  grandeur  et  l'amour  de  ce  divin  bienfaiteur,  notre 
indigence  et  notre  indignité:  cette  recherche  nous  déterminera 
de  plus  en  plus  à  témoigner  à  Dieu  une  reconnaissance  humble 
et  fidèle. 

Les  dons  naturels  que  Dieu  nous  fait  sont  d'une  haute  valeur; 
les  dons  surnaturels  sont  infiniment  plus  précieux:  rien  ne  peut 
leur  être  comparé  (Prov.  vui,  11).  Dieu,  en  nous  les  accordant, 
n'en  retire  aucun  bénéfice,  puisqu'il  est  infiniment  riche  et  heu- 
reux en  lui-même;  son  but  est  de  faire  notre  bonhear  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité.  Et  quelle  n'est  pas  l'abondance  et  la 
grandeur  de  ces  bienfaits  si  élevés  et  si  salutaires  !  «  Dieu  n'a 
pas  épargné  son  propre  Fils  ;  il  l'a  sacrifié  pour  nous  :  comment 
ne  nous  aurait-il  pas  tout  donné  avec  lui  »  (Rom.  viii,  32)? 
Notre  vie  entière  ressemble  à  une  guirlande  tressée  des  grâces 
et  des  faveurs  de  l'amour  de  Dieu.  Ses  dons  nous  enveloppent 
comme  les  flots  de  la  mer  entourent  le  poisson  ;  on  compterait 
plus  facilement  les  étoiles  du   ciel  ou  les  flocons  de  neige  eu 
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hiver  que  les  bénédictions  de  douceur  dont  Dieu  nous  a  pré- 
venus (Ps  XX,  4).  Et  comme  le  soleil  ne  cesse  de  nous  envover 
*es  rayons,  comme  la  source  jaillit  constamment  de  la  terre, 
^insi  le  fleuve  de  la  générosité  de  Dieu  ne  tarit  jamais. 

La  valeur  de  ces  bienfaits  reçoit  un  accroissement  considé- 
rable de  la  majesté  infinie  du  divin  bienfaiteur  et  de  son  im- 
mense miséricorde.  L'amour  le  plus  libre,  le  plus  pur,  le  plus 
généreux,  est  la  source  d'où  découlent  tous  ces  dons.  «  Je  vous 
^i  aimés  d'un  amour  éternel,  dit  le  Seigneur:  aussi  je  vous  ai 
.attirés  à  moi  par  pitié  »  (Jer.  xxxi,  3).  Dieu  nous  comble  de  ses 
faveurs,  dit  saint  Paul,  à  cause  de  son  amour  excessif:  propter 
nimiam  charilai^m  suam.   (Eph.  ii,  4). 

Et  nous,  pauvres,  misérables,  indigents  et  pécheurs,  que 
sommes-nous  donc  pour  que  le  Très-Haut  se  souvienne  de  nous, 
nous  donne  son  cœur  et  nous  visite  de  ses  grâces  (Ps.  vni,  5)  ? 
•Que  de  fois  nos  fautes  nous  en  ont  rendus  indignes! 

Lorsque,  dans  le  calme  de  mon  âme,  je  considère  sérieuse- 
ment tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  comment  n'éclaterais-je 
pas  en  témoignages  d'amour  et  de  reconnaissance?  comment  ne 
m"écrierais-je  pas  avec  le  prophète  royal:  «.  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  »  (Ps.  cxv,  3)?  Quand 
je  me  consacrerais  à  lui  avec  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que 
j'ai,  avec  mon  âme  et  mon  corps,  comment  tout  cela  serait-il 
digne  de  ses  bienfaits  (Tob.  xii.  2j?  Un  don  terrestre,  une  re- 
connaissance finie  pourraient-ils  jamais  suffire  à  payer  des  dons 
infinis?  «  Je  suis  trop  au  dessous  de  toutes  vos  miséricordes  ». 
Minor  sum  cunctis  miseraiionibus  tuis  (Gex.  xxxii,  10). 

H.  —  Ce  qui  était  impossible  aux  hommes,  Dieu  l'a  rendu 
possible  ;  ce  que  notre  faiblesse  ne  pouvait  atteindre,  nous  l'ob- 
tenons par  le  Christ  notre  Seigneur.  «  Donne  au  Très-Haut 
-selon  les  dons  qu'il  t'a  faits  »  (Eccli,  xxxv,  12),  nous  dit  l'Esprit 
Saint.  Mais  comment?  En  remerciant  Dieu  le  Père  par  Jésus- 
Christ  (Col.  m,  17),  en  lui  rendant  grâces  en  tout  temps  au 
nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (Eph.  v,  20),  selon  le  con- 
seil de  l'Apôtre.  Dans  le  sacrifice  de  l'autel,  Jésus-Christ  est 
^nimé  des  mêmes  sentiments  de  reconnaissance  qui  l'embra- 
saient durant  sa  vie  et  sa  passion,  à  la  sainte  Gène,  sur  le  Cal- 
vaire. Le  don  qu'il  présente  à  son  Père  en  échange  de  tous  les 
bienfaits  accordés  au  genre  humain,  est  comme  sur  la  croix, 
son  corps  très  noble,  son  sang  très  précieux.  La  sainte  Messe 
-est  donc  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  excellent  et  infiniment 
-agréable  à  Dieu;  il  conire-balance  complètement  tous  les  bien- 
faits divins  dont  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis.  Jésus-Christ 
lui-même  offre  le  sacrifice  eucharistique  pour  remercier  pour 
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nous  et  suppléer  aux  imperfeclions  de  notre  reconnaissance. 

Mais  nous  TolTrons  aussi  avec  lui  dans  ce  même  but:  car  ce 
sacrifice  est  notre  propriété.  Par  lui  nous  sommes  devenus 
assez  riches  pour  rendre  à  Dieu  un  don  d'une  grandeur  sans 
limites,  en  retour  de  tous  les  biens  parfaits  et  des  présents  ex- 
cellents (Jac.  !,  17)  qui  nous  viennent  de  sa  main  libérale.  Si  de 
nous-mêmes  nous  ne  pouvons  convenablement  le  remercier  de 
la  moindre  faveur,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  nous  met  à 
même  de  payer  toute  notre  dette,  si  grande  quelle  puisse  être. 
Nous  pouvons  rendre  de  dignes  actions  de  grâces  au  Père  des 
raiséiicordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation  (II  Cor.  i,  3)  en 
prenant  le  calice  du  salut  et  en  louant  son  saint  nom  (Ps.  cxv.  4). 

Dans  les  prières  et  dans  les  chants  liturgiques  dont  l'Église 
a  entouré  l'action  eucharistique,  ce  sentiment  de  joyeuse  gra- 
titude se  manifeste  partout  de  la  façon  la  plus  magnifique.  11 
doit  aussi  être  le  nôtre  pendant  le  saint  sacrifice.  Le  Père  cé- 
leste nous  a  tout  donné  dans  son  divin  Fils:  rendons-lui  tout, 
en  lui  présentant,  comme  victime  à  l'autel,  ce  même  Fils  en  qui 
il  met  toutes  ses  complaisances.  L'action  de  grâces  est  une 
source  abondante  de  nouveaux  dons.  «  Je  me  souviendrai  des 
miséricordes  du  Seigneur,  de  la  louange  du  Seigneur,  pour 
tout  ce  qu'il  nous  a  donné,  et  pour  l'abondance  des  biens  à  la 
maison  d'Israël  (l'Église),  lesquels  il  nous  a  accordés  selon  sa 
bonté  et  la  grandeur  de  ses  miséricordes  «  (Is.  lxiii,  7). 

111.  —  Profitons-nous  soigneusement  de  ce  sacrifice  auguste 
pour  accomplir  ce  devoir  de  reconnaissance?  Ne  ressemblons- 
nous  pas  bien  plutôt  au  serviteur  négligent  qui  enfouit  le  talent 
qui  lui  a  été  confié?  Souvent  nous  célébrons  ou  nous  entendons 
la  sainte  Messe  pour  implorer  de  nouvelles  grâces  de  Dieu  ;  le 
faisons-nous  aussi  souvent  dans  l'intention  de  le  remercier  de 
celles  que  nous  avons  déjà  reçues?  Avec  quelle  fidélité  nous 
devrions  entretenir  en  nous  et  dans  les  autres  cet  esprit  de  re- 
connaissance et  en  pratiquer  les  actes,  en  nous  associant  au 
sacrifice  eucharistique,  pour  réparer  de  quelque  manière  l'in- 
gratitude honteuse  dont  le  monde  ofTense  si  souvent  la  bonté  de 
Dieu  et  par  laquelle  il  appelle  sa  justice  !  <<  Ou'aurais-je  dfi  faire 
à  ma  vigne  que  je  n'aie  fait?  »  demande  le  Seigneur  à  juste 
litre  (Is.  V,  4).  .Mais  l'ingratitude  est  le  salaire  du  monde:  il  ne 
veut  pas  honorer  Dieu;  il  afflige  le  cœur  paternel  du  Créateur, 
non  seulement  par  sa  légèreté  et  son  indiiVérence,  mais  encore 
par  le  mépris  et  l'abus  de  ses  dons  les  plus  divins.  La  plainte 
amère  de  Moïse  contre  les  Israélites  s"applii|ue  dans  une  plus 
haute  mesure  (mrore  à  un  trop  grand  nombre  de  chrétiens:  «  Ils 
ont  honteusement  péché  contre  Dieu,  ils  ne  sont  plus  ses  en- 
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fanls:  c'est  une  race  perverse  et  méchante.  C'est  ainsi  que  tu 
récompenses  le  Seigneur,  peuple  insensé?...  Le  favori  de  Dieu 
sest  engraissé  de  ses  dons,  puis  il  s'est  révolté  contre  lui  ;  après 
avoir  été  engraissé  et  mis  dans  une  pleine  abondance,  il  a  aban- 
donné Dieu  son  créateur  et  s'est  éloigné  de  Dieu  son  sauveur  » 
(Deut.  XXXII,  5,  6,  15).  Le  monde  est,  en  grande  partie,  le  pays 
de  l'oubli  de  Dieu  (Ps.  lxxxvii,  13),  un  désert  desséché,  où  la 
plante  empoisonnée  de  l'ingratitude  croît  et  se  multiplie.  C'est 
là  pour  nous  un  motif  nouveau  et  puissant  de  remercier  Dieu 
avec  plus  de  zèle:  car  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
monde,  mais  l'Esprit  qui  vient  de  Dieu,  afin  de  connaître  et 
d'apprécier  ses  dons  (I  Cor.  ii,  12). 

Contemplons-les  exemples  des  saints  :  comme  leur  cœur  dé- 
bordait de  sentiments  de  reconnaissance  !  comme  leur  bouche 
éclatait  en  actions  de  grâces!  Saint  Paul  de  la  Croix,  si  morti- 
fié, 'si  sévère  contre  lui-même,  parcourant  les  champs,  les  forêts, 
les  prairies,  voyait  en  toutes  choses  la  preuve  de  la  bonté  de 
Dieu.  Embrasé  d'un  feu  secret,  il  criait  aux  fleurs  et  aux  arbres: 
«  Taisez-vous!  taisez-vous  !  ne  me  prêchez  plus!  »  Il  cueillit  un 
jour  une  fleur  près  de  la  route,  et,  la  montrante  son  compagnon, 
il  lui  dit  :  «  N'entends-tu  pas  comme  les  fleurs  nous  crient: 
Aime  Dieu!  aime  Dieu  »  !  Et,  le  visage  rayonnant  comme  dans 
une  extase,  il  répéta  à  plusieurs  reprises:  «  Pourquoi  n'aimes- 
tu  pas  Dieu?  pourquoi  n'aimes-tu  pas  Dieu  »  ?  Si  la  vue  d'une 
fleur  suffit  à  embraser  le  cœur  d'un  saint  d'un  amour  extatique, 
notre cœurne  devrait-il  pas  s'enflammer  (Luc,  xxiv,  32)  d'amour 
et  de  reconnaissance,  et  se  consumer  comme  l'encens  sur  des 
charbons  brûlants,  comme  la  lampe  du  sanctuaire,  lorsque, 
agenouillés  devant  l'autel,  nous  méditons  avec  ferveur  sur  les 
mystères  admirables  de  bonté  et  de  miséricorde  qui  s'accom- 
plissent au  saint  sacrifice  delà  Messe?  car  le  sacrifice  eucharis- 
tique n'est  pas  seulement  une  action  de  grâces  excellente  et  per- 
pétuelle; c'est  encore  la  source  vive  où  nous  puisons  sans  cesse 
l'esprit  de  reconnaissance  envers  Dieu  (1). 

§  20.  —  La  sainte  Messe  considérée  comme  sacrifice 
expiatoire. 

Comme  sacrifice  latrcutique  et  eucharistique,  la  sainte  Messe 


(11  «  Suscipe,  Domine,  sacrificium  placationis  et  laudis,  quod  nos...  et 
ijerducat  ad  vemam  et  in  perpétua  graliarumconslituat  aclione  ».  Sacrum, 
Gre(jor. 
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a  pour  but  de  reconnaître  et  d'honorer  Dieu  comme  notre  sou- 
verain Seigneur  et  notre  plus  grand  bienfaiteur:  elle  lui  rend 
en  eiïet  un  culte  et  des  actions  de  grâces  d'une  valeur  sans 
limites.  Comme  sacrifice  impétratoire  et  propitiatoire,  elle  pro- 
duit les  résultats  les  plus  divers  et  les  plus  utiles  au  salut  de 
l'homme;  ces  résultats  sont  proprement  et  surtout  désignés 
sous  le  nom  de  fruits  de  la  sainte  Messe.  Loin  de  nuire  à  l'effî- 
cacité  du  sacrifice  de  la  croix,  la  sainte  Messe  fait  ressortir  da- 
vantage la  puissance  inépuisable  et  la  valeur  infinie  de  la  croix, 
suivant  la  doctrine  bien  comprise  de  l'Église  patholique. 
Daprès  cet  enseignement,  le  sacrifice  de  lautel  n'ajoute  ni  sa- 
tisfactions ni  mérites  nouveaux  à  ceux  que  Jésus-Christ  a 
recueillis  sur  le  Calvaire;  il  ne  fait  qu'appliquer  aux  individus 
le  prix  de  la  Rédemption,  lequel  ne  peut  pas  être  plus  augmenté 
que  diminué.  Le  trésor  des  grâces  de  Jésus-Christ  reste  tou- 
jours le  même:  seuls,  l'emploi  et  l'application  en  sont  nou- 
veaux, et  se  perpétueront  ainsi  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
capables  d'en  profiter.  Les  fruits  de  la  Messe  sont  tous  ceux  du 
sacrifice  de  la  croix,  et  ceux-là  seulement.  Les  biens  acquis  à 
l'humanité  par  la  mort  du  Sauveur  sont  appliqués  en  détail  par 
la  sainte  Messe,  sacrifice  à  la  fois  impétratoire  et  propitiatoire. 
L'Église  enseigne  expressément  ([ue  la  Messe  est  un  véritable 
sacrifice  expiatoire,  qui  a  pour  eflet  de  nous  faire  trouver  grâce 
et  miséricorde  en  temps  opportun;  elle  condamne  la  doctrine 
qui  soutient  que  la  sainte  Messe  est  un  sacrifice  de  louange  et 
d'action  de  grâces  seulement,  mais  non  de  propitiation...  et 
qu'il  ne  peut  pas  être  offert  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
pour  les  péchés,  les  peines,  les  satisfactions  et  les  autres  néces- 
sités (1).  Nous  allons  montrer  d'abord  que  la  sainte  Messe  est 
vraiment  un  sacrifice  expiatoire;  nous  rechercherons  ensuite  la 
nature  de  ses  effets  et  la  manière  dont  il  les  produit. 

I, La  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église  appuient  fortement 

et  avec  insistance  sur  le  caractère  expiatoire  de  la  sainte  Messe. 
Comme  nous  l'avons  vu,  le  concile  de  Trente  définit  solennelle- 
ment qu'elle  est  un  véritable  sacrifice  propitiatoire;  le  Caté- 
chisme romain  enseigne  de  même  quelle  est  un  sacrifice  vrai- 
ment propitiatoire,  qui  apaise  Dieu  et  nous  le  rend  propice  (2). 


(1)  CoNC.  Trid.  sess.  XXII.  cap.  ii  et  can.  3. 

,'*]  «  Vere  propitialoriuin  sacrificium.  quo  Deus  nobis  plncatns  et  pro- 
pilùis  redailur  •-.  Calecli.  Roman.,  p.  Il,  c  iv,  q  63.  —  «  Eucliarislia  in 
qunnluni  est  sacrificium,  Deum  plaçât  :  hosliœ  cn'im  plaçant,  et  qiioniam 
Doii>  iralus  est.  non  a/fectione,  sed  pœnœ  infliclione:  ideo  Dcuni  placando 
non  so.lal  ip«iiis  affeclionem,  sed  remilli  facit  pœnae  acerbilalem  ». 
tj.  bu.NAV.,  IV,  disl.  45,  dub.  3. 
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1°  Depuis  l'entrée  du  péché  en  ce  monde,  depuis  qu'il  pèse 
comme  un  lourd  fardeau  sur  tous  \e&  malheureux  enfants  d  Eve, 
l'expiation  s'impose  comme  le  premier  de  tous  les  besoins. 
'•■  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  selon  votre  grande  miséricorde, 
et  selon  la  plénitude  de  votre  compassion  efïacez  ma  faute  » 
(PsAL.  L,3).  C'est  le  premier  cri  poussé  par  l'homme  pécheur 
et  repentant,  dans  son  désir  ardent  d'être  délivré  de  la  faute  et 
du  châtiment;  cette  conscience  du  péché,  ce  besoin  de  rédemp- 
tion trouvent  dans  le  sacrifice  leur  expression  la  plus  vive. 
Aussi,  dans  l'Ancien  Testament,  les  sacrifices  expiatoires,  ou- 
pour  le  péché,  étaient  les  plus  fréquents  et  les  principaux.  La 
sainte  Messe,  accomplissement  et  consommation  de  tous  les 
sacrifices  figuratifs  de  la  loi  ancienne,  remplit  toutes  les  fins  du 
sacrifice;  or  cela  ne  peut  être  qu'autant  qu'elle  est  expiatoire. 
La  vérité  et  la  réalité  de  la  nouvelle  alliance  ne  peuvent,  sous 
aucun  rapport,  être  inférieures  aux  symboles  et  aux  ombres  de 
l'ancienne. 

2°  Parmi  les  résultats  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  sainte 
Écriture  mentionne  surtout  le  pardon  des  péchés,  le  rachat  de 
la  malédiction  de  la  faute,  l'anéantissement  de  notre  dette,  la 
réconciliation  entre  le  ciel  et  la  terre.  Or  la  sainte  Messe  est  la 
solennité  de  notre  rédemption;  elle  renouvelle  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  elle  a  pour  but  de  reproduire  et  de  continuer  le  sacrifice 
de  la  croix  (1)  et  d'en  appliquer  les  effets  aux  individus:  pour 
cela,  il  faut  qu'elle  puisse  appliquer  aussi  la  puissance  expia- 
toire du  sacrifice  du  Calvaire;  en  un  mot,  qu'elle  soit  un  sacri- 
fice propitiatoire.  Du  reste,  dans  Tinstilution  de  la  sainte  Eu- 
charistie, Notre  Seigneur  dit  que  son  corps  serait  livré  sous 
les  espèces  du  pain,  que  son  sang  serait  répandu  dans  le  calice 
pour  la  rémission  des  péchés. 

3°  Les  anciennes  liturgies  (2)  et  les  écrits  des.  saints  Pères 


(1)  «  Per  hcBC  divina  mysteria  ad  novi,  qusesumus,  testamenti  media- 
torem  Jesum  accedamus:  et  super  altaria  tua,  Domine  virtutum,  asper- 
sionem  sanguinis  melius  loquentem  quam  Abel,  innovemus  ».  Sécréta  in 
festo  Prel.  Sanguinis  D.  N.  J.  Chr.  —  «  Suscipe,  Domine,  hostiam  redemp- 
tionis  humanae.  —  Per  hœc  veniat  sacramenta  rcdemptionis  effectus.  — 
Benediclio  tua,  Domine,  larga  descendat,  quœ  munera  nostra...  nobis 
sacramentum  redemptionis  efficiat  ».  Sacrameni.  Gregor. 

(2)  «  Hostia,  quam  offerimus,  vincula  noslrne  pravitatis  absolvat.  —  Ilfec 
hostia  emundet  nostra  delicta.  —  Hujus  sacrificii  munus  oblatum  fragili- 
tatem  n^stram  ab  omni  malo  purget  semper.  —  Hostias  libi.  Domine, 
placationis  offerimus.  ut  delicta  nostra  miseratus  absolvas.  —  Per  hsec 
sancta  commercia  vincula  peccatorum  nostrorum  absolve.  —  Suscipe, 
Domine,  sacrificium,  cujus  te  voluisti  dignanter  immolatione  placari.  — 
Supplices,  Domine,  te  rogamus,  ut  his  sacrificiis   peccata  nostra  mun- 
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déposent  de  la  façon  la  plus  claire  en  faveur  de  la  foi  perma- 
nente et  universelle  de  rÉsrlise  au  caractère  expiatoire  de  la 
sainte  Messe.  Dans  la  liturgie  de  saint  Jacques,  le  prêtre  adresse 
à  Dieu  celte  prière:  »  Que  notre  sacrifice.  Seigneur,  vous  soit 
agréable;  qu'il  soit  sanctifié  par  l'Esprit  Saint,  pour  l'expiation 
de  nos  fautes,  l'ignorance  du  peuple  et  le  repos  des  âmes  des 
morts...  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  :  car  nous  nous  appro- 
chons de  votre  autel  avec  crainte  et  tremblement,  pour  olVrir  le 
sacrifice  terrib'e  et  non  sanglant  pour  nos  péchés  el  l'ignorance 
du  peuple  ».  Dans  la  liturgie  de  saint  Basile  on  lit  cette  prière  : 
<■  Accueillez-nous,  Seigneur,  selon  la  grandeur  de -votre  misé- 
ricorde, nous  qui  nous  approchons  de  votre  saint  autel,  afin 
que  nous  soyons  dignes  de  vous  offrir  des  dons  et  des  victimes 
pour  nos  péchés  et  ceux  du  peuple  ». 

Suivant  l'affirmation  formelle  de  saint  Augustin,  on  ne  sau- 
rait révoquer  en  doute  que  les  âmes  des  fidèles  trépassés  ne 
reçoivent  du  secours  des  prières  de  la  sainte  Eglise  et  du  sacri- 
fice du  salut:  «  car,  ajoute-t-il,  d'après  la  doctrine  des  Pères  et 
la  pratique  de  l'Eglise  entière,  le  saint  sacrifice  est  aussi  ofTert 
pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  lorsque,  à  l'endroit  prescrit,  on  fait  mé- 
moire d'eux  et  l'on  prie  pour  eux  »  (1).  Sainte  Monique  en 
mourant  n'exprima  pas  d'autre  désir,  d'autre  prière  aux  siens, 
excepté  qu'ils  se  souvinssent  toujours  d'elle  au  saint  autel  en 
quelque  lieu  qu'ils  se  trouvassent.  Saint  Augustin  raconte  en- 
core que  le  sacrifice  de  notre  rédemption  fut  ofTerl  pour  elle 
après  sa  mort  (2). 

Après  avoir  nommé  la  Messe  un  sacrifice  expiatoire,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  poursuit  ainsi:  «  Nous  offrons  à  Dieu  des 
prières  pour  les  défunts,  eussent-ils  été  pécheurs  l'c'esl-à-dire 
coupables  encore  de  fautes  vénielles),  et  non  seulement  des 
prières,   mais  Jésus-Christ  immolé  pour  nos  péchés,  pour  les 


dcnlur.  Munera  nos,  qua?sumus.  Domine,  ohiata  piirificent,  et  te  nobis 

juLMlcr  faciant  e-;se  placaliini.  —  My.stica  noi)is.  Domine,  prosit  oblatio, 
«iiia;  nos  et  a  rcalibus  noslris  expédiât  et  perpétua  salvntione  confirniet. — 
lisdem.  «luibus  famulamur.  niysteriis  mundeinur.  —  Hsec  sancla.  quae 
gerimus.  et  praîterilis  nos  delictis  exuant  et  fuluris  ».  Sacrament.  Greijor. 

(1)  <<  Orationibus  sanctae  Ecclesife  et  sacrificio  salutari  et  eleemosynis. 
quae  pro  eorum  spirilibus  erosantur,  non  est  diibitandum  mortuos  adju- 
vari,  ut  cum  eis  misorirordia  agalur  a  Domino,  quam  corum  peccala 
meruerunt.  Hoc  enim  a  Palribus  traditum,  nnivorsa  observât  Kcclesia.  ut 
pro  eis  qui  in  corjtoris  et  sanguinis  Christi  communione  defunrli  sunt, 
oum  ad  ipsun-  "ïafrificium  loro  suo  commemorantur,  orclur  ac  pro  iilis 
quoque  id  olTfrri  ronimemoretur  ».  Sertno  173.  n.  2. 

(2j  Confess.  lib.  1\,  c.  xi,  xii. 
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réconcilier,  et  nous  avec  eux,  à  Dieu  qui  aime  les  hommes  »{i). 

II.  —  Quels  sont  les  effets  de  la  sainte  Messe  comme  sacri- 
fice expiatoire  et  comment  se  produisent-ils?  —  La  valeur  ex- 
piatoire de  la  sainte  Messe,  suivant  la  doctrine  de  l'Église, 
s'étend  aux  fautes,  aux  peines  et  aux  satisfactions.  D'après  la 
volonté  de  Dieu,  le  sacrifice  eucharistique  sert  à  obtenir  le 
pardon  des  péchés  mortels  et  véniels  et  la  condonation  des 
peines  temporelles  dues  au  péché. 

1°  La  sainte  Messe  ne  peut  pas  effacer  directement  et  immé- 
<liatement  les  péchés  mortels;  elle  peut  contribuer  à  ce  but 
<l"une  manière  indirecte  et  médiate  (2).  L'homme  souillé  de  la 
tache  du  péché  mortel  ne  peut  en  être  lavé  que  par  linfusion  de 
la  grâce  sanctifiante.  Le  don  de  la  justification,  et  par  suite  le 
pardon  des  fautes  graves,  ne  peuvent,  en  soi,  être  obtenus 
immédiatement  que  par  les  sacrements  de  baptême  et  de  péni- 
tence, ou  par  un  acte  de  contrition  parfaite.  Les  sacr:}ments 
sont  établis  pour  la  justification  et  la  sanctification  immédiates 
■de  l'homme;  ils  servent  à  donner  et  à  multiplier  la  vie  surna- 
turelle de  l'âme.  Le  sacrifice,  comme  tel,  se  rapporte  directe- 
ment au  culte  de  Dieu.  A  la  vérité,  la  sainte  Messe  est  aussi  en 
seconde  ligne  un  moyen  de  salut  pour  l'homme;  mais  elle  n'est 
pas  destinée  premièrement  à  communiquer  la  grâce  de  la  sanc- 
tification d'une  manière  immédiate:  elle  ne  peut  donc,  comme 
les  deux  sacrements  des  morts,  effacer  les  péchés  mortels  sans 
l'intervention  d'un  autre  élément. 

Et  cependant,  suivant  la  doctrine  indubitable  de  l'Église,  son 
efficacité  s'étend  à  l'expiation  et  au  pardon  des  péchés  mortels. 
Comment  faut-il  entendre  cela  ? 

La  puissance  expiatoire  du  sacrifice  de  la  Messe  n'est  pas 
pleinement  ni  exactement  décrite,  si  l'on  se  borne  à  dire  qu'il 
obtient  des  grâces  actuelles  par  lesquelles  le  pécheur  est  amené 
à  la  conversion  et  au  repentir.  Cette  explication  fait  disparaître 
à  peu  près  complètement  la  diflerence  qui  existe  et  qui  doit 
exister  entre  l'effet  propitiatoire  et  l'effet  impétratoire  de  la 
sainte  Messe  ;  en  cette  double  qualité,  elle  possède  une  efficacité 
el  un  cercle  d'opération  différents  (3).  Comme  sacrifice  propi- 


(1)  Catech.  Mystag.,  V,  n.  8-10. 

(2)  «  Sacrificium  Misses  vere  est  propitiatorium,  causans  aliquo  modo 
i\c  conferens  ad  remissionem  peccatorum  mortalium,  justificationem  pec- 
«atoris  ac  primam  gratiam  obtinendam  ex  opère  operato:  at  non  immé- 
diate est  remissivum  peccatorum  mortalium  (sicut  sacraraenta  Baplismi 
•et  Pœnitentiœ),  juxta  communissimam  theoiogorum  ».  Si-OREn,  Theol. 
Mocrani.,  p.  II,  cap.  iv,  sect.  2,  §  2. 

^3)  LuGO,  disp.  19,  sect.  9,  n.  140-150.  —  Fhanzelin,  de  Sacrif.,  llies.  13. 
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(inloire,  la  sainte  Messe  calme  la  juste  colère  de  Dieu;  elle  dé- 
sarme sa  justice,  dirige  de  nouveau  sur  le  pécheur  le  regard  de 
la  miséricorde  divine;  elle  fait  que  Dieu  ne  soit  plus  irrité,  (piil 
ne  chA^io  plus,  et  qu'il  soit  au  contraire  disposé  à  remettre  en 
tout  ou  en  partie  la  peine  méritée  par  le  coupable  (1).  Cet  apai- 
sement de  Dieu,  cette  condonation  de  la  peine  sont  obtenus  en 
vertu  d  un  payement  représentatif  ofTert  à  Dieu  pour  nous  ( per 
modutn  solulionis):  car,  dans  la  sainte  Messe,  la  rançon  payée 
sur  le  Calvaire  par  le  sang  de  Jésus-Christ  pour  l'expiation  et  la 
satisfaction  du  péché  est  de  nouveau  olTerte  à  Dieu,  et  ici  en 
vue  de  personnes  déterminées,  afin  que  la  peine  justement  mé- 
ritée soit  détournée  d'eux  et  que  la  miséricorde  divine  s'exerce- 
sur  eux  dans  une  mesure  plus  abondante.  La  sainte  Messe, 
comme  sacrifice  expiatoire,  retient  et  désarme  le  bras  de  la 
justice  de  Dieu  levé  contre  le  pécheur;  comme  sacrifice  impé- 
traloire,  elle  agit  sur  la  bonté,  la  mansuétude  de  Dieu,  pour  le 
portera  répandre  sur  le  coupable,  en  vertu  des  mérites  et  de 
l'intercession  actuelle  de  .lésus-Christ,  des  grâces  nombreuses- 
et  efficaces  {per  modum  impelralionis). 

La  sainte  Siesse  contribue  au  pardon  des  péchés  en  ce  quelle 
est  un  moyen  très  puissant  d'obtenir  la  grâce  du  repentir  et 
d'une  conversion  sincère,  dans  sa  double  propriété  de  sacrifice 
expiatoire  et  impétratoire.  L'expiation  et  la  prière  s'unissent, 
se  soutiennent,  se  complètent,  afin  de  faire  descendre  sur 
l'homme  des  grâces  de  lumière  et  de  force  ;  ces  grâces  le  por- 
tent à  se  tourner  vers  Dieu  par  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  la 
contrition;  à  recevoir  dignement  les  sacrements,  par  lesquels  il 
retrouvera  la  sainteté  et  redeviendra  enfant  de  Dieu.  Tel  est  le 
sens  des  paroles  du  concile  de  Trente:  «  Apaisé  par  l'olTrande 
de  ce  sacrifice,  le  Seigneur  accorde  la  grâce  et  le  don  de  la 
pénitence,  et  remet  les  péchés  et  les  crimes,  même  les  plus 
grands  »  (2j. 

Avant  tout  la  justice  de  Dieu  doit  être  apaisée  ;  ce  n'est  qu'a- 
près cela  que  sa   miséricorde   donne  à  l'homme  pécheur  des- 


(1)  «  Encharistia  insliluta  est.  ul  Ecclesia  perpeluum  sacrifirinni  habe- 
ret,  quo  ()cccala  nostra  oxpiarentur,  et  cœleslis  Pater,  scclcribus  nostris 
sœpe  cravilcr  oiïensus,  ab  ira  ad  miscricordiam,  a  jusl.'c  animadversionis 
severitale  ad  clementiam  traduceretur  ».  Catecli.  Roman.,  p.  II,  cap.  iv, 
q.  55,  n.  1.  —  n  Est  boc  proprie  sacrificii  elTecliis,  ul  peripàum  placetur 
iJeus,  picut  cliain  homo  ofTensam  in  se  commissam  rcniillit  propter  ali- 
quod  obsequium  acceplum,  (luod  ei  cxliibetiir.   S.  Tho.m..  3,  q.  4'.),  a.  4. 

(2;  "  Ihijus  (sacrificii)  oblalione  placoius  Dominus.  praliam  et  donum« 
poniiilrnlj.-e  concedens,  crimina  et  pcccala,  eliam  ingciilia,  diniittil  », 
Sess.  XXII,  cap.  ii. 
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grâces  particulières  pour  Tamener  à  un  repentir  véritable  et  à 
une  sincère  conversion.  Les  péchés,  surtout  s'ils  sont  grands 
et  nombreux,  offensent  la  majesté  divine  et  appellent  les  châti- 
ments de  sa  justice.  Parmi  ces  châtiments,  un  des  plus  graves 
consiste  dans  le  retrait  des  grâces  les  plus  efficaces.  Saint  Ber- 
nard dit  de  l'ingratitude  envers  Dieu,  que  c'est  un  vent  brûlant 
qui  dessèche  la  source  de  la  miséricorde  divine,  le  fleuve  de  la 
grâce,  la  rosée  du  ciel  (1).  On  peut  dire  cela,  en  un  sens,  de 
tous  les  péchés,  surtout  mortels:  ils  sont  un  abus  ou  un  mépris 
de  la  grâce,  et  partant  une  infidélité  et  une  ingratitude  envers 
Dieu;  ils  empêchent  les  dons  de  Dieu  de  couler  en  abondance, 
et  la  prière  d'être  exaucée  dans  une  mesure  aussi  pleine.  C'est 
là,  pour  l'homme  faible  et  pécheur,  qui  a  un  si  grand  besoin  de 
la  force  d'en  haut,  une  peine  très  grave.  Sans  l'abondance  de 
ces  grâces  il  demeurera  dans  le  péché;  comme  il  arrive  presque 
toujours,  il  tombera  d'une  faute  dans  une  autre,  il  mourra  im- 
pénitent et  se  verra  condamné  à  une  éternité  de  souffrances. 
C'est  dans  ce  but  que  la  sainte  Messe  exerce  sa  force  propitia- 
toire, en  apaisant  la  justice  divine  et  en  détournant  de  la  tète 
du  coupable  le  châtiment  fatal  du  refus  de  grâces  de  choix. 

Lorsque  l'emploi  de  cette  force  satisfactoire  a  calmé  les  exi- 
gences de  la  justice  et  rompu  la  digue  qui  retenait  le  flot  des 
grâces  en  l'empêchant  de  jaillir  des  fontaines  du  Sauveur,  la 
puissance  impétratoire  agit  à  son  tour  en  obtenant  de  la  libé- 
ralité et  de  la  miséricorde  de  Dieu  des  secours  énergiques;  par 
eux,  le  pécheur  fait  de  dignes  fruits  de  pénitence,  il  se  con- 
vertit et  renaît  à  la  vie  surnaturelle.  L'apaisement  de  la  justice 
divine  en  vertu  des  satisfactions  de  Jésus-Christ  doit  donc  pré- 
céder tout  autre  effet;  il  éloigne  les  obstacles,  il  fraye  la  voie, 
et  la  bonté  divine,  déterminée  par  les  mérites  et  l'intercession 
du  Sauveur,  accorde  les  grâces  qui  ramèneront  l'homme  au 
sentier  du  salut  et  de  la  vertu.  La  sainte  Messe  contribue  donc 
indirectement,  comme  sacrifice  propitiatoire,  et  directement 
comme  sacrifice  impétratoire,  à  l'acquisition  de  la  grâce  de  la 
conversion  (2). 

Ce  fruit  propitiatoire  du  saint  sacrifice  de  la  Messe  est  produit 


(1)  «  Ingratitudo  ininiica  estanimpe.  exinanitio  meritorum,  virtutura  dis- 
persio,  beneficiorum  perditio.  Ingralitudo  venlus  urens,  siccons  sibi  fon- 
tem  pietatis,  rorem  misericordiœ,  fluenta  gratiee  ».  S.  Bernard.,  in  Can- 
iica,  serra,  li,  n.  6. 

(2)  Les  prières  lilureiques  confirment  cette  doctrine.  La  Secrète  du  XIII» 
Dimanche  après  la  Pentecôte,  par  exemple,  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Propitiare.  Domine,  populo  tuo,  propitiare  muneribus:  ut  bac  oblatione 
placalus  et  indulgentiam  nobis  tribuas  et  postalata  concédas  ». 
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ex  opère  operato,  mais  dans  une  mesure  plus  ou  moins  étendue, 
«lépendanl  surtout  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  aussi  des  dis- 
positions du  pécheur.  Dans  quelle  proportion  l'olTrande  d'une 
messe  apaise-t-elle  Dieu  et  suspend-elle  le  châtiment  du  retrait 
des  tfrâces  efticaces?  Nous  li^norons  :  ce  résultat  est  lié  au 
décret  libre  de  Dieu,  à  la  quantité  et  à  la  gravité  des  péchés.  11 
nest  donc  pas  seulement  utile,  il  est  tout  à  fait  nécessaire 
d'olTrir  plusieurs  fois  le  saint  sacrifice  dans  la  même  intention 
et  pour  la  même  personne,  afin  d'apaiser  Dieu  complètemeni  et 
d'écarter  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  miséricorde  et  à 
sa  générosité. 

Dieu,  ainsi  apaisé  par  le  sacrifice,  est  de  nouveau  disposé  à 
donner  les  secours  qu'il  refusait  auparavant  en  punition  du 
péché  :  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  puissance  impétratoire  de  la 
sainte  Messe:  des  faveurs  plus  considérables  peuvent  descendre 
sur  l'homme  pécheur  et  l'amener  à  la  conversion.  Ces  dons  ne 
sont  pas  toujours  accordés  aussitôt,  mais  quand  il  plaît  à  Dieu. 
Cependant  le  pécheur  doit  se  disposer  à  les  recevoir  et  y  coo- 
pérer volontairement;  s'il  ne  le  fait  pas,  ils  demeurent  sans 
edet  et  ne  peuvent  amener  le  repentir  ni  le  pardon.  Quelque 
puissant  et  efficace  que  soit  le  sacrifice  eucharistique  pour  ob- 
tenir des  grâces  extraordinaires,  le  dernier  fruit,  la  conversion 
réelle  et  le  retour  à  l'état  de  grâce  peuvent  toujours  être  perdus 
par  la  faute  de  l'homme  (1).  Aussi  l'Église  enseigne  que,  par  le 
sacrifice  de  la  Messe,  nous  obtenons  de  Dieu  grâce  et  miséri- 
corde en  temps  opportun,  pourvu  que  nous  nous  approchions 
de  Dieu  avec  un  cœur  sincère  et  une  foi  droite,  avec  ciainte  et 
respect,  contrits  et  pénilenls  i2). 

*2"  La  sainte  Messe  nous  applique  le  fruit  de  la  mort  <le  Jésus- 
Christ  pour  la  rémission  des  péchés  que  nous  commettons  tous 
les  jours  (3)  :  par  là  il  faut  entendre  surtout  les  péchés  véniels. 
Ouelle  est  l'efficacité  du  saint  sacrifice  relativement  à  ces 
fautes  dont  même  les  justes  se  rendent  sans  cesse  plus  ou  moins 
coupables  dans  cette  vie?  Un  très  petit  nombre  de  théologiens 
seulement  lui  ont  attribué  le  pouvoir  d'efîaccr  ces  péchés  immé- 
diatement; suivant  le  sentiment  commun  et  vrai,  ils  ne  sont 
remis,  comme  les  péchés  mortels,  que  médiatement  par  la  vertu 


(!',  n  Oblalionibus  nostris,  qufpsumus.  Domine,  placare  su.sceplis;  et  ad 
te  noslras  eliaiii  rebelles  compelle  propilius  volunlales  ».  Secrela  in  sabb. 
po-it  Dom.  IV  Qaadrag. 

{'2)  CoNC.  Trid.  sess.  XXII.  cap.  u. 
,3]  CoNc.  TniD.  sess.  X.XII,  cap.  i. 
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salutaire  de  la  Messe  (1).  Ce  qu'elle  obtient,  ce  sont  les  senti- 
ments de  repentir  et  de  pénitence  nécessaires  au  pardon  de  ces 
fautes.  Les  infidélités,  les  négligences  moins  graves  déplaisent 
aussi  à  Dieu,  elles  excitent  son  mécontentement  et  opposent  des 
obstacles  au  don  plus  généreux  de  la  grâce.  Ces  obstacles  doi- 
vent d'abord  être  écartés  par  la  puissance  expiatoire  de  la  sainte 
Messe,  pour  que  Dieu  se  laisse  mouvoir  à  nous  accorder  ces 
dispositions  pénitentes  qui  mènent  à  la  rémission  du  péché  vé- 
niel, avec  ou  sans  la  réception  du  sacrement  de  pénitence. 
Avant  tout  il  importe  d'observer  que  ces  fautes  vénielles,  celles 
surtout  qui  se  commettent  plus  souvent  et  de  propos  délibéré, 
ont,  entre  autres  conséquences  fâcheuses,  celle  de  s'opposer  à 
la  concession  d'une  foule  de  grâces  destinées  au  juste:  par  suite, 
il  devient  de  plus  en  plus  faible  et  court  grand  risque,  dans  une 
tentation  plus  violente,  de  tomber  dans  le  péché  mortel.  Pour 
ce  motif,  l'homme,  si  fragile,  a  constamment  besoin  d'un  sacri- 
fice expiatoire,  afin  que  Dieu,  en  punition  de  ses  fautes  vé- 
nielles, ne  lui  refuse  pas  ces  secours  puissants  dont  il  éprouve 
la  nécessité,  s'il  ne  veut  être  précipité  dans  le  plus  grand  de 
tous  les  maux,  le  péché  mortel.  L'assistance  à  la  sainte  Messe, 
ou  l'application  du  saint  sacrifice  faite  à  notre  âme,  sont  donc 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'obtenir,  dans  une  mesure  abon- 
dante, le  pardon  de  nos  fautes  vénielles. 

3°  D'après  l'institution  divine,  la  sainte  Messe  a  enfin  la  force 
de  remettre  les  peines  temporelles  qu'il  nous  reste  à  expier  en 
ce  monde  ou  dans  le  purgatoire,  après  le  pardon  des  péchés 
mortels  ou  véniels  (2).  Pour  cette  fin,  le  sacrifice  eucharistique 
peut  être  offert  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Mais,  tandis 
qu'il  obtient  la  rémission  des  péchés  d'une  manière  médiate,  il 
?tTace  les  peines  temporelles  immédiatement^  en  fournissant 
pour  nous  un  prix  tiré  du  trésor  des  satisfactions  acquises  par 


(1)  «  Diibitfitur,  an  virtute  hujus  sacrificii  possit  immédiate  haberi  re- 
missio  peccaloi-um  venialium.  Communis  senlentia  negat,  quam  sequitur 
Suarez  et  Vasquez  cum  aliis  recenlioribus,  quam  ego  etiam  veram  exis- 
timo  ».  LuGO,  disp.  19,  sect.  9,  n.  152.  —  Ce  sentiment  doit  être  adopté, 
si  l'on  souscrit  à  l'opinion  plus  probable  que,  dans  l'économie  actuelle 
<lu  salut,  aucun  péché  actuel  n'est  remis  sans  une  augmentation  conco- 
mitante de  la  grâce  sanctifiante:  car  le  sacrifice  ne  peut  pas  effectuer 
immédiatement  l'infusi-^i  de  la  grâce  sanctifiante.  Suarez,  disp.  79, 
sect.  4,  5. 

(2)  «  Sacrificium  Missse  ex  sua  instilutione  habet  valorem  et  vim  salis- 
factivam  ad  renuitendam  ex  opère  opéra to  pœnam  temporalem  debitam, 
pro  peccatis  mortalibus  et  vemaiibus  jam  remissis  fidelium  vivorum  et 
defunctorvm.  Ita  omues  ortliodoxi  ».  Sporer,  Theol.  Sacram.,  p.  II,  c.  iv 
s.  2,  §  2. 
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Jésiis-Clirist  sur  la  croix  {per  modiim  sohilionis)  (1).  Par  ses 
souflrances  et  sa  morl  le  Sauveur  a  payé  à  son  Père  la  ranct)n 
de  tous  les  hommes:  sur  l'autel  il  lui  ofTre  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts  ce  prix  gagné  sur  le  Calvaire,  afin  d'obtenir  pour 
eux  la  remise  de  leur  dette.  Si  Jésus-Christ  a  porté  nos  douleurs, 
si  le  châtiment  destiné  à  nous  procurer  la  paix  a  pesé  sur  lui 
(Is.  lui);  s'il  a  été  rassasié  d'opprobres  et  d'amertumes,  broyé 
par  la  souffrance,  c'e;-t  afin  que  nous,  les  coupables,  nous  fus- 
sions épargnés  par  la  colère  du  Juge  suprême.  Cette  coudona- 
tion  de  la  peine  nous  est  faite  par  l'application  à  notre  âme  de 
la  passion  du  Sauveur. 

Or  le  saint  sacrifice,  suivant  la  doctrine  de  l'Église,  n'est  pas 
seulement  offert  pour  les  peines,  mais  aussi  pour  les  satisfac- 
tions. Les  peines  temporelles  que  nous  avons  à  subir  peuvent 
être  remises  de  deux  manières:  1°  Par  la  satisfaction  propre- 
ment dite  [satisfactio],  consistant  en  bonnes  œuvres,  en  actes^ 
de  pénitence,  en  souffrances  supportées  volontairement  et  avec 
patience:  c'est  là  un  équivalent  à  la  punition,  lequel  en  obtient 
la  rémission;  2°  en  subissant  la  peine  elle-même  infligée  par 
Dieu  (satispassio).  La  possibilité  du  mérite  et  de  la  satisfaction 
véritable  cesse  avec  la  mort:  les  âmes  du  purgatoire  ne  peuvent 
donc  plus  que  subir  leur  châtiment  (sa/ispa//)  jusqu'au  paye- 
ment de  la  dernière  obole.  Au  contraire,  les  vivants  en  état  de 
grâce  peuvent  satisfaire  à  la  justice  divine  par  des  prières,  des 
jeûnes,  des  aumônes,  des  œuvres  de  miséricorde  et  de  péni- 
tence, et  mériter  ainsi  la  remise  des  peines  qu'ils  auraient  dû 
subir  dans  le  purgatoire.  L'Église  semble  vouloir  indiquer  cette- 
différence  en  disant  que  la  sainte  Messe  est  offerte  pour  les 
peines  et  les  satisfactions  {pro  pœnis  et  satisfactionibus)  ;  la 
puissance  propitiatoire  du  saint  sacrifice  remplace  pour  les  dé- 
funts la  peine  qu'ils  ont  à  subir,  et  pour  les  vivants  la  satisfac- 
tion qu'ils  ont  à  faire.  Il  écarte  ainsi  pour  les  uns  et  les  autres 
le  dernier  obstacle  à  leur  entrée  dans  la  gloire. 

Si  ceux  pour  qui  la  Messe  est  célébrée  sont  bien  disposés  et 
capables  d'en  percevoir  le  fruit,  cette  condonalion  de  la  peine 
leur  est  faite  infailliblement  et  toujours,  cl,  selon  la  doctrine 
commune  des  théologiens,  cela  est  vrai  non  seulement  des 
vivants,  mais  aussi  des  défunts  (2).  Nous  ne  savons  pas  dans 


(1)  ..  Immédiate  rcmittit  sacrificium  pœnam  pcccalis  debitam,  nimiriim' 
pev  modum  solulionis  jam  pro  nobis  faclre  in  crucc  et  nobis  per  sacrifi- 
ciuin  aj)plicalœ,  in  subjecto  tainen  capaci,  nimirum  consLiluto  in  gralia  ». 
Sporui,  I.  c. 

(VJ)  «  Sacrificium  Missœ  reniiLlil  pœnain  peccali^s  dcbilam  e.r  opère  ope- 
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quelle  mesure  cette  condonation  a  lieu  ;  toutefois  il  est  cer- 
tain que  toute  la  peine  temporelle  n'est  pas  toujours  remise 
par  une  seule  messe,  et  il  faut  répéter  la  célébration  du  saint 
sacrifice. 

La  participation  à  ce  fruit  exige  nécessairement  l'état  de 
grâce,  et,  suivant  la  plupart  des  théologiens,  le  caractère  du 
baptême.  Tant  qu'un  homme  est  en  état  de  péché  mortel,  il  est 
l'ennemi  de  Dieu,  et  aucune  faute,  même  la  plus  légère,  ne 
peut  lui  être  remise.  Suivant  lopinion  commune,  le  caractère 
baptismal  n'est  pas  seulement  une  condition  essentielle  à  la 
réception  valide  des  sacrements,  mais  encore  à  la  rémission  ex 
opère  operalo^  par  le  saint  sacrifice,  des  peines  temporelles  dues 
au  péché.  D  après  ce  sentiment,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été 
baptisés,  vivants  ou  morts,  seraient  exclus  de  ce  fruit  satisfac- 
toire  (I). 

La  mesure  de  cette  condonation  est  déterminée  par  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Suivant  le  sentiment  fondé  d'un  grand  nombre 
de  docteurs  (2),  la  quantité  de  la  peine  remise  aux  vivants 
serait  d'autant  plus  grande  qu'ils  seraient  mieux  disposés, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  rendraient  plus  dignes  de  la  miséricorde 
ilivine  par  la  multiplication  des  actes  de  repentir,  d'humilité, 
de  soumission  et  d'autres  vertus  (3). 

Les  âmes  du  purgatoire  sont  toujours  dans  la  meilleure  dis- 
position pour  recevoir  ce  bienfait;  mais  la  sagesse,  la  justice 
et  la  miséz'icorde  de  Dieu  décident  dans  quelle  proportion  leurs 
souffrances  sont  diminuées  ou  abrégées  à  chaque  application 
de  la  sainte  Messe. 

Gomme  sacrifice  propitiatoire,  la  sainte  Messe  a  donc  le  pou- 
voir d'effacer  immédiatement,  infailliblement,  par  conséquent 
ex  opère  operato,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  les  peines 
temporelles  dues  au  péché.  Elle  peut  aussi,  comme  sacrifice 
impétratoire,  nous  aider  à  obtenir  la  condonation  de  ces  peines. 


raio,  lege  infallibili,  adeo  ut  fructus  hic  satisfactorius  de  lege  ordinaria 
sit  infallibilis,  idque  non  tantum  respectu  vivoruni  capacium,  in  quo 
omnes  Doctores  consentiiint,  sed  etiam  respectu  defunctorum,  secuudum 
communem  Uieologorum  ».  Sporer,  1.  c. 

^1)  «  Quod  fructus  satisfactorius  ex  opère  operato  non  communicetur 
ejusmodi  personis  (id  est,  non  baptizatis  et  catechumenis)  concors  est 
theologorum  sententia  ».  Lugo,  de  Eucli.,  disp.  19,  sect.  10,  n.  166. 

(2)  Cfr.  Lugo,  disp.  19,  sect.  10,  n.  200  seq.  —  Pasoualigo,  loc.  cit.,  q.  76. 

(3)  «  Quamvis  haec  oblatio  ex  sui  quantitate  sufficiat  ad  satisfaciendum 
pro  omni  pœna,  tamen  fit  satisfactoria  illis  pro  quibus  offerlur  vel  etiam 
offerentibus,  secundum  quanlilatcm  suae  davotionis,  et  non  pro  tota  pœna  ». 
S.  Thom.,  3,  q.  79,  a.  5. 
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Cet  effet  se  produit,  d'abord,  en  nous  obtenant,  par  mode  de 
supplication,  les  secours  nécessaires  à  l'accomplissement  d "œu- 
vres (le  pénitence  par  lesquelles  nous  salisl'aisons  à  la  majesté 
divine. 

D'après  une  opinion  pieuse  et  non  sans  fondement,  la  sainte 
Messe  peut  aussi  nous  obtenir,  de  la  même  manière,  per  modum 
impeiralionis,  de  la  bonté  de  Dieu  et  immédiatement,  la  con- 
donation  de  ces  peines  temporelles  (1).  L'esprit  et  la  pratique 
de  l'Éii^lise  semblent  au  moins  favoriser  le  sentiment  que  l'on 
peut  demander  et  obtenir  par  ses  prières  une  telle  faveur.  Si 
l'on  voulait  contester  cette  manière  de  voir,  il  deviendrait  diffi- 
cile d'expliquer  d'une  façon  satisfaisante  un  ^rand  nombre  de 
prières  insérées  dans  l'office  de  la  messe  pour  les  défunts  (2). 
Ainsi  l'Église  supplie  Dieu  d'accorder  aux  âmes  souilrantes,  en 
considération  des  pieuses  supplications,  le  pardon  qu'elles  ont 
toujours  désiré  ;  elle  s'adresse  à  la  miséricorde  divine  et  lui 
demande  d'introduire  dans  la  félicité  éternelle  ceux  qui  ont 
quitté  cette  vie,  s'appuyant  sur  l'intercession  de  la  bienheu- 
reuse Marie  toujours  vierge  et  de  tous  les  saints  (3). 

4°  Il  ne  faut  pas  oublier  un  autre  fruit  très  important  du 
sacrifice  eucharistique  :  c'est  à  l'oblation  permanente  et  à  la 
puissance  propitiatoire  de  la  Victime  sainte  qu'il  faut  principa- 
lement attribuer  la  longanimité  de  Dieu,  qui  lui  fait  suspendre 
ou  qui  détourne  de  pays,  de  peuples,  du  monde  entier,  les  châ- 
timents qu'ils  ont  justement  mérités. 

L'excès  des  crimes  sollicite  souvent  la  justice  divine  à  frapper 
sans  retard  l'homme  de  tléaux  extraordinaires  et  à  lui  envoyer, 


(1)  «  Hoc  dubium  Iraclat  late  Suarez  ;  allegatis  utrinque  ralionibus. 
Jicit  posse  pie  suslineri  partem  aftirnianleni,  quam  ego  eliam  veram  exis- 
timo  ».  LuGO,  disp.  19,  sect.  9,  n.  158. 

(2)  «  QuaesLio  hœc  est  generalis  ad  omncs  orationes,  utruni  scilicet, 
prœter  sati-sfaclionem  ex  se  lesijondentem  orationi,  ut  est  bonuin  opus, 
aliquid  etiam  respomicat  de  rernissione  pœn.'u,  eo  quod  a  Dec  pelalur 
remissio  :  de  ea  egi  in  inateria  de  sulTragiis  et  in  alliimantem  opnuonem 
consensi  illanique  probavi,  quia  Ecclcsia  videtur  id  omnioo  suppo.nere  ut 
certum  :  ea  enini  ratione  in  sacro  pro  defunctis  habet  spéciales  orationes 
petentes  pro  illis  eani  remissionem  ;  si  autcin  oratio,  qua  oratio,  non 
cxlingueret  iniuiediale  pœnain,  sed  quatenus  est  opus  pœnale  ctbonnm, 
non  essent  illa;  orationes  utiles  ad  cITcctum,  quem  Ecclesia  inlendit  ». 
Abriaga,  disput.  In  III  S.  Th.,  tom.  VII.  de  Euch..  disp.  51,  sect.  3. 

(3)  «  Oratio  duobus  modis  juval   dcfunctoruni  animas  :    uno  modo,   ut 
est  opus   quoddam  pœnale   et    laboriosum...;  alio   modo,  ut  est  inwelra-, 
/or/a, quod  est  ipsi  orationi  proprium,  uuomodo  ctiani  beatorum  oralinnes 
prosunl  nohis  et  aniniabiis  purgalorii,    iicet  satisfactoriaî  non  sint  «•.  BtL- 
i^RM..  de  Pnrijat.,  1.  II,  c.  xvi. 
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en  punition  de  son  impiété  et  de  ses  débordements,  de  dures 
punitions,  des  maladies,  la  guerre,  la  famine,  la  peste,  les  trem- 
blements de  terre,  des  épreuves  de  toute  nature.  Dieu  veut  être- 
apaisé  pour  retenir  sa  main  prête  à  châtier.  «  Les  habitants  de 
Nivine  crurent  en  Dieu  ;  ils  proclamèrent  un  jeûne  et  se  cou- 
vrirent de  vêtements  de  deuil.  Dieu  vit  leurs  œuvres:  il  eut 
pitié  d'eux  et  détourna  le  mal  dont  il  les  avait  menacés  »  (Jon. 
ni).  Après  la  construction  du  temple,  Dieu  dit  à  Salomon  :  «  J'ai 
entendu  ta  prière  et  j'ai  choisi  ce  lieu  pour  être  la  maison  de 
mon  sacrifice.  Quand  j'aurai  fermé  le  ciel  pour  qu'il  n'en  tombe 
pas  de  pluie,  quand  j'aurai  ordonné  aux  sauterelles  de  dévorer 
le  pays,  quand  j'enverrai  la  contagion  dans  le  peuple;  s'il  se 
convertit,  me  supplie,  cherche  ma  face  et  fait  pénitence  de  ses 
mauvaises  voies,  je  l'exaucerai  du  haut  du  ciel,  je  serai  miséri- 
cordieux pour  fees  fautes,  et  je  guérirai  sa  contrée  »  (II  Paralip. 
VII,  12,  14).  Dans  l'ancienne  alliance,  la  sévérité  et  la  ven- 
geance du  juste  Juge  sest  manifestée  souvent  et  d'une  manière 
terrible.  Si,  de  nos  jours,  le  peuple  chrétien,  favorisé  de  tant 
de  grâces,  est  habituellement  épargné  et  n'éprouve  pas  ces 
effroyables  calamités,  le  motif  en  est-il  que  de  moins  grands 
crimes  se  commettent  dans  son  sein?  Nullement.  La  terre  n'est- 
elle  pas  inondée  des  œuvres  de  la  chair  et  des  ténèbres  ?  La 
plante  empoisonnée  du  péché  pousse  et  pullule  avec  une  fertilité 
épouvantable.  La  nuit  de  l'incrédulité  et  de  l'erreur  étend  ses 
ombres  toujours  plus  noires  et  plus  prolongées.  Des  multitudes 
innombrables  se  posent  en  ennemis  de  la  croix  et  foulent  aux 
pieds  le  sang  précieux  de  la  Rédemption,  en  suivant  tous  les 
ignobles  désirs  des  sens.  L'armée  antichrétienne  attaque  avec 
une  audace  croissante  le  roc  de  Pierre,  et  souvent  on  voit  l'abo- 
mination de  la  désolation  dans  le  lieu  saint.  La  terre  ne  va-t-elle 
pas  disparaître,  accablée  sous  le  poids  de  ces  forfaits?  La 
mesure  n'est-elle  pas  comble?  Ce  peuple  détaché  de  Dieu, 
étranger  à  Dieu,  n'est-il  pas  mûr  pour  le  jugement?  Pourquoi 
le  Tout-Puissant  n'arme- 1- il  pas  toutes  les  créatures  contre  ses 
ennemis,  dont  la  malice  et  l'arrogance  sont  montées  jusqu'aux 
cieux,  afin  de  les  anéantir  dans  sa  colère  (Sap.  v,  18.  Ps.  xciii. 
'23)  ?  Gomment  le  regard  très  saint  de  Dieu  peut-il  contempler 
tant  d'impiétés,  d'impuretés,  sans  lancer  <lu  ciel  le  feu  et  le 
soufre,  sans  ouvrir  le  puits  de  l'abîme,  pour  détruire  l'homme 
qu'il  a  créé  (Gen.  vi,  5-7)  ?  Pourquoi  le  Très-Haut  traite-t-il 
avec  celte  incompréhensible  indulgence  ce  monde  dégénéré  et 
plongé  dans  la  sensualité,  l'avarice  et  l'orgueil  ?  Pourquoi  la 
bonté  divine,  au  lieu  de  s'épuiser,  accorde-t-elle  au  péch  ur  de 
si  longs  délais  pour  la  pénitence  et  la  conversion  de  sa  vie?  Le 
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monde  en  est  redevable  au  grand  sacrifice  propitiatoire  offert 
tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures  du  jour  sur  des  milliers 
d'autels  pour  notre  salut  et  celui  de  tout  le  monde  {pro  noslra 
toliusque  mundi  salute).  La  voix  de  la  Victime  immolée  s'élève 
sans  relâche  vers  le  ciel,  non  pour  demander  vengeance, 
comme  le  sang  d'Abel,  mais  pitié,  grâce  et  pardon  pour  les 
pécheurs.  «  Voici  l'arc-en-ciel  !  il  est  beau  dans  son  éclat.  Il 
entoure  le  ciel  du  cercle  de  sa  gloire  ;  les  mains  du  Très-Haut 
l'ont  étendu  »  fEccu.  xuii,  12,  13).  Cet  arc  aux  magnifiques 
couleurs,  qui  unit  le  ciel  et  la  terre,  est  le  signe  et  le  gage  du 
traité  de  paix  éternelle  conclu  entre  Dieu  et  l'homme.  «  Lors- 
que j'envelopperai  le  ciel  de  nuées,  dit  le  Seigneur,  mon  arc 
V  apparaîtra...  Je  le  verrai,  et  je  me  souviendrai  de  l'alliance 
éternelle  conclue  entre  Dieu  et  l'âme  de  toute  chair  qui  vit  sur 
la  terre  »  (Gen.  ix,  14,  16i.  L'arc-en  ciel  est  le  symbole  du  Fils 
de  Dieu  incarné,  médiateur  de  la  paix  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Lorsque  le  Père  céleste  voit  le  sang  vermeil  de  son  Fils  bien- 
aimé.  répandu  dans  des  milliers  de  calices  du  couchant  à  l'au- 
rore, les  sombres  nuages,  annonce  de  ses  jugements  vengeurs, 
s'évanouissent,  et  les  rayons  sereins  de  sa  face  miséricordieuse 
brillent  de  nouveau  sur  le  monde.  Le  sang  de  Jésus-Christ 
calme  ainsi  tous  les  jours  la  colère  de  Dieu;  il  retient  la  main 
du  Juge  irrité  et  l'empêche  de  maudire  la  terre  à  cause  de 
l'homme,  dont  les  pensées  se  dirigent  vers  le  mal  depuis  sa 
jeunesse  (Gen.  vin,  21).  «  Je  crois,  dit  le  bienheureux  Léonard 
de  Port-Maurice,  que  si  la  sainte  Messe  n'existait  pas,  le 
monde  aurait  déjà  péri,  parce  qu'il  n'aurait  pu  porter  plus 
longtemps  le  poids  de  tant  de  péchés».  Si  donc,  un  jour,  ce 
sacrifice  ne  s'olTre  plus,  il  ne  nous  reste  qu'à  attendre  le  ter- 
rible jugement  et  la  colère  du  feu  qui  dévorera  les  rebelles  (Heb. 
X,  2G,  27. 

III.  —  Le  fruit  propitiatoire  du  saint  sacrifice  est  d'une  très 
haute  importance  pour  nous.  Tous  nous  péchons  dans  beaucoup 
de  choses  (Jac.  ih,  2j,  et  toujours  nous  avons  à  redire  :  «  Par- 
donnez-nous nos  offenses  »  (Matth.  vi,  12).  Avant  d'oser  pré- 
senter nos  demandes  devant  le  trône  de  Dieu  par  la  sainte 
Messe  comme  sacrifice  impétratoire,  nous  devons  nous  efforcer, 
par  sa  puissance  propitiatoire,  d'apaiser  le  juste  courroux  de 
Dieu  contre  nos  fautes,  de  dissiper  les  nuages  menaçants  qui 
voilent  sa  face,  afin  que  ses  regards  doux  et  compatissants 
reposent  sur  nous  et  nous  réchaufl'ent  du  soleil  de  son  amour. 
Car  les  yeux  du  Seigneur  se  portent  sur  les  justes,  et  son 
oreille  est  attentive  à  leurs  prières.  Au  contraire  la  colère  de 
Dieu  est  sur  ceux  qui  font  le  mal...   Les  justes  crient  au  Sei- 
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gneur,  et  il  les  exauce' et  les  sauve  de  toutes  leurs  nécessités 
(Ps.  XXXIII,  16,  18j.  Si  nous  avons  cette  pensée  devant  les  yeux, 
il  nous  sera  facile  de  comprendre  pourquoi  l'Église,  dans  les 
prières  de  la  Messe,  surtout  dans  les  secrètes,  s'adresse  si  sou- 
vent à  Dieu  avec  des  paroles  suppliantes  pour  se  le  rendre 
propice  (1).  Elle  ne  se  lasse  jamais,  durant  le  sacrifice,  de 
répéter  ce  cri  de  réconciliation;  toujours  il  précède  la  demande 
des  grâces.  C'est  que  l'Ég-lise  sait  bien,  et  elle  veut  l'imprimer 
forlement  dans  le  cœur  de  tous  ses  enfants,  que,  chargés  de 
fautes,  nous  devons  avant  tout  apaiser  Dieu  offensé  et  détour- 
ner de  nous  la  verge  de  sa  justice,  pour  nous  rendre  dignes  de 
participer  à  ses  bienfaits. 

Gomme  nous  avons  besoin  d'un  sacrifice  expiatoire  perma- 
nent !  La  source  de  la  réconciliation  fut  ouverte  sur  le  Cal- 
vaire, tous  les  jours  elle  jaillit  de  nouveau  sur  l'autel.  Nous 
pouvons  et  nous  devons  y  puiser,  afin  que  Dieu  nous  accorde 
grâce  et  miséricorde,  afin  qu'il  nous  remette  notre  dette  et 
notre  peine.  Y  a-t-il  un  plus  grand  mal  que  le  péché  et  ses 
elï'royables  châtiments  ?  La  sainte  Messe  peut  nous  délivrer  de 
ce  mal  :  car  le  sang  de  Jésus-Christ  répare  tout.  Le  fruit  propi- 
tiatoire du  saint  sacrifice  est  infiniment  précieux.  La  sainteté 
et  Injustice  de  Dieu,  ne  l'oublions  pas,  sont  aussi  infinies  que 
sa  bonté  et  sa  miséricorde;  aux  yeux  du  Dieu  très  haut,  la  plus 
petite  faute,  une  inclination  coupable  ont  leur  malice  et  méri- 
tent un  châtiment.  Rappelons-nous  les  peines  longues  et 
cruelles  du  purgatoire  :  nous  comprendrons  alors  la  grandeur 
de  notre  misère  et  de  notre  faiblesse,  qui  nous  fait  tomber  si 
facilement  dans  le  péché  véniel  et  nous  vaut  chaque  jour  de 
nouvelles  punitions.  Considérons  les  mystères  douloureux  de 
la  mort  e?piatrice  endurée  par  Jésus-Christ,  et  une  crainte 
salutaire  de  l'inviolable  majesté  de  Dieu  pénétrera  notre  chair. 
Nous  appréhenderons  la  sévérité  des  jugements  éternels,  nous 
serons  toujours  sur  nos  gardes  pour  éviter  les  fautes  même  les 
plus  légères.  Animés  de  l'esprit  et  du  désir  de  la  pénitence, 
nous  nous  efforcerons  de  nous  purifier  et  de  nous  sanctifier  de 
plus  en   plus.    Nous    utiliserons   avec   soin    et  reconnaissance 


(1)  «  Oblatis  placare  muneribus  ;  —  placare  humilitatis  nostrœ  precibus 
ei  liostiis  ;  —  concède  propitius  ;  —  sacrificiis  prfesentibus  placatus  in- 
tende ;  —  Ecclesise  dona  propilius  intuere  ;  —  hostias  placalionis  offeri- 
mus  ;  — propilius  avorte  ;  —  eslo  propilius  plebi  tuae  ;  —  tua  propilius  dona 
sanctifica  ;  —  a  cunctis  nos  reatibus  et  periculis  propitiatus  absolve  ;  — 
respice  propitius  ad  manera  ;  —  iisec  hostia  salutaris  fiat  tuse  propiliatio 
niajestatis  ;  —  custodi  E'^^lesiara  tuam  propitiatione  perpétua  ».  Missalb 
Roman. 

■^.Ilin.  —  LA  MFSSE.  —  I.  —  12. 
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riieure  si  féconde  en  grâces  du  saint  sacrifice,  pour  laver  noire- 
robe  dans  le  sang  de  l'Agneau  divin.  Comme  elle  est  grande,  la 
bont»'.  la  mansuélude  de  Dieu,  qui  nous  rend  si  facile  ici-ba& 
l'expiation  de  nos  fautes  afin  que  nous  puissions  régner  plus  tôt 
avec  Jésus  Christ  ! 

Venons  tous  les  jours  puiser  au  saint  autel  la  grâce  d'une 
sincère  pénitence.  Employons  le  sacrifice  réparateur  à  acqué- 
rir la  connaissance  claire  et  vive  de  la  laideur  et  des  suites 
funestes  du  péché,  à  obtenir  la  force  et  la  résolution  bien 
déterminée  de  le  fuir  tout  à  fait.  Toutes  les  fois  que  l'Agneau 
de  Dieu  qui  elTace  les  péchés  du  monde  est  immolé-devant  nos 
veux  pour  la  rémission  des  péchés,  nous  devons  humblement 
nous  confesser  coupables  et  clignes  de  châtiment;  nous  devons- 
supplier  le  Seigneur  avec  instance,  en  vue  de  ce  sacrifice  pro- 
pitiatoire, de  nous  remplir  d'une  douleur  permanente  de  nos 
fautes,  dune  horreur  sainte  et  salutaire  de  l'otîense  de  Dieu^ 
d  une  grande  délicatesse  de  conscience,  dune  pureté  exem 
plaire  de  cœur.  Excitons  par  nos  œuvres  de  pénitence  un& 
charité  plus  ardente.  A  nous  aussi  s'applique  la  parole  sévère 
du  Sauveur:  "  J'ai  contre  toi  que  tu  n'as  plus  ta  ferveur  pre- 
mière. Souviens-toi  d'où  tu  es  tombé,  fais  pénitence  et  reprends 
tes  bonnes  œuvres  »  (Apoc.  ii,  4,  5  .  Unissons  tous  les  jours 
nos  larmes,  notre  repentir,  nos  prières,  nos  mortifications,  au 
sang  de  Jésus-Christ  dans  le  calice,  afin  de  leur  donner  tout- 
leur  prix  aux  yeux  de  Dieu. 


g  oj^  —  i^a  sainte  Messe  considérée  comme  sacrifice 
impélratoire.  » 

La  sainte  Messe  est  enfin  un  sacrifice  impélratoire  très  puis- 
sant, comme  il  résulte  de  'a  doctrine  et  de  la  prati(|u.'  de 
l'Église.  D'après  sa  définition,  le  sacrifice  eucharistique  peut 
être  olVert,  non  seulement  pour  les  péchés,  les  peines  et  les 
satisfactions,  mais  encore  pour  toutes  les  autres  nécessités, 
cest-à-dire  pour  tous  nos  besoins  dans  l'ordre  de  la  grâce  et 
du  salut.  Un  regard  rapide  sur  les  dilTérentes  liturgies  suffit  à 
nous  convaincre  que,  partout  et  toujours,  le  saint  sacrifice  a 
été  considéré  comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'obtenir  le 
secours  nécessaire  dans  toutes  les  difficultés  et  les  nécessités 
de  la  vie.  Nous  ne  voulons  examiner  ici  que  la  manière  dont 
la  sainte  Messe  agit  comme  sacrifice  impétratoirc. 

I.  —  Sous  ce  point  de  vue,  la  Messe  produit  ses  effets  par 
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mode  d'impét ration  ou  de  prière  [per  modiim  impetralionis  vel 
orationis)  {\)  \  elle  estime  prière  en  action,  une  œuvre  sup- 
pliante^ et  par  là  elle  possède  au  suprême  degré  les  qualités 
nécessaires  pour  toucher  le  cœur  de  Dieu  et  le  déterminer  à 
nous  ouvrir  le  trésor  de  ses  grâces.  Sur  l'autel  Jésus-Christ, 
le  grand  prêtre,  s'immole  et  plaide  pour  nous  en  représentant 
à  son  Père  sa  mort  douloureuse  et  ses  mérites,  afin  de  le  gagner 
en  notre  faveur.  Dans  ces  termes  Tefficacité  impétratoire  de  la 
Messe  est  obtenue  ex  opère  operato  :  car  elle  a  son  fondement 
dans  l'accomplisseinent  même  du  sacrifice,  dans  l'acte  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  et  non  point  dans  la  piété  et  les  dispo- 
sitions du  célébrant  et  des  lidèles. 

Cet  efïet  impétratoire  est-il  obtenu  d'une  manière  infail- 
lible ? 

Les  théologiens  donnent  à  cette  question  des  réponses  diffé- 
rentes, mais  ces  divergences  sont  plus  dans  les  termes  qu'elles 
ne  touchent  le  fond.  L'efficacité  propitiatoire  de  la  Messe  est,  à 
la  vérité,  plus  assurée  que  le  fruit  impétratoire;  mais  ce  dernier 
peut  aussi  être  dit  infaillible,  dans  certaines  limites  toutefois, 
et  en  admettant  que  toutes  les  conditions  nécessaires  soient 
remplies.  Dans  le  cas  contraire,  nous  n'obtenons  pas  les  grâces 
que  nous  demandons.  Avant  tout,  il  faut  que  l'objet  de  la 
prière  soit  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  c'est-à-dire  conci- 
liable  avec  le  plan  divin  du  gouvernement  de  ce  monde  et  avec 
l'économie  surnaturelle  du  salut  (2).  Or  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  car  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  devons  demander 
comme  il  faut  (Rom.  viii,  26)  (3)  Quant  aux  grâces  que  le  sacri- 
ficateur suprême  veut  nous  obtenir,  nous  les  recevons  toujours 
infailliblement  si  nous  n'y  mettons  pas  obstacle  :  car  le  Sau- 
veur ne  veut  nous  procurer  que  les  biens  (jue  Dieu  est  prêt  à 
nous  accorder  (4).  Les  prières  de  Jésus-Christ  pour  nous  sont 
toujours  exaucées,  sa  volonté  s'accomplit  toujours.  S'il  vit  à  ja- 


(1)  «  Sicut  oratio  ex  se  et  proprio  officio  impetratoria  est,  sic  etiam 
saorificium,  quod  est  quœdam  oratio,  ut  sic  dicam,  realis,  non  verbalis, 
proprie  impetratorium  est  ».  Bellarm.,  de  Missa,  1,  II,  c.  iv. 

(2)  «  Non  habemus  de  hujusmodi  impetratione  promissionem  absolutam 
Dei,  sed  tantum  conditionatani,  si  nobis.  quod  recte  petimus,  secundum 
divinee  Providentice  ordinationem,  dari  expédiât».  Sporer,  T/ieo/.  sacram., 
p.  II,  cap.  IV,  sect.  2,  §  2,  n.  238. 

(3)  Ainsi  l'Église  demande  à  Dieu  :  «  ut  petentibus  desiderata  concédas, 
fac  eos,  quse  tibi  sunt  placita,  postulare  ».  Orat.  Dom.  IX  post  Pent. 

(4)  «  Christus  non  offert  semper  in  ordine  ad  illos  effectus,  quos  nos 
desidcramus  obtinere,  sed  soluni  in  ordine  ad  illos,  quos  Deus  decrevit 
concedere  ».  Pasquaugo,  de  Sacrif.  N.  L.,  q.  133,  n.  20. 
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mais  dans  la  gloire  du  Père  pour  intercéder  pour  nous,  à  com- 
bien plus  forte  raison  exercera-t-il  sa  médiation  toute  puissante, 
lorsque,  jt^rand  prêtre  miséricordieux  et  tidèle,  il  s'immole 
mystérieusement  sur  lautel  !  De  là  il  élève  vei's  Dieu  des 
prières  et  des  supplications  comme  dans  les  jours  de  sa  chair, 
et  il  est  exaucé  à  cause  du  respect  qu'il  mérite  ;Heb.  v.  7).  Oui, 
Dieu  le  Père  entend  toujours  sa  prière  (Joan.  xi.  42;  :  car  Jésus- 
Christ  lui  olîre  constamment  à  la  Messe  le  prix  de  sa  vie  divine 
et  humaini%  son  sang,  ses  blessures,  sa  charité,  son  obéissance, 
son  humilité,  en  un  mot,  le  trésor  immense  des  mérites  re- 
cueillis de  la  crèche  à  la  croix.  Dieu  pourrait-il,  lorsqu'il  porte 
ses  regards  sur  la  face  de  son  Christ  (Ps.  lxxxui,  10),  ne  pas  lui 
accorder,  et  à  nous  à  cause  de  lui,  les  bienfaits  qu'il  implore? 
Du  reste,  ce  n'est  pas  une  pure  grâce  qu'il  demande,  comme 
nous  ;  il  a  le  droit  le  plus  entier  à  être  exaucé  :  c'est  la  récom- 
pense de  ses  mérites.  Pour  nous,  ces  dons  sont  une  suite  d'au- 
tant plus  exclusive  de  la  pure  bonté  de  Dieu,  que  le  prix  dont 
ils  ont  été  payés  a  été  plus  élevé  et  plus  douloureux,  bien  que 
nous  en  fussions  indignes. 

L'Église,  le  prêtre  et  les  fidèles  offrent  aussi  le  sacrifice  eu- 
charisticjue  et  unissent  à  cette  offrande  leurs  prières  pour  obte- 
nir de  Dieu  diiïérentes  grâces  comme  conséquence  de  ce  sacri- 
fice. Le  succès  de  ces  demandes  est  bien  plus  assuré  sans  doute 
que  celui  d'une  simple  prière:  elles  sont  appuyées  sur  la  puis- 
sance impétratoire  de  la  sainte  Messe  (1).  A  l'autel,  ce  n'est  pas 
nous  seulement  qui  nous  adressons  à  Dieu  du  fond  de  notre 
misère  et  de  notre  indigence:  Jésus-Christ,  notre  chef  et  notre 
médiateur,  prie  et  immole  avec  nous  et  pour  nous.  Outre  nos 
prières,  nous  offrons  à  Dieu  le  plus  précieux  de  tous  les  dons, 
le  corps  et  le  sang  de  son  Fils  bien  aimé  :  par  ce  présent  nous 
l'excitons  à  répandre  sur  nous  toutes  les  richesses  de  ses  bien- 
faits. Parfois  cependant  nos  demandes  ne  sont  pas  exaucées; 
mais,  même  dans  ce  cas,  nous  aurions  tort  de  conclure  que  le 
sacrifice  a  été  sans  fruit  :  au  lieu  de  la  grâce  demandée,  nous  en 
obtenons  une  autre  plus  salutaire.  S'il  n'est  pas  fait  selon  notre 


(1)  »  Onitiones  muneribus  conjunclœ  multo  pluris  valent  ad  impolran- 
diim  qunni  solilariae  elsine  oblalione.  Cum  ergo  per  sacrificiuni  oIT^rnliir 
Deo  munus  accoptis-imuni  d  hosLia  gratissima.  oonsequenter  oratiom^s 
sacrificio  innixœ  iiuilto  pluris  valent  ad  impetrandum.  Contirmatnr.  qiiin 
lioc  sacrificiuni  viin  habel  i)lacandi  Deuni:  ergo,  remolo  obite  divina»  in- 
disnalionis.  certum  est  oralioncs  reddi  majoris  efllraciee.  Hequirilur  lanien 
ad  hune  inipetrationis  elTectum  oratio  seu  pelitio  expressa  vel  tacilo 
Ipsius  oITen'nlis  seu  celobrantis,  quia  non  dieimur  in;pelrare  nisi  quod 
pi-ii'11'is  ".  OcAKTi,  Appendix  de  sacrif.  Mina.    q.  ?.  pun<t.  6. 
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volonté,  tout  tourne  cependant  à  notre  avantage.  «  Ou  bien 
Dieu  nous  accorde  ce  que  nous  lui  demandons,  ou  bien  il  nous 
donne  une  chose  plus  utile  »  (1). 

De  même  Dieu  ne  nous  exauce  pas  toujours  dans  le  temps 
que  nous  désirons,  mais  dans  le  moment  le  plus  opportun,  selon 
son  bon  plaisir  (2).  «  Bien  des  grâces  ne  nous  sont  pas  refusées, 
elles  sont  renvoyées  à  une  époque  plus  convenable  »  (3).  Si 
donc  nous  ne  posons  point  d'obstacles,  nous  recevons  toujours 
des  fruits  de  salut  de  la  valeur  impétratoire  de  la  sainte  Messe. 

II.  —  Il  nous  reste  à  préciser  quels  sont  les  effets  impétra- 
toires  du  saint  sacrifice.  On  peut  dire  d'une  manière  générale 
que,  sous  ce  rapport,  la  sainte  Messe  a  les  mêmes  effets  que  la 
prière  (4):  l'une  et  l'autre  nous  procurent  tous  les  biens  et 
détournent  de  nous  tous  les  maux.  L'objet  de  la  prière  peut  être 
aussi  le  fruit  du  sacrifice  eucharistique.  Parmi  ces  choses  il 
faut  compter  tout  ce  qui  est  de  nature  à  concourir  à  la  gloire 
de  Dieu  et  à  notre  salut;  ce  sont  principalement  tous  les  biens 
surnaturels  et  spirituels  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Nous  ne  pou- 
vons demander  et  obtenir  les  biens  naturels  de  l'âme  et  du  corps 
que  relativement  à  notre  bonheur  éternel  et  d'une  manière  su- 
bordonnée à  nos  fins  dernières  (5). 

Le  saint  sacrifice  de  la  Messe  fait  descendre  sur  l'âme  la  lu- 
mière et  la  rosée  du  ciel  ;  il  y  fait  mûrir  tous  les  fruits  du  Saint 
Esprit  :  la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  bénignité,  la 
bonté,  la  longanimité,  la  mansuétude,  la  foi,  la  modestie,  la 
continence,  la  chasteté  (Gal,  v,  22,  23).  Il  nous  procure  la  force 


(1)  «  Aut  dabit  quod  petimus  aut  quod  noverit  nobis  esse  uiilius  »  S. 
Bernard.,  in  Quadrag.  serm.  v. 

(2)  «  Quamvis  non  semper  obtineatur  id,  quod  petitur,  semper  tamen 
ohlinelur  aliquid  vel  idem  alio  tempore  opporluno,  vel  aliud  quid  et  prout 
Dec  melius  visum  fuerit.  Ut  notant  PP.  et  DD.  communiter  ».  Sporer, 
Theol.  sacrarn.,  p.  II,  cap.  iv,  sect.  2,  §  2. 

(3)  «  Quœdam  non  negantur,  sed  ut  congruo  dentur  tempore  differun- 
iur  ».  S.  AuGusT.,  in  Joan.  Iv.  102. 

(4)  «  Hoc  sacrificium  per  modum  impetrationis  potest  habere  eosdem 
effectus  qui  habentur  per  orationem.  Quidquid  enim  sacerdos  potest  pro 
se  vel  aliis  impetrare  per  orationem  extra  sacrificium  Missse,  potest  faci- 
lias  multo  impetrare  per  orationem  conjunctam  cum  sacrificio  Missse  ». 
Becanus,  Sum.  Theol.  schoL,  part.  III.  tr.  II,  cap.  xxv,  quœst.  13. 

(5)  Voyez  les  Oraisons  diverses  dans  le  Missel  ;  par  exemple:  «  Da  nobis, 
quaîsumus.  Domine,  piee  supplicationis  effectum,  et  famem  propitiatus 
averte:  ut  mortalium  corda  cognoscant,  et  te  indignante  talia  flagella  pro- 
dire, et  te  miserante  cessare  ».  —  «  Deus,  in  quo  vivimus,  movemur  et 
Bumus:  pluviam  nobis  tribue  congrueniem,  ut  preesentibus  snbsidiis  suffi- 
cienter  adjuti  sempiterna  fiducialius  appetamus  ». 
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elle  courap^e  pour  accomplir  avec  zèle  de  bonnes  œuvres,  pour 
vaincre  la  chair  et  ses  concupiscences,  pour  mépriser  le  monde 
avec  ses  appels  et  ses  mcnat^es,  pour  résister  aux  attaques  de 
Satan;  pour  supporter,  non  seulement  avec  patience,  mais  en 
louant  et  en  remerciant  Dieu,  les  peines,  les  tribulations,  les 
incommodités  de  cette  vie  ;  pour  combattre  le  bon  combat  et 
achever  notre  course,  pour  persévérer  jusqu'à  la  fin  sur  le  che- 
min du  salut  et  obtenir  la  couronne  de  vie  et  la  gloire  éter- 
nelle (1). 

Outre  les  biens  surnaturels  et  impérissables,  la  sainte  Messe 
nous  obtient  aussi  des  bénédictions  temporelles. -Mais  nous 
ignorons  si  le  bonheur  ou  le  malheur,  la  joie  ou  la  douleur,  la 
santé  ou  la  maladie,  une  vie  courte  ou  longue  sont  la  voie 
désignée  parla  Providence  pour  nous  conduire  plus  sûrement 
au  ciel  :  nous  devons  donc  toujours,  dans  nos  demandes  de 
fiiens  temporels,  prier  Dieu  d'une  manière  conditionnelle,  et 
abandonner  la  décision  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté  paternelle. 
«  Recommandez  vos  voies  au  Seigneur  et  confiez-vous  en  lui  : 
il  fera  pour  le  mieux  »  (Ps.  xxxvi,  5j.  Vous  ofTrez  le  saint  sacri- 
fice pour  recouvrer  la  santé  ;  au  lieu  de  cela,  Dieu  vous  donne 
la  patience  et  le  détachement  des  choses  terrestres  :  n'est-ce 
pas  un  bien  beaucoup  plus  précieux?  On  trouve  aussi  dans  le 
Missel  des  oraisons  pour  demander  à  Dieu  aide  et  secours  dans 
les  dangers,  pour  être  délivré  des  peines  et  des  épreuves;  mais 
l'Église  montre  en  quel  sens  elle  implore  ces  biens  temporels: 
car  elle  les  reporte  souvent  et  en  propres  termes  aux  biens  cé- 
lestes et  éternels  (2;. 


(1)  «  .\ller  hiijiis  sacrificii  proliosissimus  effectus  est,  gratine  omnium- 
que  virlutum  iiil'usaruin  in  lis,  pro  quibus  offertur,  ausmentum.  noiifiuod 
homine  nihil  opérante,  diim  Sacrum  pro  ipso  tiat,  gralia  eidem  augoalur 
(hic  enini  sacramentoruni  digne  perceptorum  proprius  effectus  est\  sed 
quod  per  illud  Deus  magna  auxilia  communiret  et  sanctas  potcnlesque 
det  inspirationes  animabus,  pro  quibus  idiiffcitur.  per  quasinspirationes 
et  auvilia  excitantur  et  animantur  ad  resi>lendnm  lenlalionibu:».  ad  exer- 
cendas  virtutes  et  ad  facienda  prenilenlia^.  misericordife  humililalisque 
opéra,  et  ad  vil.-p  hujus  calamilates  ac  miserias,  hominum  per.sccutiones, 
morbos  el  dolores  quos  Deus  immiUil,  majore  eum  lesignalione,  palien- 
lia  ac  conformilale  cum  divina  volunlate  tolerandos.  Et  sic  homo  mira- 
biles  in  gralia.  virlutibus  infusis  el  donis  Spiritus  sancti  progressus  facit, 
atqne  etiam  firetiosissimnii  perseveranliae  donum  acquiril.  qui  alius 
divinissimus  est  effectus.  <|uem  hoc  dignissimum  sacrificium  o|)eratur  in 
iis,  qui  diligenler  ac  dévote  favoribus  per  id  communicari  solitis  utun- 
tur  ».  Arias,  Thesaur.  inexhausl.,  lom.  I,  tr.  IV,  cap.  vrn. 

2)  «  Deus.  qui  in  omni  re  bonum  noslrum  vull,  virlule  hujus  sacrificii 
lil»eral  eos  pro  qnil)us  offerlur.  a  mullis  malis  pien.T,  qua^  i|ts<»ruin  anima- 
bus  ol)essenl,   el   s^rpe  iisdeni   lenqioralia  bona  luenda-  vitœ    slaluique 
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Ces  fruits  nous  sont  départis  dans  une  mesure  d'autant  plus 
abondante,  que  nous  sommes  mieux  disposés  à  les  recevoir  et 
que  nous  en  sommes  plus  dignes  (1).  Nous  devons  donc  cons- 
tamment purifier  notre  cœur  par  la  pénitence,  nous  détacher 
■des  choses  sensibles  et  enflammer  notre  désir  des  biens  éter- 
nels. 

III.  —  Les  dangers  et  les  luttes  de  notre  pèlerinage  sont 
.grands  ;  notre  indigence  et  nos  besoins  ne  sont  pas  moindres. 
Mais  nous  tous  qui  sommes  fatigués  et  surchargés,  nous  trou- 
vons au  saint  autel  soulagement,  aide  et  salut  dans  toutes  les 
■nécessités  de  l'âme  et  du  corps. La  Messe  est  un  océan  de  biens: 
comment  en  sortirions-nous  vides  ?  Elle  est  une  source  intaris- 
sable où  nous  pouvons  puiser  grâces  sur  grâces,  selon  nos 
besoins  et  notre  capacité.  Par  elle  nous  sommes  devenus  riches 
«n  tout  et  rien  ne  nous  manque  (I  Cor.  i,  4-7).  Profitons  avec 
une  sainte  joie  et  avec  reconnaissance  de  ces  inépuisables  ri- 
chesses de  la  miséricorde  divine.  Mais  ne  demandons  pas  seule- 
ment les  biens  terrestres  et  passagers,  la  rosée  du  ciel  et  la 
graisse  de  la  tezTC,  l'abondance  du  blé  et  la  plénitude  du  vin 
^t  de  l'huile  (Gen.  xxvii,  28);  efTorçons-nous  d'abord  d'apaiser 
notre  soif  des  trésors  surnaturels  et  éternels,  de  nous  enrichir 
de  ces  richesses  que  ni  les  vers  ni  la  rouille  ne  consument  et  que 
les  voleurs  ne  dérobent  point  (Matth.,  vi,  20).  Demandons  ce 
qui  peut  vraiment  contribuer  à  notre  salut  et  accroître  le  règne 
-de  Dieu  en  nous  et  hors  de  nous.  «  Dieu,  dit  saint  Grégoire, 
veut  être  aimé  plus  que  ses  créatures  ;  il  veut  que  n:;us  lui 
demandions  les  choses  éternelles  plus  que  les  choses  ter- 
restres »  (2). 

Suivant  l'avis  de  saint  Augustin,  «  jamais  nous  ne  devons 
séparer  notre  prière  de   Jésus-Christ,  qui  prie  pour  nous,  en 


christianu  necessaria  concedit,  quando  scit.  ea  ipsis  ad  bene  viveiidum 
Deoque  cum  majore  quiète  ac  stabilitate  serviendum  profutura.  Alque 
in  hoc  sensu  Ecclesia  in  communibus  suis  orationibus,  in  quibus  a  Deo 
per  hujus  sacrificii  virtutem  pro  ipsis  fidelibus  pelit  spiritualiuni  dono- 
rum  ac  divinarum  gratiarum  abundantiam,  postulat  eliain,  ut  ces  liberet 
a  temporalibus  periculis  et  damnis  et  a  persecutionibus  et  adversitatibus, 
utque  illis  det  salutem  et  fructus  terrœ.  Et  in  earum  multis  se  déclarât, 
in  quo  sensu  hpec  temporalia  pelât,  dicens  :  Da,  Domine,  famulis  ttiis  sa- 
lutem mentis  et  corporis,  ut  te  Iota  virtute  diligant,.  et  quse  tiDi  placita 
sunt,  tota  dilectione  perficiant  ».  Arias,  1.  cit. 

(1)  «  Dicendum  est,  impetrationem  sacrificii  esse  magis  vel  minus  effi- 
cacem  juxta  majorera  vel  minorem  dispositionem  illius  cui  impetralur  ». 
Pasoualigo,  de  Sac.  A^  Z...  tr.  I,  q.  87,  n.  5. 

(2;  «  Se  magis  Dominus  quam  ea  quse  condidit  vult  amari,  seleina  po- 
ilus quara  terrena  postulari  ».  Moral.,  1.  XV,  c.  xx. 
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nous,  et  que  nous  prions  :  il  prie  pour  nous  comme  notre  grand 
prêtre,  en  nous  comme  notre  chef:  nous  le  prions  comme  notre 
Dieu  »  (1).  Ces  paroles  sappliquenL  surtout  au  saint  sacrifice. 
Unissons  donc  nos  prières  et  nos  supplications  au  sacrifice  et  à 
lintercession  de  Jésus-Christ  :  soutenues  par  ses  mérites  et  son 
oblation,  elles  seront  plus  puissantes  et  plus  efficaces,  elles 
seront  exaucées  plus  tôt  et  plus  complètement.  Mais  notre  prière 
doit  être  bien  faite  ;  elle  doit  être  animée  par  la  foi,  la  conilance, 
le  recueillement  de  l'esprit  et  la  ferveur  du  cœur;  elle  doit  être 
humble  et  persévérante  :  alors  elle  pénétrera  les  nues  el  mon- 
tera au  trône  du  Très-Haut  en  même  temps  que  -le  sacrifice 
eucharistique.  Écoutons  à  ce  sujettes  paroles  de  deux  saints: 
M  L'orayson  faille  en  l'union  de  ce  divin  sacrifice,  dit  saint 
François  de  Sales,  a  une  force  indicible,  de  sorte,  Philothée, 
que  par  iceluy,  l'âme  abonde  en  célestes  faveurs,  comme 
appuyée  sur  son  Bien-aymé,  qui  la  renti  si  pleine  d'odeurs  et 
suavités  spirituelles  ,  qu'elle  ressemble  à  une  colomne  de 
fumée  de  bois  aromatique,  de  la  myrrhe,  de  l'encens  et  de 
toutes  les  poudres  du  parfumeur,  comme  il  est  dit  es  Can- 
titjues  »  (2). 

Saint  Alphonse  de  Liguori  dit  de  son  côté:  «  Considérez 
comme  Dieu  exauce  plus  facilement  les  prières  du  prêtre  à 
la  sainte  Messe  que  celles  faites  autrement.  Sans  doute  en  tout 
temps  il  accorde  ses  grâces,  lorsqu'on  les  demande  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ;  mais,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  à  la 
sainte  Messe  il  les  distribue  avec  bien  plus  d'abondance.  Alors 
nos  prières  sont  accompagnées  des  prières  de  Jésus-Christ, 
elles  en  sont  soutenues  et  obtiennent  ainsi  une  force  incompa- 
rablement plus  grande  :  car  Jésus-Christ  est  le  grand  Prêtre 
qui  s'oflre  lui-même  dans  ce  sacrifice  pour  nous  obtenir  des 
bienfaits.  Le  temps  de  la  sainte  Messe  est,  d'après  le  concile  de 
Trente,  précisément  celui  où  il  est  assis  sur  le  trône  de  la  grâce 
et  où  nous  devons  nous  approcher  de  lui,  suivant  l'avis  de 
lApôtre.  pour  obtenir  miséricorde  et  secours  dans  tous  nos 
besoins.  Les  anges  eux-mêmes,  au  dire  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome (3),  attendent  le  moment  de  la  sainte  Messe  pour  présen- 
ter alors  leurs  demandes  pour  nous  avec  plus  de  force  et  d'effi- 


[V  «  Ornl  pro  nobis  ut  sacerdos  ;  oral  in  nobis  ut  coput  noslrum  ;  oralur 
a  nobis  ulDcus  nosler  ».  Enarral.  in  ps.  lxxxv. 
{'2  fnlrod.  à  la  vie  dévole,  II'  partie,  ch.  xiv.  Edil.  complèle,  Annecy.  ISOÎ 

T.  m. 

(3    De  Iwomprehens.  Dei.  hom.  m. 
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cacilé.  Et  ce  que  Ton  n'obtient  pas  alors,   on  Tobtiendra   dil'fi- 
cilement  dans  un  autre  temps  »  (1). 

IV.  —  Ainsi  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  est  l'expression  la 
plus  profonde  et  la  plus  complète  de  nos  prières  et  de  nos  in- 
tercessions dans  tous  nos  besoins  spirituels  et  temporels.  Nous 
l'offrons  quand  des  calamités  de  toute  nature  nous  accablent: 
nous  implorons  alors  consolation  et  secours  de  Celui  qui  a  sup- 
porté pour  nous  tant  de  douleurs  et  de  peines.  Nous  l'offrons 
quand  le  Seigneur,  dans  sa  juste  colère  contre  nos  fautes,  nous 
visite  par  ses  châtiments,  désole  nos  champs  par  la  sécheresse 
ou  détruit  nos  semences  par  des  pluies  incessantes  :  alors  nous 
supplions  sa  bonté  paternelle  d'accorder  à  nos  campagnes  le 
soleil  et  la  pluie  fertilisante  dans  le  temps  opportun.  Nous 
l'offrons  quand  l'Ange  de  la  mort  promène  la  contagion  au 
milieu  de  nous  et  choisit  ses  victimes  :  nous  demandons  alors 
au  Dieu  de  la  vie  et  de  la  mort  de  mettre  un  terme  à  tant  de 
ravages.  Nous  l'offrons  pour  les  fidèles,  quand,  en  présence  de 
la  sainte  Église,  ils  se  lient  par  le  mariage  :  nous  prions  alors  le 
Seigneur  qu'il  verse  sur  eux  les  grâces  de  la  fidélité  et  d& 
l'amour  mutuel  et  toutes  les  bénédictions  réservées  à  un  mariage 
chrétien,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  le  briser.  Nous  l'offrons 
quand  les  jeunes  lévites  sont  appelés  au  service  de  Dieu  par 
l'imposition  des  mains,  et  quand  celui  qui  a  été  choisi  du  sein 
de  Tordre  sacerdotal  est  consacré  au  ministère  apostolique  de 
l'épiscopat  par  l'onction  du  saint  Chrême  :  nous  invoquons 
alors  le  souverain  pasteur  des  âmes  (I  Petr.  ii,  25),  afin  que  les 
nouveaux  ministres  des  autels  soient,  dans  leurs  paroles  et  leurs 
actions,  de  bons  pasteurs,  de  dignes  dispensateurs  des  mystères 
de  Dieu,  et  soient  trouvés  fidèles  au  jour  du  jugement.  Nous 
l'offrons  pour  nos  frères  appelés  par  Dieu  dans  son  éternité  ; 
nous  demandons  au  Juge  des  vivants  et  des  morts  qu'il  ait 
pitié  de  leurs  âmes  et  les  admette  dans  son  repos  éternel.  Nous^ 
l'offrons  pour  tous  les  fidèles,  afin  que  Dieu  leur  accorde 
grâce  et  bénédiction,  et  les  introduise  un  jour  dans  la  gloire 
éternelle  (2). 


§  22.  —  De  ceux  qui  paiiicipent  aux  fruits  du  sacrifice. 
Après  avoir  exposé  les  effets  provenant  des  quatre  fins  de  la 


(1)  Préparation  à  la  sainte  Messe,  v*  considération. 

(2;  DuMO.NT,  Écrits  et  Discours  du  card.  de  Geissel,  tome  I,  p.  470. 
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sainte  Messe,  nous  avons  à   rechercher  qui  sont   ceux  qui   pro- 
fitent de  ces  fruits. 

Le  but  principal  du  saint  sacrifice  est,  nous  lavons  wi,  de 
rendre  à  Dieu  le  culte  dadoration.  d'action  de  grâces,  d'expia- 
tion et  de  prière  qui  lui  est  dû  (1).  En  même  temps  il  a  la 
propriété  essentielle,  comme  tout  autre  sacrifice,  d'être  on"ert 
pour  les  hommes  et  à  leur  profit.  Parmi  les  edels  divers  de  la 
sainte  Messe,  on  nomme  proprement  et  rigoureusement  fruils 
du  sacrifice  les  grâces  et  les  biens  spirituels  et  temporels  que 
Dieu  accorde  à  l'homme  à  raison  de  ce  sacrifice  (2;.  C'est,  en 
règle  générale,  de  l'application  de  ces  fruits  que-  Ton  parle, 
lorsqu  on  dit  que  l'on  offre  le  saint  sacrifice  pour  quelqu'un. 
Évidemment  il  s'agit  en  première  ligne  du  fruit  propitiatoire  et 
impélratoire  :  c'est  sous  ce  rapport,  en  elTet,  que  la  sainte 
]\Iesse  obtient  à  l'homme  l'abondance  de  toutes  les  grâces.  C'est 
donc,  à  proprement  parler,  en  vertu  de  ces  deux  propriétés  du 
sacrifice  qu'il  est  oifert  pour  les  hommes  (3).  Offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  quelqu'un  peut  signifier  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, l'offrir  au  nom  ou  à  la  place  d'un  autre  {nomine  vel  vice 
allerius  .  En  ce  sens,  la  sainte  Messe,  comme  sacrifice  lalreu- 
tique  et  eucharistique,  peut  être  offerte  pour  un  autre  sans 
qu'il  en  perçoive  un  fruit  dans  le  cens  réel  du  mot.  L'hommage 
et  l'action  de  grâces  otferts  à  Dieu  par  Jésus-Christ  dans  ce  sa- 


(1)  «  Sacrificium  Missae  principaliler  et  universaliter  semper  offerendum 
est  ad  finera  colcndi  Deuin  :  non  quidem  semper  ad  solum  finem  lalreu 
ticura,  sislendo  solum  in  inlenlione  colendi  Deum  in  recognitionem  siipre- 
mi  ejus  dominii,  in  aclu  signato,  absit  ;  sed  simul  eliam  ad  fiiiem  eucha- 
rislicura,  impelraloriumeL  satisfactorium.  Quemcumque  enira  ex  his  finem 
intendas.  eo  ipso  etiam  implicite,  imo  in  ipso  actu  exercito  etiam  intendis 
et  exerces  cultum  divinum  soli  Dec  debitum.  An  non  eliam,  si  sacrilicio 
tuo  Dec  gratias  agis  pro  beneficiis  acceptis,  supplicas  pro  novis  accipien- 
dis.  deprecaris  reraissionem  peccalorum  :  in  aclu  exercito  et  ipso  facto 
Dec  divinum  cultum  exhibes,  ejus  supremum  in  ledominium,  poteslatem, 
îminentiam  tuamque  humillimam  subinissionem,  dependenlinm,  indigen- 
tiam  contestaris  ?  Ouis  enim  peccataremittit,  nisi  solus  Ueus  ?  quis  béné- 
ficia et  bona  salutarin  ad  ullinium  finem  c-eternae  beatiludinis  conferre 
polesl  eflicienler,  nisi  solus  Deus?  Laudandux  esses  et  laudahilis  valde,  mi 
sacerdos,  si  praediclos  fines  omnes  semper  explicite  et  expresse  intenderes 
et  hene  applicares  lanquam  ftdelis  dispensaior  ».  Sporer.  Theol.  sacram. 
p.  II,  cap.  V,  sect.  3,  §  1. 

(2)  «  Fructus  sacriftcii  sunt  ipsa  illa  bona.  qu^  sacrificium  oblatum  vel 
polius  ralione  et  intuilu  sacrificii  oblati  molus  ipsc  Deus  confort  o(Te- 
renli  et  ils  pro  quibusoffertur  ».  Sporer,  1.  c  p.  II,  c.  iv.  sect.  '2.  g  1. 

(3)  «  Sacrificium  sub  hac  duplici  ratione  —  quatenus  propitiatoriiim  et 
impelratorium  est  —  fructuni  aliquem  seu  elTectum  habere  polest  prailer 
ipsurn  cultum,  et  ideo  sub  his  rationibus  proprie  offertur  pro  aliquo  ». 
SuARtz.disp.  78,  sect.  1,  n.  1. 
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«rifice  profitent  aussi  à  l'homme,  mais  seulement  en  complétant 
-et  en  perfectionnant  l'adoration  et  la  reconnaissance  de  celui- 
ci,  toujours  défectueuses  par  quelque  endroit.  Comme  sacrifice 
propitiatoire  et  impétratoire,  la  Messe  a  beaucoup  plus  en  vue 
l'avantage  propre  de  l'homme,  puisqu'elle  lui  procure  toutes 
sortes  de  biens.  C'est  de  ces  biens  que  nous  entendons  parler  en 
traitant  ici  de  la  participation  et  des  participants  aux  fruits  du 
sacrifice. 

\ous  avons  indiqué  plus  haut  les  sources  d'où  découlent  sur 
les  hommes  les  divers  fruits  du  sacrifice  de  la  Messe.  Il  s'ag'it 
ici  d'une  façon  spéciale,  de  la  participation  au  fruit  essentiel 
ex  opère  operajto,  provenant  directement  et  immédiatement  du 
ministère  de  Jésus-Christ,  notre  grand  prêtre.  Ce  fruit  principal 
s'applique  à  beaucoup  de  personnes,  très.  difTérentes  les  unes 
des  autres,  et  peut  être  acquis  de  bien  des  manières. 

Au  nombre  des  questions  obscures  et  compliquées  examinées 
à  ce  propos  par  les  théologiens,  se  rencontre  d'abord  la  sui- 
vante: De  quoi  dépend  la  participation  à  ce  fruit  et  qui  sont 
ceux  qui  y  participent  ?  Selon  le  sentiment  de  plusieurs  doc- 
teurs (1),  tous  ceux  qui  coopèrent  de  quelque  manière  au  sacri- 
fice y  ont  pai't,  qu'il  soit  offert  pour  eux  ou  non.  D'autres  (2), 
au  contraire,  sont  d'avis  que  ceux-là  seuls  ont  part  au  fruit  ex 
opère  operato^  pour  lesquels  le  sacrifice  est  offert  (3).  En 
réalité,  ces  deux  circonstances  sont  très  souvent  réunies.  Le 
sacrifice  est  ofïert,  au  moins  d'une  manière  générale,  pour  ceux 
cjui  l'offrent  ou  qui  coopèrent  à  son  oblation.  Toutes  deux  peu- 
vent exercer  une  influence  sur  l'acquisition  de  ce  fruit.  Comme 
participants  à  ce  fruit  on  désigne  donc  l'Église  entière,  les 
fidèles  qui  prennent  part  actuellement  au  sacrifice,  le  prêtre  qui 
célèbre,  et  enfin  tous  ceux  à  qui  le  prêtre  applique  le  sacrifice 
en  particulier. 

I.  -  Le  fruit  perçu  par  l'Église  entière  s'appelle  général  ou 
très  général  ifnictiis  generalis  vel  generalissimus).  Il  a  une 
double  origine  :  d'abord  l'oblation  de  Jésus-Christ  faite  pour 
son  utilité  propre  par  les  mains  du  prêtre.  Ces  deux  sources  se 
réunissent  en  un  torrent  de  bénédictions  pour  l'Église  et  ses 
enfants. 


(1^  SuAREz,  disp.  79,  sect.  8. 

(2)  Pasoualigo,  de  Sac,  N,  L.,  q.  57-60.  —  Stentrup,  Soterlologia, 
th.  101. 

i;3;  «  Eucharistia  etïectum  sacramenti  habet  in  eo  qui  sumit,  effectum 
autem  sacrificii  in  eo  qui  olfert  vel  in  hispro  quibus  offertur».  S.  Thom.3, 
■q.  79,  a,  5, 
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1°  Ce  fruit,  acquis  à  toute  l'Église,  se  répand  sur  tous  le» 
membres,  vivants  ou  morts,  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
qui  ont  besoin  de  la  grâce.  Et  même  ce  fruit  parvient,  par  des 
voies  indirectes  et  dans  une  mesure  moindre,  à  ceux  qui  sont 
hors  de  lÉglise,  mais  qui  sont  appelés  à  entrer  dans  son  sein, 
ou  bien  à  y  rentrer  s'ils  en  sont  sortis.  Le  calice  du  sang  pré- 
cieux est  tous  les  jours  élevé  sur  l'autel  pour  sauver  lous  les 
hommes  et  les  amener  à  la  connaissance  de  la  vérité  (I.  Tim.  ii, 
l-4j.  Jésus-Christ  est  le  Sauveur  du  monde  ^Joan.  m,  17);  il  a 
souffert  la  mort  pour  mériter  à  tous  le  pardon  et  le  salut.  Celte 
source  de  grâces,  ouverte  au  pied  de  la  croix,  contiïiue  à  jaillir 
dans  la  sainte  Messe  pour  l'avantage  de  l'humanité  tout  entière. 
Ace  soleil  de  bénédictionss'applique  cette  parole  du  Psalmiste  : 
«  Il  s'élance  du  plus  haut  du  ciel;  sa  course  va  jusqu'à  l'ex- 
trémilé  la  plus  lointaine:  il  n'y  a  personne  qui  puisse  se  sous- 
traire à  sa  chaleur  »  (Ps.  xviii,  7).  Oui,  des  rayons  d'illumination 
surnaturelle  partent  de  l'autel  et  pénètrent  dans  des  milliers  de 
cœurs  qui  n'en  ont  pas  môme  le  soupçon,  afin  de  ramener  les 
brebis  égarées  à  Jésus-Christ,  le  pasteur  et  Tévêque  des  âme& 
(I  Pet.  Il,  25),  de  les  conduire  dans  son  bercail,  dans  la  maison 
paternelle  de  l'Église  une  et  véritable,  où  sont  déposés  tous  le& 
trésors  de  la  grâce. 

Les  fruits  du  sacrifice  se  déversent  avec  bien  plus  d'abon- 
dance sur  l'Église  militante  et  sur  l'Église  soutTrante:  car^ 
selon  la  volonté  de  Dieu,  la  sainte  Messe  est  la  propriété  de 
l'Église.  Le  fruit  général  lui  profite  en  première  ligne  en  tant 
quelle  est  une  institution  divine,  le  royaume  et  1  épouse  de 
Jésus-Christ,  qui  l'a  acquise  par  son  sang  (Act.  xx,  28).  11  per- 
pétue constamment  sur  l'autel  le  sacrifice  du  Golgotha,  afin  de 
la  présenter  toujours  sans  tache  ni  ride,  sainte  et  immaculée 
(Eph.  V,  25-27).  A  cause  du  sang  de  l'Agneau  (Apoc.  xii.  11;  qui 
coule  sans  interruption,  l'Église  remporte  la  victoire  sur  ses 
ennemis  et  sort  triomphante  de  tous  ses  combats  contre  les 
portes  de  l'enfer  et  les  puissances  anlichrétiennes  du  monde. 
Jésus-Christ  lui-même  se  fait  son  champion  et  son  avocat  au- 
près de  Dieu,  pour  la  protéger  et  la  défendre  dans  ses  épreuves, 
pour  humilier  et  abattre  ses  adversaires.  De  là,  nous  sommes 
en  droit  de  conclure  que  les  membres  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ  qui  contribuent  le  plus  au  bien  général  de  l'Eglise, 
ses  pasteurs,  comme  le  Pape,  les  évoques,  les  prêtres,  reçoi- 
vent une  plus  grande  partie  de  ce  fruit.  D'eux  surtout,  en  efTet, 
dépendent  la  beauté  et  la  sainteté  de  l'hlglise;  ils  ont  besoin 
aussi  de  la  lumière,  de  la  force  d'en  haut  pour  résister  avec 
ouragc  dans  les  luttes  difficiles  qu'ils  ont  sans  cesse  à  soutenir 
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pour  les  brebis  qui  leur  sont  confiées,  pour  l'unité,  la  liberté  et 
tous  les  biens  surnaturels  de  l'Ég-lise  catholique.  Ils  reçoivent 
donc  en  première  ligne  les  fruits  du  sacrifice  eucharistique, 
afin  de  se  montrer  toujours  les  serviteurs  de  Dieu  dans  les  tri- 
bulations, les  nécessités,  les  angoisses,  les  coups,  les  prisons, 
les  fatigues,  les  veilles...  par  un  discours  fidèle,  par  la  force  de 
Dieu,  par  les  armes  de  la  justice  (II  Cor.  vi,  4-7). 

En  quoi  consiste  plus  nettement  le  fruit  général  du  saint  sa- 
crifice? S'étend-il  à  tous  les  membres  de  l'Église  en  particulier? 
On  ne  peut  le  dire  avec  certitude.  Plusieurs  théologiens  (1) 
pensent  qu'il  ne  renferme  pas  seulement  les  grâces  que  l'on  de- 
mande, mais  l'effet  salisfactoire,  c'est-à-dire  la  rémission  des 
peines  temporelles.  Ils  ajoutent  que  ce  fruit  serait  accordé  en 
quantité  plus  ou  moins  grande,  suivant  les  dispositions  des 
fidèles. 

2°  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre  invisible,  s'immole  constam- 
ment pour  l'Église  par  le  ministère  du  prêtre  visible.  Ce  dernier 
monte  aussi  à  l'autel  au  nom  de  l'Église;  il  est  son  député  et 
son  intermédiaire  auprès  de  Dieu  ;  elle  immole  par  sa  bouche 
pour  tous  ses  enfants  qui  sont  sur  la  terre  ou  dans  le  purga- 
toire. Comme  elle  est  l'Épouse  toujours  sainte  et  tendrement 
chérie  de  Jésus-Christ,  sa  voix,  s'unissant  au  sacrifice,  est  tou- 
jours exaucée,  et  Dieu,  en  considération  de  ce  sacrifice  offert 
par  elle  et  de  ses  prières,  répand  tous  les  jours  les  bienfaits  les 
plus  abondants  sur  tous  ses  enfants  qui  sont  dans  le  besoin.  Le 
plus  souvent  ces  grâces  sont  spécifiées  dans  les  prières  liturgi- 
ques :  ainsi  l'Église,  par  exemple,  demande  de  pouvoir  servir 
Dieu  dans  une  liberté  assurée  après  avoir  vaincu  tous  les  en- 
nemis et  les  erreurs,  et  de  jouir  d'une  piété  sans  trouble. 

3"  C'est  la  volonté  de  Jésus-Christ  et  de  l'Éghse  que  le  sacri- 
fice de  la  Messe  soit  toujours  offert  pour  l'ensemble  des  fidèles. 
Ce  fruit  général,  de  la  part  de  Jésus-Christ  et  de  L'Église,  par- 
vient immédiatement  aux  fidèles,  sans  qu'une  détermination 
expresse  du  prêtre  soit  nécessaire,  mais  par  le  fait  seul  de  son 
ministère  à  l'autel.  Les  excommuniés,  exclus  de  la  communion 
des  saints,  n'y  ont  point  part.  Les  fidèles  en  état  de  péché 
mortel  le  reçoivent  dans  une  proportion  beaucoup  moins  grande 
que  les  justes,  plus  étroitement  unis  au  corps  mystique  de 
Jésus-Christ.  Plus  leur  piété  augmente  leur  capacité,  plus  ils 


(1)  Valextia,  Comment,  iheol.,  tom.  IV,  disp.  6,  quœst.  11,  punct.  1.  — 
Vasouez,  in  III,  disp.  231,  cap.  vi.  —  Gotti.  Theol.  schol.  dogm.,  tr.  VIII, 
de  Euch.,  qusest.  2,  dub.  1,  §  3.  —  Tanner,  Theol.  schol.,  toni.  IV,  disp.  5 
quœst.  9,  dub.  4,  n.  98.  —  Stentrup.  thés,  112. 
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s'unissent  intimement  au  sacrifice,  plus  ils  coopèrent  à  son 
oblation,  et  plus  leur  participation  à  ce  Iruit  général  s'accroîl. 
Aussi  cest  certainement  une  pratique  très  salutaire  de  sunir 
chaque  matin,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  chrétiens,  à  toutes 
les  messes  qui  se  célèbrent  à  chaque  instant  dans  l'univers  en- 
tier: on  perçoit  ainsi  un  fruit  beaucoup  plus  abondant  (1). 

Quel  bonheur  inappréciable  d'être  un  familier  de  Dieu  et  un 
concitoyen  des  saints  (Eph.  ii,  19),  un  enfant  fidèle  et  soumis 
de  l'Egalise  catholique,  et  de  se  trouver  en  un  précieux  com- 
merce avec  Jésus-Christ  1  Un  membre  vivant  de  cette  grande 
famille  qui  s'étend  sur  tout  le  globe  peut  puisef  à  pleines 
mains  dans  ce  fleuve  de  grâces  provenant  de  toutes  les  messes 
célébrées  chaque  jour.  Quelle  consolation  de  pouvoir  se  dire  : 
Bien  que  je  sois  inconnu  du  monde  et  que  je  puisse  mourir 
dans  le  coin  le  plus  caché,  la  sainte  Église,  ma  mère  aimante, 
ne  m'oublie  pas:  sur  des  milliers  d'autels  elle  prie  et  immole 
pour  ma  pauvre  âme  ;  elle  répand  sur  les  flammes  du  purga- 
toire le  sang  expiatoire  de  Jésus-Christ  pour  adoucir  et  abréger 
mon  exil  dans  ce  lieu  de  soutTrances  ! 

II.  —  Le  fruit  général  du  sacrifice,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué plus  haut,  n'est  pas  reçu  par  tous  les  membres  de 
l'Église  de  la  même  manière  et  dans  la  même  proportion.  Ceux 
qui  coopèrent  de  près  ou  de  loin  à  lotTrande  de  la  sainte 
Messe,  en  recueillent  une  plus  grande  part,  non  seulement  ex 
opère  operaniis,  mais  encore  ex  opère  operato  (2)    Ces  grâces 


(1)  «  Die  quadam,  cum  (sancla  Mechtihiisi  prœ  debilitate  longius  ire  non 
valens,  missam  in  anibilu  audiret,  ingemuil,  conquerendo  se  Deo  esse 
remolam.  Gui  Dominus  stalim  respondil:  Ubicumque  tu  es,  ego  snm. 
Tune  illa  rerjuisivil  si  aliquid  obesset  quod  homines  de  longe  miss.im 
audirciil.  Gui  Dominiis  :  Bonum  est  ut  homo  prfesenssit;  quod  dum  niillo 
modo  potesl.  sic  tanien  prope  sit,  ut  verba  valeat  audire,  quia  secunduin 
quod  Aposlohis  dicit:  Sermo  Dei  vivus,  cl  efricax,  et  penetrabilis  ^IIkdr. 
IV,  12).  Verbiim  enini  Dei  animani  vivifioat.  infundens  ei  spirituale  gau- 
diuni,  sicut  etiam  apparet  in  honiinibus  laicis  et  idiotis,  qui  licel  non  in- 
telligant  qnœ  legunl(n-,  senliunt  tamen  gaudium  Spiritus,  et  inde  ad 
pœnitenliam  animaiitur.  Wrbuni  cliam  Dei  cfficacem  reddit  aniniam  ad 
virlnles  et  qua-ipie  bona,  et  pénétrât  eani,  omnia  ejus  inleiiora  illus- 
trnndo.  Sed  cum  infirinitale  vel  obcdicnlia  vel  alia  rationabili  de  causa 
prfcpeditur.  ubicumque  lune  homo  est.  ibi  eidem  pivesens  et  cum  illo 
sum...  Dico  tibi  :  Oui  missam  dévote  et  studiose  audierit,  in  extremis 
ejus  tôt  noi)iIes  sanctorum  mcorum  personas  in  ejus  consolationem  et 
defcnsionem,  ad  animam  ejus  cum  honore  deducendam,  sibi  transmit- 
tatn,  quot  missas   in  terris  audivit   ».    S.  Mechtildis,  Lib.  spécial,  grat.^ 

p.   III.    C.  XIX. 

l'2  Suarez  regarde  comme  pieux  et  probable  le  sentiment  qui  soutient 
que  ceux  qui  offrent  aclucliciiioiit  le  saint  sacrifice  avec  le  prtMrc  et  par 
le  [ir^tie,  |icrQoivent  un  Iruit  impélratoirc   et  salisfacloire  ex  opère  ope- 
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sont  souvent  désij^nées  sous  le  nom  de  fruit  spécial  (specialis), 
par  opposition  au  fruit  général.  Entre  les  différentes  manières 
de  participer  personnellement  à  lotïrande  du  saint  sacrifice,  il 
faut  mentionner  surtout  l'assistance  à  la  sainte  ]\Iesse.  Celui  qui 
l'entend  avec  respect  et  dévotion,  entre  en  un  contact  plus  in- 
time avec  le  sacrifice,  il  prie  et  immole  avec  le  prêtre,  et  l'É- 
glise, en  outre,  par  la  bouche  de  son  ministre,  prie  et  immole 
expressément  pour  les  assistants.  Ceux-ci  perçoivent  un  fruit 
particulier,  plus  ou  moins  grand,  selon  leur  coopération,  leur 
capacité  et  leur  piété.  Cette  assistance  à  la  sainte  Messe  est  si- 
gnalée, à  juste  titre,  comme  un  des  moyens,  les  plus  puissants 
d'attirer  sur  soi  et  sur  autrui  l'abondance  des  dons  spirituels  et 
temporels  (1).  lia  sainte  Messe  est  une  mine  d'or  où  nous  pou- 
vons aisément  nous  enrichir,  elle  est  un  trésor  ouvert  oii 
nous  avons  libre  entrée.  Mais  où  est  notre  foi  et  notre  charité? 
Faisons-nous  de  cette  source  de  tous  les  biens  le  cas  convenable? 
en  profitons-nous?  L'heure  bénie  du  sacrifice  est-elle  la  plus 
chère,  la  plus  précieuse  à  notre  cœur?  Considérons-nous  la  cé- 
lébration de  la  iMesse  ou  l'assistance  à  cette  redoutable  action 
comme  la  chose  la  plus  importante  de  la  journée?  Assurément 
nous  avons  a  ce  sujet  bien  des  négligences  à  nous  reprocher  et 
à  réparer.  Que  la  Messe  soit  désormais  notre  gloire,  notre 
richesse,  la  joie  et  la  consolation  de  notre  vie. 


ra/o  (disp.  79,  sect.  8,  n.  5\  Lui(o  fait  cette  observation:  «  Haec  sententia 
probabilis  est  et  deservit  ad  commendandam  magis  utilitatem  audiendi 
missam  »  ;  mais  il  ajoute  :  «  Sed  non  video  firmum  fundamentum  ad  eam 
persuadendam  ».  Il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucun  motif  péremptoire 
d'affirmer  que  les  assistants  à  la  messe  obtiennent  la  rémission  de  la 
peine  ex  opère  operato.  Au  contraire,  il  regarde  comme  certain  qu'ils 
<>  reçoivent  un  fruit»  «  ex  opère  operato  •>  quatenus  per  modum  saltem  im- 
petrationis  sacerdos  offert  specialiter  pro  circumstantibus  ».  Disp.  19, 
sect.  11,  n.  230-2.3S.  —  Arriac.a,  tom.  VII,  disp.  53,  sect.  3. 

(1)  ><  Magna  dignilan  est.  quam  Deus  homini  christiano  missam  cum 
spiritu  devotioneque  audienti  impertit,  et  magna  valdeqiie  mira  siint  bona 
quœ  is  sic  illam  audiens  lucratur.  Ouantœ  dignitatis.  glorise  utilitatisque 
homini  christiano  est.  quod  Deo  Patri  donum  offert  ac  munus  inliniti 
valoris,  et  quod  illi  infinité  gratum  est,  et  quo  ipsuni  placeat  propitium- 
quc  reddit,  si  peccatis  iratus  est,  voluntateni  ejus  conciliât,  summamque 
ei  voluptatem  alTert,  et  in  ejus  amorc  ac  gratia  crescit,  familiarior  oidem 
Domino  fit,  majorem  cum  ipso  amicitiam  contrahit.  novos  ab  illius  libe- 
ralitate  favores,  dona  et  gratias  pcM'cipit,  et  ab  eodem  suorum  bonorum 
desideriorum  complementum  consequitur,  quoque  non  soli  sibi  tantum 
bonum  procurât,  sed  etiam  a  Deo  ingentia  bona  ac  misericordias  pro  om- 
nibus illis  impetrare  potestpro  quibus  idem  sacrificium  vultolTerro!  Nam 
nussam  audiendo,  quemadinoduni  offert  sacrificium  corporis  et  sangui- 
nis  Chrisli  pro  seipso,  sic  etiam  potest  illud  offerre  pro  omnibus  lis,  qui- 
bus bene  vult,  et  omnibus  magno  adjumento  eritpro  anima  proque  salute 
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HT.  —  î)e  son  côté,  le  prêtre  perçoit,  ex  opère  operalo,  de  la 
célébration  de  la  sainte  Messe  un  fniit  très  spécial  [specialia- 
simiis  vel  personalis)  '\'.  11  est  facile  de  le  comprendre.  Le 
prêtre  est,  de  tous,  le  plus  directement  occupé  dans  l'oblalion 
du  saint  sacrifice  En  vertu  de  son  ordination,  il  a  qualité  et 
mission  pourTotTrir  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Non 
seulement  il  est  véritable  sacrificateur;  mais,  d'après  la  volonté 
de  Jésus-Christ  ci  de  l'Église,  il  immole  aussi  dune  manière 
expresse  pour  lui-même.  Pour  ces  deux  motifs,  la  sainte  Messe 
^loit  lui  profittT  abondamment  comme  sacrifice  expiatoire  et 
impétratoire.  La  participation  à  ce  sacrifice,  source  inépuisable 
de  grâces,  lui  est  permise  plus  qu'à  tout  autre:  il  doit  donc  en 
retirer  des  bénédictions  d'autant  plus  précieuses,  s'il  célèbre  en 
état  de  grâce,  avec  attention  et  piété  (2).  Ce  fruit  lui  est  per- 
sonnel et  lui  arrive  par  le  fait  môme  de  son  action  sacerdotale. 
11  ne  réclame  pas  une  application  spéciale  et  la  dévotion  du 
prêtre  n'en  est  point  la  source;  elle  n'est  que  la  condition  né- 
cessaire pour  le  recevoir  dans  une  plus  grande  plénitude.  Aussi 
est-il  très  important  que  le  prêtre  se  prépare  de  son  mieux  à 
l'accomplissement  des  saints  mystères.  S'il  veut  recevoir  à 
l'autel  les  grâces  nombreuses  dont  il  a  besoin  pour  remplir 
dignement  son  ministère  si  difficile,  il  doit  s'efl'orcer  de  mener 
une  vie  pure  et  célébrer  la  sainte  Messe  avec  une  ardente  cha- 
rité. L'Eglise  l'avertit  de  mettre  tous  ses  soins  à  porter  toujours 
il  lautel  la  plus  grande  pureté  intérieure,  jointe  à  la  piété  exté- 


ac  vila  lemporali,  quœ  animse  bono  conducit  •>.  .\rias,  Thés,  inexh.,  tom. 
II.  Ir.  VU,  cap.  VII. 

:r  I.a  digne  célébration  de  la  sainte  Messe  est  naturellement  méritoire, 
sa  lis  (Victoire  et  im{)élratoire  ex  opère  operantis  à  un  très  haut  degré  pour 
le  prêtre  on  état  de  grâce.  Le  fruit  très  spécial  dont  il  s'agit  ici  est  a<  ijuis 
ex  opère  operalo.  Plusieurs  théologiens  (Suaroz,  Henriquez.  Amicus,  Laj- 
mann)  affirment  que  le  prêtre  perçoit  ce  fruit  parle  fait  même  de  l'obla- 
tion  du  sacrifice  (qualenus  offert).  Daulrcs  (V'asquez,  Coninck,  Isambert, 
Pasqualigo)  soutiennent,  au  contraire,  quil  le  perçoit  en  tant  <ju'il  lui 
est  appliqué  (qualenus  pro  ipso  ojferlur).  Le  sentiment  qui  enseigne  que 
le  fruit  très  spécial  du  prêtre  qui  célèbre  et  le  fruit  spécial  des  fidèles 
qui  coopèrent  au  sacrifice  ne  peuvent  être  appliqués  à  d'autres,  semble  être 
beaucoup  plus  fondé  que  l'opinion  opposée.  Pasoualigo,  de  Sacrif.  N.  L., 
Ir.  I,  q.  W.  115.  —  Stentrcp.  1.  c.  thés.  113. 

(2)  «  Nemo  plus  ulilitatis  recipit  ex  sanctissimo  Missse  sacrificio  quam 
sacerdos  ipse  qui  olTert:  nemo  enim  est  tam  [iropinquus.  intimus,  et,  ut 
sic  loquar,  practicus  et  totalis  executor  tanti  operis,  tam  Deo  placiti,  tam 
ex  sesc  naturaque  sua  frucliferi.  tam  ad  mi>crationes  liberalilatesque 
divinas  evocandas  ac  emungondas  institut!  ;  nemo  tam  illimilalus  etarbi 
Irarius  dispcnsator  atque  arbiter  tanti  thesauri  fructuumque  ac  elTectuuna 
ejus  quam  sacerdos  ».  DnuzBiciii,  Tract,  de  ejject.  fruct.,  et  applic.  US, 
Miss,  sacrif..  cap.  viii. 
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Tieure.  «  Le  prêtre  doit,  suivant  la  recommandation  du  Doc- 
teur séraphique,  se  tenir  en  tout  temps  et  plus  que  tous  les 
autres  hommes,  éloigné  de  tout  ce  qui  peut  souiller  son  cœur, 
la  demeure  de  son  roi,  ou  même  seulement  pourrait  être  une 
occasion  de  souillure.  Quand  il  veut  célébrer  la  sainte  Messe, 
il  doit  donc,  autant  que  possible,  se  retirer  de  tout,  se  recueillir 
profondément  et  ne  laisser  errer  ni  ses  sens  ni  sa  pensée.  Qu'il 
lave  toutes  ses  impuretés  avec  des  larmes  abondantes,  qu'il 
-élève  son  esprit  vers  la  majesté  divine,  et  qu'il  porte  ensuite  ses 
regards  dans  l'abîme  de  sa  propre  misère.  Et  lorsque,  séparé 
>du  fini  et  comme  divinisé,  il  ne  voit,  il  ne  sent  que  Dieu,  qu'il 
<;onsidère  la  charité  du  Sauveur,  qu'il  se  laisse  enflammer  par 
ses  inefîables  ardeurs,  et  qu'il  s'approche  de  ce  mystère  avec 
humilité  et  respect  »  (1).  Avant  de  monter  à  l'autel,  que  le 
|)rêtre  se  pose  cette  question  :  Comme  je  suis  pécheur,  impar- 
fait, tiède  dans  le  service  de  Dieu,  moi  qui  ose  ofïrir  la  Victime 
adorable  !  Quelle  est  la  grandeur  inestimable,  quel  est  le 
prix  de  cet  agneau  divin  qui  va  reposer  dans  mes  mains  et  dans 
mon  cœur?  quelle  est  la  majesté  incomparable  du  Très-Haut, 
que  je  vais  glorifier  par  l'immolation  de  ce  sacrifice  ?  quel  est 
le  nombre,  quelle  est  la  gravité  des  besoins  de  l'Eglise  et  de  ses 
enfants,  besoins  auxquels  il  faut  subvenir  par  le  sacrifice  eucha- 
ristique? Ces  considérations  porteront  lame  à  l'amour  et  à  la 
■dévotion  (2). 


(1)  De  Inslructione  sacerdolîs  ad  se  prœparandum  ad  celebrandum 
missam. 

(2)  «  In  omni  sacrificio  quatuor  sunt  pensanda,  ut  puta,  quis,  quid,  cur 
-et  quare.  Ideo  antequam  celebremus  aut  communicemus,  perpendamus 
haec  omnia.  Imprimis  unusquisque  attendat  quis  sit,  id  est,  quam  fragilis, 
defectuosus,  indignus  et  reus  ;  ac  per  hoc  indignissimum  se  recognoscat, 
sicque  pro  viribus  ad  comraunionem  seu  celebrationem  se  prseparet  ac 
suo  modo  se  dignificare  Deo  auxiliante  conetur.  Secundo  consideret  quid, 
id  est,  quale  et  quantum  sit  sacrificium  istud,  in  quo  Ciiristus  Deus  et 
homo  offertur  ;  et  ita  cum  ingentihumilitate,  filiali  amore,reverentia  prae- 

.•cordiali,  puritate  prsecipua,  charitateque  fervida  progrediatur  ad  sancta 
sanctorum.  Tertio  penset  oui  fit  ista  oblatio,  ut  puta,  Deo  Patri,  regise 
Domino  majestatis  immenses  ,  cui  cum  omni  sinceritate  ,  humilitate, 
attentione,  diligentia  adstare  et  immolare  oportet.  Nam  et  oblatio  sacri- 
fîcii  hujus  opus  est  valde  privilegiatum,  ad  cujus  dignam  executionem 
devotio  requiritur  actualis  et  esse  in  charitate,  quara  qui  liabuerit,  ceteris 
non  carebit  virtutibus.  Quarto  advertat  çuare,  id  est,  propter  quas  causas 
inslitulum  sit  etimmoletur  sacrificium  istud,  videlicet  pro  commun!  bono 
totius  Ecclesise,  pro  vivis  et  mortuis,  pro  ereptione  ab  omni  periculo  et 
peccato,  pro  virtutum  et  gratiae  incremento,  pro  pace  patriœ  et  omni 
rationabili  causa.  Idcirco  cum  pro  tôt  tantisque  causis  nequaquam  sit 
isegniter  deprecandum  nec  tepide  offerendum,  satagamus  cum  grandi  ins- 

G!HR.  —   LA   MESSE.  —   I.  —  13. 
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IV.  —  Enfin,  la  sainte  Messe  produit  encore  un  autre  fruit 
propitiatoire  et  impétratoire  ex  opère  operalo  en  faveur  de  ceux 
à  qui  le  prêtre,  comme  représentant  et  minisire  de  Jésus-Christ, 
applique  spécialement  le  saint  sacrifice.  Ce  fruit  est  désigné 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  ministériel  ou  moyen  [ministerialis, 
médius).  En  sa  qualité  de  ministre  de  Jésus-Christ  et  d'admi- 
nistrateur de  ses  mystères  (I  Cor.  iv,  1),  le  prêtre  n'a  pas  seule- 
ment à  célébrer  le  sacrifice,  mais  à  déterminer  à  qui  le  fruit  en 
doit  profiter.  Il  a  la  libre  disposition  de  ce  fruit,  il  peut  seul 
l'appliquera  lui-même  ou  à  autrui  (1).  Il  reçoit  ce  droit  et  ce 
pouvoir,  d'une  manière  inamissible,  dans  son  ordination,  par 
la  collation  du  Sacrement  de  l'Ordre  (potestas  Ordinis}.  L'obli- 
gation d'appliquer  la  Messe  selon  telle  ou  telle  intention  peut 
provenir  de  causes  diverses.  En  général,  elle  naît  de  la  loi  de 
l'Église  ou  de  la  volonté  du  prêtre  qui  s'oblige  par  l'acceptation 
de  Ihonoraire  (stipendium^eleemosyna)  (2).  Une  telle  application 
du  fruit  de  la  Messe  est  licite,  utile  et  salutaire:  cela  est  hors 
de  doute.  Non  seulement  cela  résulte  de  la  nature  du  sacrifice  ; 
celte  doctrine  est  encore  confirmée  par  la  pratique  universelle 
et  par  l'enseignement  exprès  de  l'Eglise.  De  tout  temps  on  a 
célébré  la  sainte  Messe  pour  des  personnes  et  des  fins  détermi- 
nées. Ainsi  les  curés  sont  rigoureusement  tenus  d'appliquer  la 
messe  les  dimanches  et  les  fêtes  pour  les  fidèles  de  leur  pa- 
roisse. La  proposition  qui  soutient  que  l'application  de  la  sainte 
Messe  à  certaines  personnes  ou  classes  de  personnes  détermi- 
nées, ne  leur  est  d'aucun  avantage,  a  été  condamnée  par 
l'Église  f3). 

L'application  du  fruit  ministériel,  étant  un  acte  du  pouvoir 
de  l'Ordre,  peut  toujours  être  faite  validement  à  tous  ceux  qui 
sont  capables  de  le  recevoir.  Pour  qu'elle  soit  licite,  elle  doit 
se  faire  conformément  aux  prescriptions  de  l'Eglise.  Le  sacri- 
fice est,  en  effet,  la  propriété  de  l'Eglise  :  l'autorité  ecclésias- 
tique a  donc  le  pouvoir  de  régler  et  de  limiter   le    pouvoir  du 


tanlia  integroque  affectu  sancti  fervoris  celebrare  ac  celebrando  aut 
communicando  orarc  ».  Dion.  Cartuus.,  in  hymn.  Verbum  supernam 
Enarral. 

(1)  «  Dicendum  est  sacrificium  delerminari,  ul  huic  polius  prosit  speciali 
modo  quam  illi,  ab  ipso  ofTcrenle  qualcnus  déterminai  ofTerre  pro  hoc 
vol  pro  illo,  et  in  hoc  consistere  applicalionem,  qua  dicilur  applicari  ». 
Pasqualigo,  1.  c,  tr.  I,  q.  161,  n.  1. 

(2)  «  Sacerdos  non  arcipil  pecuniam  quasi  prelium  consecralionis  Eu- 
charislise  aul  Missac  dccanlalae  (hoc  enim  esscl  simoniacum\  scd  quasi- 
slipendium  suœ  suslenlalionis  •>.  S.  Tmom.  ?.  '.'.  q.  100,  a.  2,  ad.  2. 

(3)  Bulle  Auclorem  fidei  (du  28  aoùl  1794),  p.  30. 
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prêtre.  Nous  avons  maintenant  à  examiner  à  qui,  en  particu- 
lier, le  fruit  ministériel  peut  et  doit  être  appliqué.  Les  vivants 
et  les  morts  peuvent,  à  ce  point  de  vue,  être  divisés  en  plusieurs 
classes. 

1°  Les  vivants  sont  membres  de  l'Église   catholique  ou  non. 

a)  La  sainte  Messe  peut  être  offerte  pour  les  membres  de  TÉglise 
catholique,  qu'ils  soient  en  état  de  grâce  ou  dans  l'état  du  pé- 
ché. Les  membres  de  l'Église  qui  sont  justes  et  animés  d'une 
charité  active  et  parfaite,  sont  seuls  disposés  à  percevoir  les 
fruits  du  sacrifice  eucharistique  dans  toute  leur  étendue  ;  la 
participation^  à  ces  fruits  est  d'autant  plus  grande,  que  l'union 
avec  Jésus-Christ  et  l'Église  est  plus  intime. 

Les  membres  de  l'Église  morts  à  la  vie  de  la  grâce  par  le 
péché  mortel  ne  peuvent  pas  en  gagner  tous  les  fruits  ;  tant 
qu'ils  sont  les  ennemis  de  Dieu  ,  les  peines  temporelles  ne  sau- 
raient leur  être  remises.  Le  besoin  le  plus  pressant  auquel  le 
sacrifice  propitiatoire  doit  subvenir,  c'est  leur  état  de  péché. 
Avant  tout,  la  Messe  leur  obtient  la  miséricorde  de  Dieu  ;  elle 
leur  acquiert  la  lumière  et  la  force  d'en  haut,  qui  les  détermi- 
nent à  abandonner  sérieusement  leurs  voies  criminelles,  à  se 
convertir  et  à  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Le  saint  sacrifice  peut  être  aussi  offert  pour  les  enfants  bapti- 
sés encore  privés  de  l'usage  de  la  raison,  mais  comme  sacri- 
fice impétratoire  et  non  comme  sacrifice  propitiatoire. 

6)  S'il  s'agit  de  personnes  séparées  de  la  communion  visible 
et  extérieure  de  l'Église,  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  peut 
offrir  la  sainte  Messe  pour  eux,  au  moins  indirectement  et  d'une 
manière  générale  :  on  la  célèbre,  en  effet,  pour  la  conversion 
des  juifs  et  des  païens,  l'extirpation  des  hérésies  et  des  schismes, 
l'accroissement  et  l'exaltation  de  l'Église.  Assurément,  on  a  en 
vue  directement  le  bien  de  l'Église  ;  mais  il  en  résulte  en  même 
temps  un  grand  avantage  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  deve- 
nir ses  enfants. 

Au  contraire,  l'application  directe  et  spéciale,  suivant  les 
prescriptions  de  l'Église,  n'est  pas  permise  absolument  et  sans 
exception.  Ainsi  il  est  expressément  interdit  d'appliquer  la 
messe  pour  les  excommuniés  dénoncés  {excommunicati  non 
tolerati  et  vitandi)^  el  celle  déïense  subsiste  tant  que  l'absolu- 
tion ne  leur  a  pas  été  accordée.  Suivant  un  grand  nombre  de 
théologiens,  cette  application  est  non  seulement  valide,  mais 
licite,  pour  les  excommuniés  tolérés,  vivants  ou  morts. 

On  peut  même  offrir  le  saint  sacrifice  pour  les  schismatiques 
et  les  hérétiques,  et  aussi  pour  les  infidèles  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  baptisés,  comme  les  Juifs,  les  Turcs,  les  païens.  Mais  eu 
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cela  il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  scandaliser  les 
fidèles.  En  outre,  il  faut  remarquer  que  ceux  qui  n'apparlien- 
nent  pas  à  la  communion  de  l'Église,  ne  profitent  pas  des  fruits 
du  sacrifice  dans  leur  intégrité.  On  demande  surtout,  en  leur 
appliquant  la  messe,  leur  conversion  ;  on  prie  Dieu  d'apaiser  sa 
justice  à  leur  égard,  de  leur  donner  des  grâces  afin  qu'ils  puis- 
sent rentrer  plus  facilement  dans  le  sein  de  l'Église  (1). 

2°  L'efficacité  salutaire  du  sacrifice  eucharistique  s'étend  au 
delà  du  tombeati.  Mais  est-il  permis  d'offrir  la  sainte  Messe 
pour  tous  les  défunts? 

Ceux  qui  sont  morts  peuvent  être  entrés  dans  le  ciel,  où  ils 
jouissent  de  la  félicité  éternelle  ;  ou  bien  ils  ont  été  précipités 
dans  l'enfer,  où  il  n'y  a  point  de  rédemption  ;  ou  bien  ils  sont 
dans  les  flammes  du  purgatoire,  doù  ils  ne  sortiront  pour  être 
admis  en  la  présence  de  Dieu  qu'après  avoir  été  complètement 
purifiés. 

a)  De  ces  trois  catégories  de  trépassés,  la  dernière  est  la 
seule  pour  laquelle,  d'après  la  tradition  apostolique,  on  puisse 
réellement  offrir  le  saint  sacrifice  (2).  Le  chorévêque  syrien 
Baléus  (vers  la  fin  du  IV«  et  le  commencement  du  V*  sièclej 
témoigne  que  la  prière  et  le  sacrifice  sont  utiles  aux  défunts  : 
'.<  Il  est  clair  pour  tout  homme  intelligent  que  les  défunts  tirent 
profit  des  vigiles,  du  saint  sacrifice  de  la  Messe  et  de  lencens 
de  la  réconciliation,  quand  le  prêtre  fait  mémoire  d'eux  devant 
l'autel.  Alors  les  habitants  du  ciel  se  réjouissent,  les  vivants 
sur  la  terre  sont  dans  la  jubilation,  et  les  morts  aussi  tressail- 
lent d'allégresse  :  car  on  les  appelle  pour  être  rafraîchis  par  le 
sacrifice  céleste  »  (3). 

Les  âmes  du    purgatoire   souffrent    cruellement  :    elles  ont 


(1)  <<  Proposito  dubio  :  Utrum  possit  aut  debeat  celebrari  missa  acper 
cipi  eleemosyna  pro  Grœco  schismatico,  qui  enixe  oret  atque  instel,  ut 
missa  applicetur  pro  se  sive  in  ecclesia  adstanle  sive  extra  eccîesiarn 
manente?  S.  Gong.  Concilii  die  19  april.  1837  respondit:  Juxla  exposila 
non  licere,  nisi  constel  expresse  eleemosynam  a  schismalico  prœberi  ad  impe- 
trandam  conversionem  ad  veram  fidem.  Quam  resolutionem  P.  M.  Grego- 
rius  XVI  approbavit. 

«  Proposito  dubio  :  Utrum  liceal  sacerdotibus  missam  ceiebrare  pro 
Turcarum  aliorumque  infidelium  inlenlionc,  et  ab  iis  eleemosynam  pro 
niissae  applicatione  accipere?S.  Congr.  Concilii  die  12  julii  1865  respon- 
dit :  Affirmative^  ducnmodo  non  adsil  scandalum,  ac  nihil  in  missa  specialiter 
addatur,  el  quoad  intenlionem  constet,  nihil  mali  aul  erroris  aut  supersli' 
tionis  in  inftdelibus  eleemosynam  offerenlibus  subesse  ». 

(2)  Trident,  sess.  XXII,  cap.  ii. 

(3)  «  Cum  alia  sacramenta  non  prosint  post  morlem,  unde  est,  quod  hoc 
sacramentum  aitari::  prodest  ?  —  Dicendum,  quod  aiiorum  sacrainenlorum 
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besoin  du  sacrifice  expiatoire  pour  obtenir  de  la  justice  divine 
que  leurs  peines  soient  abrégées  ou  adoucies.  Suivant  la  décla- 
ration expresse  de  l'Eglise,  c'est  de  la  sainte  Messe  qu'elles 
reçoivent  le  plus  de  soulagement  (1).  Elle  est  le  moyen  le  plus 
efficace*  le  plus  énergique  et  le  plus  sûr  de  leur  procurer 
rafraîchissement  et  consolation.  Elle  leur  profite  plus  que  les 
prières,  les  indulgences,  les  jeûnes,  les  aumônes,  les  veilles,  les 
œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  dont  les  vivants  peuvent  dis- 
poser en  faveur  des  morts  par  suite  delà  communion  des  saints. 
Leurs  dispositions  sont  toujours  excellentes,  et  l'application  du 
saint  sacrifice  produit  toujours  ses  effets  en  elles.  Tout  le  reste 
demeure  enveloppé  pour  nous  dans  une  obscurité  complète  ;  nous 
ignorons  dans  quelle  mesure  chaque  messe  abrège  ou  adoucit 
leurs  souffrances.  La  durée  du  temps  au  bout  ducfuel  a  lieu 
leur  délivrance  dépend  en  entier  de  la  volonté  de  Dieu,  dont 
la  justice  est  aussi  infinie  et  insondable  que  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde. Aussi  non  seulement  il  n'est  pas  superflu,  mais  il  est 
le  plus  souvent  nécessaire  de  réitérer  à  plusieurs  reprises  et  à 
diverses  époques  la  célébration  de  la  Messe  pour  les  mêmes 
âmes,  afin  de  leur  ouvrir  plus  sûrement  et  plus  tôt  les  portes  du 
ciel.  Cela  est  vrai  même  des  messes  célébrées  à  l'autel  revêtu 
d'un  privilège  local  ou  par  un  prêtre  muni  d'un  privilège  per- 
sonnel, bien  qu'une  indulgence  plénière  en  faveur  de  l'âme  pour 
qui  l'on  célèbre  y  soit  attachée  :  car  l'effet  réel  de  cette  indul- 
gence, qui  est  appliquée  au  défunt  seulement  par  mode  de 
suffrage,  est  remis  à  la  libre  disposition  de  Dieu  (2). 

Des  divers  effets  du  sacrifice,  les  défunts  ne  peuvent  obtenir 
qu'une  partie,  à  savoir,  la  rémission  des  peines  temporelles 
dues  au  péché  en  satisfaisant  à  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  le 
dernier  et  unique  obstacle  qui  les  empêche  d'entrer  dans  le 
repos  si  ardemment  désiré.  Comme  sacrifice  propitiatoire,  la 
Messe  désarme  la  colère  de  Dieu  qui  s'est  appesantie  sur  eux, 


dispensatio  respicit  actum  in  persona  vel  circa  personam,  sicut  patet  in 
baptismo,  etideo  non  potest  baptizari,  nisi  qui  prsesto  est  in  aquam  mer- 
gi  ;  sed  sacrifîcium  est  actus  pro  persona.  Et  quoniam  actus  in  personam 
requirit  personam  actu  existentem,  sed  pro  persona  non  ;  sicut  Cliristus 
oblulit  se  Patri  pro  illis,  qui  fuerunt  et  qui  futuri  sunt,  sic  sacrifîcium 
prodest  his  qui  finieriint  vitam  ».  S.  Bonav.,  IV,  dist.  45,  dub.  3. 

(1)  CoNc.  Trid.  sess.  XXV  de  Purgal. 

(2)  «  S.  Congr.  Indulg.  die  28  julii  1840  declaravit  «  per  indulgentiam 
«  altari  privilegiato  annexam,  si  spectetur  mens  concedentis  et  usus  po- 
«  testatis  clavium,  intelligendam  esse  indulgentiam  plenariam,  quœ  ani- 
«  raam  statim  liberet  ab  omnibus  purgatorii  pœnis  ;  si  vero  spectetur 
«  applicationis  eftectus,  intelligendam  esse  indulgentiam  cujus  mensura 
•  divinae  misericordiee  beneplacito  et  acceptioni  respondet  ». 


198  LA    SAINTE    MESSE 

elle  éteint  directement  et  immédiatement  les  peines  qu'ils  ont 
à  subir  ;  comme  sacrifice  impétratoire,  elle  peut  contribuer  à 
leur  délivrance,  soit  en  obtenant  la  condonation  de  leur  peine, 
soit  en  excitant  les  vivants,  par  les  grûces  qui  leur  arrivent  par 
la  Messe,  à  appliquer  aux  âmes  souffrantes  des  odivres  de 
pénitence,  des  indulg^ences  et  des  prières  (1). 

L'Église  sacrifie  et  prie  en  général  pour  tous  ceux  qui  sont 
morts  chrétiennement,  qui  reposent  dans  le  Christ;  en  d'autres 
termes,  pour  toutes  les  âmes  du  purgatoire.  Mais,  pour  des 
motifs  importants,  l'application  spéciale  et  directe  de  la  Messe 
aux  défunts  est  beaucoup  plus  limitée  que  pour  les  -vivants.  Il 
faut  savoir,  avant  tout,  si  les  trépassés  sont  morts  dans  le  sein 
de  l'Église  ou  en  dehors.  Tous  ceux  qui,  pendant  leur  vie  et  à 
leur  mort,  lui  ont  appartenu  comme  ses  enfants  soumis,  lui 
sont  encore  unis  au  delà  du  tombeau,  s'ils  sont  au  ciel  ou  sur 
la  route  qui  y  conduit,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  de  la  purification. 
Pour  tous  ceux-là  l'Église  fait  offrir  le  saint  sacrifice. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  comme 
enfants  de  l'Église.  Il,  est  possible  assurément  que  parmi  eux 
plusieurs  aient  été  séparés,  sans  faute  de  leur  part,  de  la  com- 
munion visible  des  fidèles  :  ils  peuvent  être  morts  en  état  de 
grâce  et  être  sauvés.  L'Église  ne  porte  point  de  jugement  sur 
eux.  Elle  le  laisse  à  Dieu.  Société  visible,  l'Église  juge  d'après 
les  faits  extérieurs  ;  or,  extérieurement,  ils  ne  lui  ont  pas 
appartenu,  à  elle  qui  est  la  seule  véritable  Église,  hors  de 
laquelle  il  n'j^  a  point  de  salut  :  elle  ne  peut  donc,  après  leur 
mort,  les  reconnaître  et  les  traiter  comme  ses  enfants,  les  faire 
participer  à  ses  prières  publiques,  à  ses  sacrifices,  aux  témoi- 
gnages d'honneur  réservés  à  ses  fils  soumis  ;  ils  n'ont  aucun 
droit  aux  biens  communs  des  fidèles,  non  seulement  aux  yeux 
de   Dieu,   mais  aussi   aux  yeux  des  hommes.  L'Église  interdit 


{V  «  Constat  inler  omnes  doctores  catholicos,  sacrificium  Missse  vere 
prodesse  defunclis,  nedum  quatonus  salis factorium,  sed  eliam  ut  est 
impelraforium.  ut  collipitur  ex  Tridenl.  sess.  XXII,  cap.  n,  et  ex  praxi 
Ecclesia;,  quae  oral  in  sacrificio  pro  defunclis,  etiam  pro  iilis,  quibus  non 
applicalur  fruclus  satisfaclionis  ex  opère  operato,  et  quia  prœscribil,  ul 
orelur  pro  illis  in  secundo  Memenlo  posl  consecralionem,  propter  solum 
fruclum  impetrationis,  quia  tune  fada  esl  jam  applicalio  et  distributio 
fruclus  satisfaclionis  ex  opère  operalo  ».  Quarti,  in  Rubr.  Miss.,  p.  I, 
lil.  V.  dub.  VI.  —  Du  resle,  suivanl  l'opinion  de  cel  auleur.  la  sainte 
Messe,  comme  sacrifice  impélraloire,  ne  pourrait  ûlrc  utile  aux  défunls 
que  d'une  façon  médiate  cl  éloignée  :  «  quia  per  orationes  sacrificio  in- 
nixas  impelramus  a  Deo  ul  excilel  lideles  ad  oITerenda  sacrificia  et  suf- 
fr.if^ia  pro  defunclis,  vel  induigenlias,  quibus  immédiate  liberanlur  a 
pœnis  ». 
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-donc  ajuste  titre  toute  solennité  funèbre,  la  fondation  ou  l'ap- 
plication de  messes  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  hors  de  sa 
communion  visible,  qu'ils  aient  été  hérétiques  ou  incrédules. 
Si  elle  agissait  autrement,  elle  mettrait  en  question  le  dogme  de 
sa  vérité  absolue  et  exclusive,  elle  ouvrirait  la  porte  à  l'indifTé- 
rence  religieuse  (1). 

Pendant  la  vie  des  non-catholiques,  on  peut  offrir  la  sainte 
Hesse  pour  eux  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  afin  de 
leur  obtenir  la  grâce  de  la  conversion.  La  mort  fait  disparaître 
la  possibilité  du  retour  à  la  foi.  De  là  vient  la  différence  des 
prescriptions  ecclésiastiques  à  l'égard  des  vivants  et  des  morts. 
A  une  époque  récente,  on  a  voulu  distinguer  entre  l'applica- 
tion publique  et  l'application  secrète  aux  non-catholiques  dé- 
funts, et  l'on  permettait  cette  dernière.  Cette  distinction  n'a 
-aucun  point  d'appui  dans  la  loi  et  tombe  d'elle-même.  Ubi  lex 
non  distingiiit,  neqiie  nos  disfinguere  debemus.  L'opinion  qui  s'ap- 
puie sur  elle,  est  donc,  pour  le  moins,  peu  sûre  et  douteuse  (2). 
Pour  des  motifs  sérieux,  l'Église  a  interdit  toute  célébration 
spéciale  de  la  messe  pour  les  âmes  dont  il  s'agit;  elle  n'est  pas 
responsable  du  dommage  que  leur  séparation  de  sa  communion 
peut  leur  faire  éprouver  par  leur  mort.  Du  reste,  elles  ne  sont 
pas  totalement  exclues  de  l'influence  bienfaisante  du  sacrifice 
eucharistique:  on  prie  et  on  sacrifie  aussi  pour  elles  en  général, 
€t,  toutes  les  fois  que  l'on  célèbre  pour  les  âmes  du  purgatoire, 
«lies  en  profitent. 

Toutefois,  il  demeure  incontestable  que  les  enfants  de  l'É- 
glise catholique  jouissent,  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort, 
d'une  foule  d'avantages  spirituels  refusés  aux  non-catholiques. 
C'est  là  un  bienfait  non  mérité  et  une  préférence  inappréciable, 
dont  nous  devons  être  très  reconnaissants  à  Dieu.  Nous  devons 
également  le  remercier  et  louer  sa  miséricorde  de  ce  que  l'un 
peut  satisfaire  pour  l'autre,  et  surtout  de  ce  qu'il  nous  a  donné, 
dans  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  un  moyen  excellent  et  effi- 
cace de  consoler  et  d'aider   puissamment   les  âmes  du  purga- 


(1)  Voyez  le  bref  de  Grégoire  XVI,  du  16  février  1842,  à  l'évéque  d'Augs- 
bourg,  et  celui  du  10  juin  1842,  à  l'abbé  du  couvent  des  bénédictins  de 
Scheyern,  en  Bavière.  —  On  a  posé  à  la  S.  Gong,  des  Rites  la  question 
suivante  :  «  An  liceat  in  die  anniversarii  obitus  principissœ  ad  protestan- 
tiura  sectam  pertinentis,  celebrare  missara  in  levamen  defunctorura  re- 
giae  familiae  ?  »  Elle  a  répondu  le  23  mai  1859:  «Non  licere,  et  detur 
exemplum  epistolae  in  forma  Brevis  die  9  julii  1842  s.  m.  Gregorii  XVI  ». 

;2)  Pour  ceux  qui  meurent  dans  une  hérésie  manifeste,  publique,  on 
ne  doit  point  célébrer  la  Messe,  même  quand  l'application  ne  serait  con- 
clue que  du  prêtre  et  de  celui  qui  donne  l'honoraire  (G.  S.  Off.  7  apr.  1875). 
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toire  dans  leur  douloureux  exil.  L'amour  ingénieux  de  l'Ég'ise 
a  institué  une  fêle  particulière  pour  leur  venir  en  aide.  Depuis 
des  siècles,  en  ce  jour,  elle  est  à  l'autel  et  près  des  tombeaux 
en  vêtements  de  deuil.  C'est  un  jour  plein  de  tristesse,  mais  où 
les  larmes  brûlantes  de  la  charité  sont  plus  générales,  les 
messes  pour  les  défunts  plus  nombreuses,  les  prières  et  les  sou- 
pirs plus  ardents,  les  fidèles  plus  sérieux  et  meilleurs.  Des  tor- 
rents de  grâces  coulent  dans  le  purgatoire,  le  ciel  s'ouvre,  le 
signe  de  la  paix  s'élève  sur  l'abîme.  Oui,  c'est  un  jour  heureux. 
Que  les  frimas  couvrent  la  terre  et  nous  envelopjîent,  peu  im- 
porte !  La  splendeur  de  Jésus-Christ  brille  sur  des  milliers  d'au- 
tels, elle  projette  ses  rayons  sur  la  face  de  Dieu  le  Père  et  y  fait 
resplendir  la  miséricorde;  celle-ci  se  réfléchit  du  trône  de  Dieu 
dans  les  ténèbres  des  prisons  brûlantes,  et  les  âmes  exilées 
voient  resplendir  la  lumière  éternelle  de  la  patrie  céleste. 

b)  Le  saint  sacrifice  ne  peut  aucunement  être  ofTert  pour  les 
damnés.  Il  n'y  a  dans  l'enfer  ni  rédemption  (in  inferno  nulla 
redemplio)  ni  adoucissement  des  peines  (1).  Ils  sont  entièrement 
détachés,  comme  des  rameaux  desséchés,  de  la  vigne  véritable 
Jésus-Christ  ;  ils  sont  à  jamais  exclus  de  la  communion  des 
saints.  La  moindre  goutte  d'eau  ne  rafraîchit  jamais  leur  four- 
naise de  feu  et  de  soufre,  aucun  rayon  d'espérance  ne  luit  dans 
les  ténèbres  extérieures. 

Il  en  est  de  même  pour  les  enfants  morts  avant  l'usage  «le  la 
raison  et  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Quel  que  soit  leur  sort,  il 
est  sûr  qu'ils  sont  privés,  par  un  décret  immuable,  non  seule- 
ment du  bonheur  du  ciel,  mais  en  général  de  toute  participa- 
tion aux  biens  spirituels  acquis  par  Jésus-Christ  à  la  famille 
humaine  et  appliqués  aux  individus  surtout  par  le  saint  sacrificc^ 
de  la  Messe. 

c)  En  opposition  aux  réprouvés,  à  jamais  séparés  de  Dieu  et 
incapables  de  recevoir  la  grâce,  les  esprits  des  justes  couronnés- 
sont  étroitement  unis  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel  et  n'ont  besoin 
d'aiïcun  secours.  Ils  habitent  la  terre  des  vivants,  où  ils  sont  à 
l'abri  de  tout  mal  et  en  possession  de  tous  les  biens  du  Sei- 
gneur. On  voit  certainement  pourquoi  ladoclrine  et  la  pratique- 


(1)  «  Miligalio  pœnae  damnalorum  dupliciler  potest  inlelligi  :  aut  quan- 
tum ad  taxaiinnem  et  inflidionem  pœnse,  et  sic  absque  dubio  est  ibi  miti- 
palio,  quia  divina  juslilia  non  tolum  cxipll.  prc  eo  quod,  ejus  pietale 
inlervcnicnlo.  aliquam  parleni  pœn.'c  inflipendo  remitlil.  —  Alio  modo 
polf'sl  inlolliiji  milipalio  post  puMiœ  laxaliouom  et  infliclioncm.  et  lioc 
modo  nulla  cadil  milipalio  a  divina  misericonJia,  quia  ex  tune  clawlit  ei» 
Uoiiiinus  viscera  pietalis  ».  S.  Bonav.,  IV,  disl.  46,  a.  1,  q.  2. 
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de  l'Église  interdisent  toute  application  proprement  dite  de  la 
Messe  aux  saints  dans  le  ciel  (1).  Ils  sont  libres  de  toute  faute 
et  de  toute  peine  :  la  Messe,  comme  sacrifice  propitiatoire,  ne 
peut  donc  leur  profiter.  En  outre,  comme  leur  gloire  essentielle 
ne  peut  s'augmenter,  mais  reste  invariable,  la  sainte  Messe,  au 
moins  sous  ce  point  de  vue,  ne  peut  être  célébrée  pour  leur 
acquérir  une  augmentation  de  félicité,  comme  sacrifice  impé- 
tratoire.  Cependant,  si  le  sacrifice  eucharistique  ne  peut  être 
offert  ni  aux  saints,  ni  à  proprement  parler,  pour  les  saints,  il 
leur  procure  néanmoins  beaucoup  d'honneur  et  de  joie. 

On  peut  célébrer  et  entendre  la  sainte  Messe  comme  sacrifice 
latreutiqiie  et  eucharistique,  pour  les  saints,  dans  un  sens, 
c'est-à-dire  pour  louer  et  remercier  Dieu  des  dons  de  la  grâce 
et  de  la  gloire  qu'il  leur  a  si  libéralement  départis  (2).  C'est  là, 
pour  eux,  un  sujet  d'allégresse  :  le  saint  sacrifice  procure,  en 
effet,  à  Dieu  plus  de  gloire  et  d'actions  de  grâces  que  les  can- 
tiques des  anges  et  de  tous  les  bienheureux,  et  il  satisfait  ainsi 
leur  ardent  désir  de  le  voir  de  plus  en  plus  loué  et  honoré. 

Ils  se  réjouissent  aussi  que  leurs  vertus,  leurs  actions,  leurs 
miracles,  leurs  combats,  leurs  victoires,  leur  puissance  et  leur 
grandeur  nous  fournissent  l'occasion  de  glorifier  dignement  par 
cet  auguste  sacrifice  le  donateur  de  toute  sainteté  et  de  toute 
béatitude  (3). 


(1)  «  Pro  Bealis  sacrificium  non  dicitur  offerri  nisi  Improprie.  Potest  qui- 
dem  offerri  in  gratiarum  actionem  pro  beneficiis  in  sanctos  collatis  ; 
potesl  eliam  offerri  ad  impetrandam  gloriam  et  venerationem  alicujus 
Sancti  in  terra  :  hoc  tamen  non  sufficit  ut  dicamus  offerri  missam  pro 
tali  Sancto,  quia  hoc  videtur  significare  imperfectionem  et  indigentiam  in 
illo  pro  quo  offerlur...  Quando  ergo  apud  aliquos  antiquos  reperitur  ille 
modus  loquendi,  quod  offerimus  pro  Sanctis,  explicandus  est  in  sensu 
minus  proprio,  quod  vel  offerimus  loco  illorum,  hoc  est,  ad  agendas  gra- 
tias  pro  beneficiis  a  Deo  in  eos  collatis,  quas  gratias  ipsi  libenter  age- 
rent  ;  vel  quod  offerimus,  ut  redundet  in  eorum  honorem,  quem  sensura 
significant  illa  verba  missœ  :  ut  illis  proficiat  ad  honorem,  nobis  autein 
ad  salutem  ;  vel  denique  quod  illos  invocamus  in  oblatione  sacriflcii,  ut 
ipsi  pro  nobis  intercedere  dignentur  in  cœlis,  quorum  memoriam  agimus 
in  terris  ;  et  eumdem  sensum  expressit  Concil.  Trident,  scss.  XXII, 
cap.  3  ».  LuGO,  disp.  19,  sect.  10,  n.  192.  —  Cfr  «  Ejus  auxilio  tua  bénéfi- 
cia capiamus  pro  quo  tibi  laudis  hostias  immolamus  ».  Secr.  in  fest.  S. 
Barlhol.  Aposl. 

(2)  «  L.audis  hostia.  Domine,  quam  pro  sanclo  Ignatio  gratias  agentes 
obtulimus,  ad  perpetuam  nos  majestatis  tuœ  laudationem,  ejus  interces- 
sione,  perducat  ».  Posfcomm.  in  festo  S.  Ignaiii,  conf. 

(3)  "  Ad  Sacra  mysteria  celebranda  trahat  te  laus  Dei  et  Sanclorum, 
cum  non  habeamus,  quo  possimus  Deum  et  Sanctos  pro  sua  dignitate 
laudare  quam  Christum  sacramentaliter  Deo  Patri  offerre  et  immolare  ». 
S.  BoîiAV.,  Tr.  de  praspar.  ad  Missam.,  c.  1,  §  4,  n.  16. 
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Comme  sacrifice  irapétraloire,  la  sainte  Messe  peut-être  ofTcrfe 
pour  obtenir  une  plus  grande  extension  du  culte  des  saints  sur 
la  terre.  Dans  cette  intention,  nous  ne  célébrons  pas  précisé- 
ment pour  les  saints  eux-mêmes,  qui  ne  retirent  de  là  aucun 
avantage,  mais  pour  nous  et  pour  nos  frères,  qui  sommes  enri- 
chis dune  plus  grande  quantité  de  biens  célestes.  Dieu  nous 
accorde  ainsi  d'honorer,  d'invoquer  et  d'imiter  les  saints  avec 
plus  d'ardeur.  L'extension  de  leur  culte  est  très  salutaire  aux 
hommes  et  réjouit  les  bienheureux  dans  le  ciel,  parce  qu'il  glo- 
rifie l'adorable  Trinité,  prouve  la  communion  des  saints,  accroît 
la  vie  de  l'Église,  favorise  la  vie  des  fidèles. 

Les  etTets  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  ont  trait  aux 
saints  dans  le  ciel,  sont  produits  par  la  simple  application  de  la 
Messe  dans  celte  intention.  Mais  l'Église  y  a  ajouté  des  rites 
dans  lesquels  leur  culte  trouve  fréquemment  son  expression. 
La  célébration  liturgique  du  sacrifice  dans  laquelle  on  nomme 
leurs  noms,  on  implore  leur  intercession,  on  rappelle  leurs  ver- 
tus, est  bien  propre  déjà  à  glorifier  ces  amis  de  Dieu,  ces  enfants 
bienheureux  de  l'Église,  aujourd'hui  triomphants  dans  le 
ciel  (1).  Cela  est  vrai  surtout  des  messes  dites  le  jour  de  leur 
fête  et  des  messes  votives  composées  en  l'honneur  d'un  saint  en 
particulier  ou  de  toute  une  classe  de  saints.  Dans  les  oraisons 
de  ces  messes,  l'invocation  de  ces  Saints  ressort  davantage; 
dans  les  secrètes  et  les  postcommunions,  elle  s'unit  plus  étroi- 
tement au  sacrifice.  Très  souvent  on  prie  Dieu  lui-même  par 
l'intercession,  par  les  mérites  des  saints  que  nous  honorons  et 
dont  nous  célébrons  la  fête,  de  nous  exaucer,  de  nous  prendre 
sous  sa  protection  miséricordieuse,  ou  bien  d'agréer  avec  bonté 
l'olîrande  de  l'Eglise  et  des  fidèles,  et  de  leur  accorder  avec 
abondance  les  fruits  du  sacrifice   '2). 

Parfois  nous  demandons  à  Dieu  de  permettre  que  ce  saint 
soit  toujours  notre  avocat,  nous  obtienne  la  rémission  de  nos 
fautes,  que  sa  prière  nous  assiste,  qu'il  vienne  à  notre  secours. 


V  «  In  manibus  est  hoslia  (Oji-a)  etomnia  |)arata  proslanl  ;  adsunl  an- 
geli,  archangeli,  adest  Filius  Dei  :  cum  t.into  horrore  adstant  omnes, 
adstantilli  clamantes  omnibus  silentibus...  Quid  pulas,  pro  martyril)us  of- 
ferri,  quod  nominentnr  in  illa  hora  ?  Licel  martyres  sint,  ctiam  pro  marty- 
ribus  magnusbonos  norainnri  Domino  prfescnte,  diim  morsperficitur  illa, 
horrendum  ^acriflcium,  inciïabilia  mysleria  •>.  S.  Chbys.  llom.  XXI  in  Act. 
Apost.,  n.  4. 

^2)  <■  Ejus  meritis  et  precibus;  —  ejus  sulTragantibus  meritis  ;  —  ejiis 
exemplo  et  intercessione;  —  ejus  palrocinio  ;  —  eju?  intervcnîiono:  —  in- 
tercessionis  ejus  auxilio  ;  —  ejus  moritiset  intercessione  ;  —  ejus  interces- 
sione ;  —  (*jus  inlercedentibus  meritis;  —  ejus  intervontu;  —  interreden- 
libus  sanclis  martyribus;  —ejus  supplicalione  ;  —  ejus  sulTra^'iis  ».  el# 
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qu'il  nous  soutienne  et  nous  défende  par  sa  protection.  Dans 
ces  oraisons,  l'intercession  des  saints  est  mise  en  rapport  avec 
le  sacrifice  eucharistique  de  deux  manières  :  d'une  part,  nous 
rencontrons  souvent  la  demande  que  le  sacrifice,  offert  par  nous, 
hommes  pécheurs,  devienne,  par  l'intercession  des  saints,  plus 
agréable  à  la  majesté  divine  et  plus  fructueux  pour  nous  (1); 
d'autre  part,  l'intercession  des  saints  est  sollicitée  en  union 
étroite  avec  le  sacrifice  établi  en  leur  honneur  et  à  leur  mé- 
moire (2),  ou  mieux,  comme  conséquence  et  par  suite  de  l'effi- 
cacité de  ce  sacrifice:  ce  qui  est  tout  à  fait  dans  l'ordre  ;  car  les 
saints  n'exercent  et  ne  possèdent  le  droit  d'intercéder  pour  nous 
que  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  et  de  son  holocauste.  Leur 
sainteté  et  leur  J^ouvoir  découlent,  en  effet,  de  la  vertu  du  sa- 
crifice de  Jésus-Christ,  renouvelé  sur  l'autel  d'une  manière  non 
sanglante.  Ce  fut  la  cause  de  leur  sanctification  et  de  leur  per- 
sévérance jusqu'à  la  mort:  par  lui,  ils  ont  triomphé  du  monde, 
de  l'enfer  et  d'eux-mêmes  ;  par  lui,  ils  se  sont  enrichis  de  mérites, 
ils  sont  entrés  dans  le  ciel,  où  ils  ont  le  pouvoir  et  la  charité 
d'intercéder  pour  nous.  En  considération  de  ce  sacrifice.  Dieu 
exauce  leurs  prières,  et  c'est  encore  sur  lui  que  se  fonde  notre 
confiance  dans  leur  intercession  et  dans  leurs  mérites.  Il  con- 
vient que  nous  confessions  cela,  lorsque  nous  offrons  le  sacri- 
fice à  la  gloire  de  Dieu,  en  l'honneur  des  saints  et  pour  notre 
salut;  et  nous  le  faisons  en  priant  Dieu  de  nous  faire  jouir  de 
leurs  supplications.  Nous  lui  demandons,  qu'en  vue  des  mérites 
que  les  saints  ont  acquis  en  union  avec  ce  sacrifice,  et  qu'à  rai- 
son de  leur  intercession,  qui  puise  sa  valeur  dans  ce  même 
sacrifice,  il  daigne  nous  accorder  sa  puissante  protection.  Il  ne 
saurait  se  glisser  de  méfiance  en  la  divine  miséricorde  dans  une 


1^1)  «  Oblationes  populi  tui,  quœsumus,  Domine,  beati  Jacobi  Apostoli 
passio  beata  conciliet;  et  quse  nostris  non  aptœ  sunt  meritis,  fiant  tibi 
placitee  ejus  deprecatione  ».  Secr.  in  feslo  S.  Jacobi,  Aposl.  —  «  Munera, 
quse  conscientice  noslree  prœpediuntur  obstaculis,  sanctorum  Apostolorum 
meritis  grata  reddanlur  ».  Secret,  in  Vigil.  SS.  Apost.  Sim.  et  Jud.  — 
-  SancUfica,  qiu-esumus,  Domine,  oblata  libamina  ;  et  beatee  Dei  genitricis 
Mariée  saluberrinia  intercessione,  nobis  salutaria  fore  concède  ».  Secr.  in 
feslo  B.  M.  V.  de  Monte  Carmeto.  —  «  Ut  nobis,  Domine,  tua  sacrificia 
dent  salutem:  beatus  confessor  tuus  Augustinus  et  Ponlifex,  quœsumus, 
precator  accédât  ».  Postcomm.  in  festo  S.  Augiisl. 

(2)  «  Dum  eorum  mérita  recolimus,  patrocinia  sentiamus  ;— quorum  so- 
lemnia  celebramus,  eorum  orationibus  adjuvemur  —  cujus  natalitia  co- 
limus,  de  ejusdem  etiam  protectione  gaudeamus  ;  —  quorum  gloriamur 
triumphis,  protegamur  auxiliis  ;  —  quœ  pro  illorum  veneranda  gerimus 
passione,  nobis  proficianL  ad  medelam  ;  —  quorum  festa  solemniter  cele- 
bramus, continuis  fovearaur  auxiliis  »,  etc. 
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telle  prière,  qui  s'appuie  sur  le  sacrifice;  au  contraire,  elle  aug- 
mente la  gloire  du  Rédempteur,  qui  par  lui  les  a  sanctifiés. 
Elle  augmente  aussi  l'honneur  des  bienheureux,  qui  se  sont 
immolés  pour  Jésus-Christ  par  la  vertu  de  son  sacrifice  et  en 
union  avec  lui,  et  qui  maintenant  régnent  dans  la  gloire  et  in- 
tercèdent pour  nous.  Ainsi,  pendant  que  les  saints  retirent  de 
la  Messe  honneur  et  joie,  les  hommes,  si  misérables,  y  trouvent 
toute  sorte  d'utilités  et  d'avantages  (1}. 


Article  troisième 

PLACE  ET  IMPORTANCE 

DU   SACRIFICE  EUCHARISTIQUE  DANS  L'ÉCONOMIE 

DE  L'ÉGLISE 

§  23.  —  Le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  centre  du  culte  catholique. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  de  l'essence 
et  des  effets  du  sacrifice  eucharistique,  il  est  facile  d'en  con- 
clure l'importance  exceptionnelle.  Il  nous  reste  à  exposer  la 
situation  qu'il  occupe  au  centre  de  la  religion  et  à  en  montrer, 
au  moins  dans  une  esquisse  rapide,  sa  valeur  dans  l'économie 
de  lÉglise  pour  le  salut  et  l'avantage  des  chrétiens  (2j.  On 
verra  qu'il  possède  une  influence  capitale  pour  sa  vie  et  ses 
opérations. 

I.  —  L'Église  est  la  grande  institution  fondée  par  Jésus- 
Christ  pour  tout  le  monde  et  pour  tous  les  temps.  Elle  a  pour 
mission  de  perpétuer  l'œuvre  rédemptrice  du  Sauveur  à  tra- 
vers les  siècles,  et  de  la  consommer  par  la  conversion  et  li' 
salut  de  tous  les  peuples.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  tous  le- 
hommes  reçoivent  la  lumière  et  la  vie  dans  l'Église  et  par 
l'Église,  qu'ils  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  au 
bonheur  du  ciel  II  Tim.  ii,  4  .  Dans  ce  but,  il  demeure  avec  son 
Église  ;  il  vit  et  agit  en  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Dans  la  réalité  du  Sacrement,  l'Homme-Dieu  perpétue 


(1)  «  mis  proficial  ad  honorem,  nobis  auloni  ad  salutem  ;  —  quod  pro 
illius  gloria  celebramus.  nobis  prosit  ad  voniani  ;  —  quae  pro  illius  cele- 
brala  surit  gloria,  nobis  proficianl  ad  medclam  »,  etc. 

(2)  «  Toile  hoc  Sacramentum  de  Ecclesia.  et  quid  eril  in  inundo  nisi 
error  et  infidelitas?  Sed  per  hoc  Sacramenlum  slal  Ecclesia,  roboratur 
lides,  vigcl  chrisliana  religio  et  divinus  cullus  ».  S.  Bonav.  Tr.  de  prsepar. 
ud  Miss.,  c.  I,§  I,n.  3. 
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sur  la  terre  son  action  de  rédempteur  et  de  médiateur  par  l'in- 
termédiaire de  l'Église.  Gomme  il  a  racheté  le  monde  surtout 
par  sa  mort  sur  la  croix,  ainsi  il  poursuit  l'accomplissement  de 
son  œuvre  principalement  par  le  sacrifice  non  sanglant  de 
l'autel,  qui  en  est  la  représentation  essentielle  et  le  renouvelle- 
ment mystérieux.  Cette  vérité  est  exprimée  en  termes  d'une 
Justesse  saisissante  dans  ces  paroles  de  la  liturgie  :  Quoties 
hujus  hostise  commemoralio  celebratur,  opus  noslrœ  redemp- 
tionis  exercetur.  «  Toutes  les  fois  que  le  sacrifice  commémo- 
ratif  est  célébré,  l'œuvre  de  notre  rédemption  s'accomplit  »  (1). 
Ces  paroles  ne  signifient  pas  seulement,  que  par  le  sacrifice  eu- 
charistique les  fruits  de  la  croix  sont  appliqués  aux  individus 
pour  leur  rédernption  personnelle,  mais  de  plus  que  toutes  les 
conditions  de  l'œuvre  de  notre  rédemption  accomplie  par  Jésus- 
Christ  sont  réellement  concentrées  et  renouvelées  sur  l'autel 
d'une  façon  mystique  (2).  Ce  résultat  est  produit  par  le  fait 
même  de  la  réalisation  du  sacrifice  ou  par  la  consécration  ;  il 
ressort  plus  clairement  du  rite  liturgique  qui  accompagne  le 
sacrifice. 

1°  Jésus-Christ  a  sauvé  le  monde  en  annonçant,  comme 
docteur  suprême,  les  vérités  de  la  foi  :  comme  grand  prêtre, 
«n  réconciliant  le  ciel  et  la  terre  et  en  nous  méritant  la  grâce  ; 
comme  roi  divin,  en  fondant  un  royaume  qui  est  dans  ce 
monde,  mais  non  de  ce  monde  :  c'est  le  royaume  surnaturel  de 
la  vérité,  de  la  grâce  et  de  la  charité,  dans  lequel  il  règne  sur 
les  cœurs.  Jésus-Christ  continue  à  exercer,  dans  la  sainte 
Messe,  ce  triple  office  de  rédempteur  :  il  est  toujours  docteur, 
prêtre  et  pasteur.  Dans  l'Eucharistie,  comme  dans  sa  vie  ter- 
restre, le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  vient  en  première  ligne  : 
car  le  point  central  de  la  sainte  Messe  est  dans  le  canon,  où 
s'accomplit  l'acte  propre  du  sacrifice  qui  nous  obtient  la  grâce 
et  la  réconciliation. 

Mais,  avant  de  mourir  sur  la  croix,  le  Sauveur  a  enseigné  par 
«es  exemples  et  par  sa  parole:  de  même,  dans  la  Messe,  le 
sacrifice  est  précédé  d'une  préparation,  d'une  préface,  où  le 
ministère  de  Jésus-Christ  enseignant  est  renouvelé,  pour  nous 
remplir  de  la  lumière  et  de  la  sagesse  de  la  foi.  Cette  fonction 
de  Jésus  docteur  dure  dans  tous  les  temps  et  par  toute  la  terre 


(1)  a  Secrel.  Dom.  IX  post  Penf.  Dicitur  exerceri,  non  tantum  secundum 
reprassenlalionem,  sed  etiam  secundum  efficaciam,  quia  nobis  applicatur  ». 
SuAREZ,  in  Thom.  3,  q.  83,  a.  1. 

(2)  «  In  celebratione  hujus  mysterii  attenditur  reprassenîatio  dominicje 
passionis  ei  parlicipalio  fruclus  ejus  ».  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  2. 
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avec  la  sainte  Messe,  pour  instruire  l'humanité  atteinte  d'igno- 
rance et  de  tant  d'erreurs.  Dans  ce  sacrifice,  où  il  apparaît 
comme  la  victime  qui,  sur  l'autel  de  la  croix,  se  laissa  consumée 
par  la  mort,  il  se  montre  aussi  comme  le  maître  céleste  des^ 
hommes.  Victime,  il  se  voile  sous  les  éléments  terrestres  du 
pain  et  du  vin.  Mais  sa  voix,  bien  que  cachée,  est  toujours  pré- 
sente dans  celle  de  ses  envoyés,  qui  parlent  par  les  épîtres  et 
les  évangiles. 

Et  de  même  que  Notre  Seigneur  entra  dans  sa  gloire  parla 
mort,  de  même  qu  il  fonda  par  la  croix  son  royaume  céleste  et 
éternel  [regnavil  a  ligno  Deus)  :  ainsi  la  consécratioji  trouve  son 
complément  dans  la  communion,  par  laquelle  il  prend  pos- 
session de  nos  cœurs  en  roi  doux  et  compatissant,  y  développe 
et  y  consolide,  en  prince  de  la  paix,  le  royaume  de  Dieu,  le 
règne  de  la  grâce  et  de  la  charité. 

2°  Si  Ion  considère  le  développement  historique  de  l'oeuvre 
de  notre  rédemption,  dans  son  origine  bienfaisante,  dans  son 
progrès  fécond  et  dans  sa  glorieuse  consommation,  nous  la 
voyons  aussi  représentée  dans  le  sacrifice  eucharistique;  car 
c'est  un  monument  vivant  de  toutes  les  merveilles  et  des 
mystères  opérés  par  l'amour  de  l'auguste  Trinité  pour  le  salut 
des  hommes  :  Memoriam  fecit  mirabiliiun  suorum  misericors  et 
mistralor  Dominus  :  escam  dédit  timentil)iis  se  (Ps.  ex,  4,  5).  La 
sainte  Messe  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  foi  les  mystères 
joyeux,  douloureux  et  glorieux  de  l'incarnation,  de  la  vie,  de  la 
mort  et  de  la  glorification  du  Sauveur.  On  peut  appliquer  à  la 
descente  de  Jésus-Christ  sur  l'autel  cette  parole  du  prophète  : 
Ecce  salvalor  tuus  venit:  ecce  merces  ejus  cum  eo,  et  opiis  ejiis 
coram  illo.  «  Voici  que  ton  Sauveur  vient  :  sa  récompense  est 
avec  lui,  et  son  œuvre  est  devant  lui  »  (Is.  lxii,  11).  Oui, 
l'Homme-Dieu  s'abaisse  sur  l'autel  et  s'y  immole  pour  nous  ; 
mais,  partout  où  il  est  présent,  l'œuvre  et  le  prix  de  la  rédemp- 
tion, accomplie  par  lui  et  inséparable  de  lui,  paraissent  aussi. 

Or,  la  Messe  est  avant  tout  la  reproduction  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  ;  et  comme  tous  les  autres  mystères  de  la  rédemp- 
tion ont  leur  origine  ou  leur  complément  dans  son  supplice,  ils- 
se  rencontrent  et  se  résument  aussi  dans  le  sacrifice  non  san- 
glant de  lautel,  qui  en  est  la  représentation  vivante  (Ij.  Par  la 


(1)  «  Missae  sacrificium  est  expressa  quaedam  et  viva  imago  passionis 
Christi,  et  consequenter  Incarnationis  et  aliorum  Cliristi  mysleriorum. 
quibus  nitiil  altius  et  excellenlius  operatus  est  Deus  ».  Suarez,  in  III 
disp.  7G,  sec.  2. 
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consécralion  séparée  du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  deviennent  présents  à  l'état  de  victime  sous  les 
symboles  de  la  mort,  et  l'autel  est  un  autre  Calvaire,  où  le  sacri- 
fice douloureux  se  perpétue  et  d'où  le  sang'  divin  jaillit. 

De  même,  là  se  renouvellent  les  mystères  de  l'incarnation  : 
l'autel  se  transforme  en  crèche  de  Bethléem,  l'enfant  Jésus 
repose  dans  la  pauvre  petite  hostie  (1). 

Tous  les  événements  qui  prirent  place  entre  Bethléem  et  le 
Calvaire  se  retrouvent  dans  une  mystérieuse  réalité  sur  l'autel. 
Dans  cet  intervalle  s'écoulèrent  trente-trois  années  d'un  pèleri- 
nage terrestre  comme  la  terre  n'en  avait  jamais  vu  :  années 
resplendissantes  dune  clarté  céleste  ;  années  de  paix,  de  béné- 
diction, de  véfité  et  de  grâce,  couronnées  par  la  présence  du 
Fils  de  Dieu.  Cette  vie  de  prière  et  d'immolation,  paisible, 
humble,  cachée,  obéissante,  et  en  même  temps  adorable,  est 
continuée  jusqu'à  la  fin  des  temps  par  le  Sauveur  sous  le  voile 
des  espèces  sacramentelles,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  hommes. 

Enfin,  la  sainte  Messe  est  aussi  la  commémoraison  de  la 
gloire  du  Sauveur,  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension  (2). 
Après  sa  résurrection,  le  Seigneur  se  montrait  à  ses  disciples 
et  s'entretenait  familièrement  avec  eux.  «  Que  la  paix  soit  avec 
vous.  C'est  moi:  ne  craignez  point  ».  De  même  il  demeure 
parmi  nous,  cachant  sa  gloire  et  couvert  de  ses  plaies,  mainte- 
nant sans  douleur,  afin  de  nous  consoler,  de  nous  réjouir,  de 
nous  bénir  et  de  nous  protéger. 

Le  sacrifice  eucharistique  n'est  donc  pas  seulement  la  cou- 
ronne royale  et  glorieuse  du  grand  oeuvre  de  notre  rédemp- 
tion ;  c'est  encore  le  résumé  et  la  répétition  des  mystères  de 
profond  abaissement  et  de  glorification  sublime  opérés  par 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  par  amour  pour  nous  et  pour  notre 
salut.  Dans  un  spectacle  aussi  simple  que  grandiose,  il  nous 
met  devant  les  yeux  comment  le  Seigneur  descendit  du  ciel 
pour  nous  visiter  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu 


(1)  Cfr  HuRTER,  Sanc.  Pair.  Opusciila  selecia,  in  tom.  XXIII,,  pnef.,  de 
Euch.  prœslanîia. 

(2)  «  Resurrectio  et  ascensio  Domini  eo  ipso  commémora tur,  quod 
Cbristus  sub  speciebus  panis  etvini  praîsens  est  immortalis  et  gloriosus, 
prouti  est  post  resurrectionem  et  ascensionem:  ideoque  in  oratione  post 
consccrationem  dicitur,  Missse  sacrifîcium  offerri  in  memoriam  passionis, 
necnon  ab  inferis  resurrectionis,  sed  et  in  cœlos  gloriosee  ascensionis 
Domini  noslri  Jesu  Christi  ».  Muller,  Theol.  moral.,  1.  III,  lit.  I,  §  13, 
n.  11. 
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(Luc.  I,  78);  comme  il  n'eut  pas  horreur  du  sein  d'une  vierg'e 
(non  horruisli  Virginis  uleriim.  —  Te  Deum)  et  de  la  crèche 
iprœsepe  non  abhorrait  —  Hymn.  Eccl.)  ;  comment  il  s'élança, 
semblable  à  un  géant,  pour  parcourir  la  carrière  douloureuse 
de  la  rédemption  (Ps.  xviii,  6)  ;  comment  il  vécut  au  milieu  des 
hommes,  sous  la  forme  d'un  esclave,  enseignant,  guérissant, 
faisant  le  bien,  bénissant;  enfin,  comment  il  descendit  dans  le 
plus  profond  abîme  de  la  douleur  et  de  l'ignominie,  et  comment, 
de  Tobscurilé  du  sépulcre,  il  s'éleva  aux  splendeurs  de  la  gloire 
céleste. 

Ces  vénérables  mystères  sont  renfermés  comme  eji  germe  et 
réalisés  dans  l'acte  du  sacrifice;  la  liturgie  ecclésiastique  les 
développe  et  les  représente  de  la  façon  la  plus  riche  et  la  plus 
belle.  Dans  le  cours  de  l'année,  les  prières  différentes  de  la 
Messe  font  ressortir  chacun  de  ces  mystères  de  notre  rédemp- 
tion les  uns  après  les  antres.  La  sainte  Eucharistie  est  étroite- 
ment entrelacée  avec  l'année  ecclésiastique  ;  celle-ci  en  est 
l'explication  et  lilluslralion.  Le  cycle  des  fêtes  et  des  périodes 
sacrées  projette  sa  lumière  et  son  ombre  sur  l'autel  :  les  désirs 
calmes  et  les  joyeuses  espérances  de  l'Avent,  le  bonheur  intime 
et  la  douce  paix  de  Noël,  l'esprit  de  pénitence  et  les  sentiments 
de  repentir  du  Carême,  les  douleurs  et  le  deuil  de  la  Semaine 
sainte,  la  gloire  et  la  jubilation  de  Pâques,  l'abondance  des 
glaces  et  l'exaltation  surnaturelle  de  la  Pentecôte  trouvent  dans 
ia  célébration  liturgique  de  la  Messe  leur  expression  la  plus 
vraie  et  la  plus  saisissante.  Notre  oreille  entend  sur  l'autel 
tantôt  la  plainte,  tantôt  l'allégresse  ;  le  prêtre  s'y  montre  tantôt 
avec  les  couleurs  de  l'amour  et  de  l'espérance,  tantôt  avec  celles 
de  la  joie  ou  de  la  tristesse. 

IL  —  L'œuvre  de  notre  salut,  accomplie  surtout  par  la  mort 
de  Jésus-Christ,  se  continue  ainsi  d'une  façon  vivante  et  mys- 
térieuse dans  le  sacrifice  eucharistique,  afin  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû  et  pour  appliquer  aux  hommes  le  bienfait 
de  la  rédemption.  Il  suit  de  là  que  ce  sacrifice  est  le  centre  et 
l'àrae  de  tout  le  culte  religieux  et  la  source  des  grâces.  Le  but 
principal  de  tout  acte  liturgique  est  de  rendre  gloire,  honneur, 
adoration  à  Dieu  dans  les  hauteurs,  et  d'obtenir  paix,  réconci- 
liation, sanctification  pour  l'homme  sur  la  terre.  Parla  liturgie, 
la  louange  et  l'action  de  grâces  montent  au  ciel,  et  la  grâce  et 
le  salut  descendent  sur  la  terre  ;  par  elle,  l'homme  s'élève 
jusqu'à  Dieu  et  Dieu  s'abaisse  jusqu'à  l'homme.  Elle  rend  pos- 
sible et  entretient  sans  cesse  le  lien  surnaturel,  le  commerce 
intime,  la  mystérieuse  communion  de  vie  et  d'amour  entre  le 
ciel  et  la  terre,  eulre  Dieu  cl  l'homme.  Or  ce  but  ne  saurait 
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être  atteint  plus  pari'aitement  que  par  la  sainte  Messe  ;  elle 
démine  tous  les  autres  actes  du  culte  (1). 

Ces  actes  sont  nombreux  et  divers.  L'Église  s'est  plu  à  dé- 
ployer dans  ses  cérémonies  toute  la  beauté  et  la  richesse  des 
trésors  célestes,  à  manifester  toute  la  plénitude  de  sa  vie  in- 
time. Elle  nous  y  apparaît  comme  la  nouvelle  Jérusalem  que 
S.  Jean  vit  descendre  du  ciel  parée  comme  une  fiancée  (2); 
comme  l'épouse  royale  unie  au  Seigneur  (II  Cor.  xi,  2),  assise 
à  la  droite  du  roi,  revêtue  d'or  et  d'ornements  variés  (Ps.  xliv, 
10  .  Le  joyau  le  plus  précieux  et  le  plus  brillant  de  sa  parure 
virginale  est  le  sacrifice  sublime  de  nos  autels.  Il  en  est  la 
■couronne  splendide  ;  il  est  aussi,  dans  un  sens,  la  racine  vivi- 
fiante de  tous'  les  actes  liturgiques.  Le  culte  catholique  pos- 
sède, pour  ainsi  parler,  un  cachet,  une  teinte,  un  parfum 
eucharistique  ;  et  cela  provient  de  ce  que,  de  près  ou  de  loin, 
tous  ses  actes  se  reportent  et  se  rattachent  au  sacrifice  de  la 
Messe,  y  puisent  leur  vie,  leur  puissance  attractive,  leur  sain- 
teté et  leur  permanence.  Si  le  sacrifice  dégénère  et  dépérit,  le 
culte  entier  s'affaisse  et  s'éteint,  comme  le  prouve  le  spectacle 
des  sociétés  religieuses  non  catholiques.  Il  en  est  ainsi  pour 
toute  l'étendue  du  culte  religieux.  Pour  le  faire  ressortir 
davantage,  considérons  d'abord  les  actes  qui  ont  directement 
trait  à  la  gloire  de  Dieu,  puis  ceux  qui  concernent  plus  spécia- 
lement la  sanctification  de  l'homme. 

1°  La  sainte  Messe  est  l'acte  religieux  le  plus  digne  et  le  plus 
parfait  ;  il  procure  au  Très-Haut  un  hommage  et  un  honneur 
tels  que  des  raillions  de  mondes  créés  ne  pourraient  le  lui 
fournir  (3).  Le  sacrifice  eucharistique  est,  de  sa  nature,  l'hymne 


(1)  Dans  la  liturgie,  le  sacrifice  eucharistique  et  la  communion  sont  sou- 
vent désignés  par  les  mots  veneranda,  sacrosancta  commercia,  et  l'incar- 
nation est  appelée  admirabile  commercium,  pour  indiquer  que,  par  ces  deux 
mystères,  il  se  fait  un  commerce,  un  échange  particulier  entre  le  ciel  et 
la  terre,  entre  Dieu  et  l'homme.  Cfr.  Secret,  in  Nativ.  Dom.  et  in  Domin, 
XVIII  post  Penl. 

(2)  «  Vidi  sanctam  civitatem  Jérusalem  novam  descendentem  de  cœlo  a 
Deo.  paratam  sicut  sponsam  ornatam  viro  suo  ».  Apoc.  xxi,  2. 

(3)  «  Alla  institutionis  hujus  sacramenti  causa  est  quotidiana  et  jugis 
honoratio  et  glorificatio  Dei  Patris,  imo  totius  superbeatissimae  Trinitatis, 
quia  in  hujus  sacramenti  celebratione  ac  sumptione  magnalia  et  bénéficia 
Dei  recoluntur,  gratiarum  actio  Deo  offertur,  bonitas  etmajestas  Omnipo- 
tentis  laudatur  et  multiplex  honor  Altissimo  quotidie  exhibetur:  imo 
per  hujus  sacramenti  celebrationem  ac  sumptionem  cultus  christianae 
religionis  praecipue  conservatur,  fidèles  ad  Ecclesiam  conveniunt,  confi- 
tentur,  coadunantur.  Estque  sacramentum  hoc  incomparabile  et  pretio" 
sissimum  Ecclesiae  mililantis  clenodium  »  Dion.  Carthus.,  de  Vila  curator.^ 
art.  Ib. 
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le  plus  magnifique  que  l'on  puisse  chanter  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
il  est  le  résumé  de  tout  le  service  divin,  raccomplissenient  de 
tous  nos  devoirs  religieux  ;  il  est  l'adoration  la  plus  haute, 
l'action  de  grâces  la  meilleure,  l'expiation  la  plus  efficace,  la 
supplication  la  plus  puissante.  Nous  pouvons  et  nous  devons,  à 
la  vérité,  remplir  ce  quadruple  devoir  envers  Dieu  par  la  prière 
mentale,  orale  et  corporelle.  Mais  comme  notre  culte  serait 
misérable  et  défectueux,  si  nous  n'avions  pas  le  sacrifice  de 
Tautel,  par  lequel  le  nom  du  Seigneur  est  grand  et  glorifié 
parmi  tous  les  peuples  (Mal.  i,  11)  1  Cette  action  seule  l'em- 
porte infiniment  en  dignité  et  en  efficacité  sur  toutes  les  prières 
de  l'Église  et  des  fidèles.  Jésus-Christ  s'immole  par  nos  mains 
sur  l'autel  ;  et  nous  devenons  un  avec  lui,  comme  le  sarment 
imi  à  la  vigne,  pénétrés  de  ses  sentiments  d'immolation,  em- 
brassant sa  croix  et  nous  mêlant  à  son  sacrifice.  Par  là,  nos 
louanges,  nos  actions  de  grâces,  nos  prières  et  nos  expiations 
acquièrent  aux  yeux  de  Dieu  toute  leur  valeur  et  lui  sont  agréa- 
bles. Le  lierre,  abandonné  à  lui-même,  ramperait  à  terre  et 
s'étiolerait  misérablement;  appuyé  sur  un  arbre  fort,  il  s'y 
cramponne  et  s'élève  avec  son  soutien.  De  même  notre  culte 
resterait  sans  force  et  imparfait,  il  s'élèverait  à  peine  au  dessus 
de  la  poussière  de  la  terre,  si,  par  son  union  au  culte  de  Jésus- 
Christ  dans  son  sacrifice,  il  ne  montait  jusqu'à  Dieu,  comme 
l'odeur  d'un  parfum  délicieux.  Père  céleste,  lui  disons-nous  par 
cette  oblation,  nous  vous  devons  une  adoration  infinie  à  cause 
de  votre  majesté  infinie,  une  reconnaissance  infinie  à  cause  de 
vos  bienfaits  sans  nombre,  une  expiation  infinie  à  cause  de  nos 
fautes  si  multipliées,  nos  prières  les  plus  humbles  à  cause  de 
nos  besoins  et  de  nos  dangers  sans  cesse  renaissants  :  mais, 
comme  le  tribut  qvie  nous  vous  offrons  est  misérable  et  comme 
nous  sommes  indignes  de  paraître  devant  vous  !  Cependant, 
nous  l'unissons  au  sacrifice,  infiniment  agréable  à  votre  cœur, 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  nous  vous  supplions  de 
daigner  agréer,  à  cause  de  lui,  nos  hommages  si  défectueux, 
avec  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  avons. 

Dans  ce  sacrifice,  l'histoire  divine  de  notre  Sauveur  et  de 
notre  rédemption  est  renouvelée  et  représentée  dune  façon 
mystérieuse  ;  c'est  en  même  temps  le  couronnement  du  culte  et 
son  acte  le  plus  important.  Aussi,  dans  toutes  les  solennités 
ecclésiastiques,  la  Messe  a  le  premier  rang.  Elle  forme  comme 
une  couronne  de  lumière,  elle  est  le  soleil  surnaturel  qui  ré- 
pand sur  toute  fête  lumière,  chaleur  et  beauté.  C'est  par  elle 
que  nous  célél)rons  les  prodige-;  d'amour  do  l'augusle  Trinité, 
les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  à  Noël,  à   Pâques,  à  la 
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Pentecôte  ;  par  elle  que  nous  fêtons  les  privilèges,  les  grâces, 
les  vertus,  les  splendeurs,  la  puissance  et  la  bonté  de  la  Mère  de 
Dieu  ;  par  elle  que  nous  solennisons  les  fêtes  des  anges  et  des 
saints,  et  que  nous  remercions  Dieu,  admirable  dans  ses  saints, 
de  nous  les  avoir  donnés  pour  modèles  et  pour  protecteurs. 

Dans  la  plus  gracieuse  de  toutes  ces  fêtes,  à  Noël,  où  le  ciel 
laisse  pleuvoir  sa  rosée  bienfaisante,  l'Église  fait  célébrer  trois 
fois  la  messe  à  chaque  prêtre,  pour  mieux  exprimer  toute  sa 
joie  en  ce  jour  de  la  rédemption  nouvelle,  de  l'expiation  antique 
et  de  la  félicité  éternelle  (1).  Au  contraire,  le  vendredi  saint,  où 
l'Église,  plongée  dans  la  contemplation  de  son  Époux  répandant 
son  sang  sur  la  croix  pour  les  péchés  du  monde,  est  abîmée 
dans  le  deuil'le  plus  profond  et  prend  part  aux  souffrances  du 
Sauveur  ;  en  ce  jour  de  tristesse,  l'Église  oublie  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher  et  de  plus  doux,  elle  se  refuse  la  joie  du  calice  salu- 
taire, à  la  pensée  de  ce  calice  d'amertume  que  ce  divin  Époux 
a  vidé  sur  le  Golgotha  (2). 


(1)  «  In  die  Nativitatis  plures  Missse  celebrantur  propter  triplicem 
Cliristi  nativitatem.  Ouai  um  una  est  œlerna,  quœ  quantum  ad  nos  est 
occulta  et  ideo  una  Missa  cantatur  in  nocte,  in  cujus  Introitu  dicitur  : 
«  Dominus  dixit  ad  me:  Filius  meus  es  tu  —  ego  hodie  genui  te  ».  — 
Alia  autem  est  femporalis,  sed  spiritualis,  qua  scilicet  Ghristus  oritur, 
tanquam  luciferin  cordibus  (II  Pet.  I,  19),  et  propter  hoc  cantatur  Missa 
in  aurora,  in  cujus  Introitu  dicitur:  «  Lux  fulgebit  hodie  super  nos  ».  — 
Tertia  est  nativitas  Christi  teinporalis  et  corporalis,  secundum  quam  visi- 
bilis  nobis  processit  ex  utero  virginali  carne  indutus  et  ob  hoc  cantatur 
tertia  Missa  in  clara  luce,  in  cujus  Introitu  dicitur  :  «  Puer  natus  est 
nobis  ».  —  Licet  e  converso  posset  dici  quod  nativitas  aeterna  secundum 
se  est  in  plena  luce  et  ob  hoc  in  EvangeUo  tertise  Missse  lit  mentio  de 
nativitate  seterna,  —  Secundum  autem  nativitatem  corporalem  ad  litte- 
ram  natus  est  de  nocte  in  signum  quod  veniebat  ad  tenebras  infirraitatis 
nostrœ,  unde  et  in  missa  nocturna  dicitur  evangelium  de  corporali 
Christi  nativitate  ».  S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  2  ad  2. 

(2)  «  In  hoc  Sacramento  recolitur  passio  Christi,  secundum  quod  ejus 
effectus  ad  fidèles  derivatur,  sed  tempore  passionis  recolitur  passio 
Christi  secundum  hoc  quod  in  ipso  capite  nostro  fuit  perfecta,  quod 
quidem  factum  est  semel,  quotidie  autem  fructum  dominicee  passionis 
fidèles  percipiunt  et  ideo  illa  commemoratio  fit  semel  in  anno,  heec  autem 
quotidie  et  propter  fructum  et  propter  jugem  memoriam...  Veniente 
verilate  cessât  figura.  Hoc  autem  sacramentum  est  figura  qusedam  et 
exemplum  dominicee  passionis.  Et  ideo  in  die  quo  ipsa  passio  Domini 
recolitur,  prout  realiter  gesta  est,  non  celebratur  consecratio  hujus  sa- 
cramenti.  Ne  tamen  Ecclesia  ea  etiam  die  sit  sine  fructu  passionis  per 
hoc  sacramentum  nobis  exhibito,  corpus  Christi  consecratum  die  prœ- 
cedenti  reservatur  sumendum  in  illa  die,  non  autem  sanguis  propter  pe- 
riculum  et  quia  sanguis  specialius  est  imago  dominicee  passionis.  Nec 
verum  est  quod  quidam  dicunt,  quod  per  immissionem  particulee  corporis 
Christi  in  vinum  convertatur  vinura  in  sanguinem.  Hoc  enim   aliter  fieri 
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Enfin,  tout  ce  que  les  fidèles  peuvent  faire  pour  le  service  et 
la  gloire  de  Dieu  se  rapporte  principalement  à  la  digne  célé- 
bration du  sacrifice  eucharistique.  Pourquoi  élève-t-on  et  con- 
sacre-t-on  des  églises  et  des  autels  magnifiques?  pourquoi  les 
orne-t-on  avec  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  offrent  de  plus 
beau  ?  pourquoi  ces  vases  d'or  et  d'argent,  ces  calices  et  ces 
patènes,  ces  vêtements  précieux?  pourquoi  ces  lumières  qui 
brillent  sur  l'autel,  ces  fleurs  qui  y  répandent  leurs  parfums, 
ces  nuages  d'encens  qui  remplissent  le  sanctuaire  ?  pourquoi 
tout  cela,  si  ce  n'est  pour  rendre  plus  saisissante  la  majesté  de 
ce  sacrifice  ? 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Messe  est  le  moyen  le  plus 
puissant  de  nous  exciter  au  service  de  Dieu  et  de  vivifier  en 
nous  l'esprit  de  prière  ;  c'est  une  source  inépuisable  de  saintes 
pensées  et  d'inspirations  pieuses  ;  elle  rafraîchit,  elle  dilate  l'es- 
prit et  le  cœur  (1).  Tous  les  rayons  de  la  vérité  et  de  la  grâce 
céleste  se  concentrent  sur  l'autel  comme  un  foyer  de  lumière  et 
de  chaleur  :  qui  pourrait  s'en  approcher  sans  se  sentir  enflam- 
mé dune  ardente  piété?  Cet  autel,  où  l'Homme-Dieu  s'immole 
tous  les  jours  sous  nos  yeux  et  par  nos  mains,  est  la  fournaise 
où  s'embrasent  notre  foi,  notre  espérance  et  notre  charité  ;  où 
se  développent  les  ardeurs  de  la  dévotion  en  flammes  vives  qui 
montent  au  ciel.  «  Le  feu  ne  s'éteindra  pas  sur  l'autel  »,  disait 


non  potest  quam  per  consecrationem  factam  sub  débita  forma  verborum  ». 
S.  Thom.  3,  q.  83,  a.  2,  ad  1-2. 

(1)  «  Hoc  ecclesiae  sacramentura,  quoniam  assidua  sui  reprsesentatione 
memoriara  innovât,  fidem  auget,  spem  roborat,  charitatem  confirmât,  non 
superfluum,  sed  valde  necessarium  est...  Solvit  quidem  et  plenc  lollit 
peccata  mundi  Agnus  Dei  in  cruce  immolatus  ;  nec  lamen  idcirco,  utdixi, 
superfluus  est  in  altari  oblatus.  Et  in  teipso  hocdicas,  adverte  quicumque 
haec  legis,  teque  ipsum  interroga,  quando  magis  movearis,  si  tanien  quod 
profiteris  firmiter  credis,  utrum  quando  dicitur  :  Christus  olim  inter  ho- 
mines  apparuit;  an  quando  dicitur:  Christus  nunc  inter  homines  conver- 
salur:  quando  dicitur  :  Olim  in  cruce  pependit  :  an  quando  dicitur  :  Nunc 
in  altari  offertur  :  ulrum,  inquara,  te  magis  moveat  ad  admirandum  et 
ad  amandum  acceudat  ejus  praedicata  absentia  quam  demonslrala  prœ- 
senlia  ?  Sed  scio  quia  non  diffiteris,  qubd  verum  est,  magis  bumana 
corda  moveri  praîsenlibus  quam  absentibus  rébus...  Movetur  igitur 
magis  ad  visum  quam  ad  auditum  Christum,  moveturad  admirandum,  mo- 
vetur ad  amandum,  quo  amore  amanti  generatur  remissio  peccatorum... 
Non  est  ergo  superlluum  Christi  corporis  et  sanguinis  sacramentum, 
quo  vivacior  memoria  excitatur,  quo  ferventior  dilectio  provocatur,  quo 
plenior  peccatorum  remissio  comparalur.  Non  est  superfluum,  quia  non 
taiitum  per  id  quod  Deus  est,  sed  etiam  per  id  quod  homo  est.  nobis- 
cuni  est  usqiie  ad  consummationem  saeculi  ».  Pktrus  Venerab., 
abbas  Cluniac,  XI,  Tract,  conlra  Pelrobrusianos  (Migne,  t.  CLXXXIX, 
p.  813;. 
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Dieu  dans  l'ancienne  alliance  (Lévit.  vi,  13).  Sur  nos  autels 
Dieu  a  allumé  Un  feu  qui  ne  s'éteint  jamais.  Tous  les  mystères, 
tous  les  dogmes  déposés  dans  la  Messe  nous  saisissent  et  par- 
lent à  notre  cœur  avec  une  puissance  merveilleuse;  ils  appellent 
la  prière,  qui  se  forme  et  jaillit  d'elle-même  sous  cette  influence. 
S'il  nous  est  difficile  d'élever  nos  pensées  jusqu'au  ciel  et  de 
les  tenir  fixées  sur  Dieu,  si  le  fardeau  de  notre  nature  terrestre 
nous  écrase,  ici  le  ciel  lui-même  s'incline,  notre  Dieu  et  notre 
Sauveur  descend  à  nous,  il  est  devant  nous  sous  les  espèces 
vulgaires  du  pain  et  du  vin.  Jésus-Christ  se  cache  sous  les 
voiles  grossiers  d'une  nourriture  terrestre  pour  laquelle  nous 
travaillons  et  souffrons  ;  il  nous  élève  au-dessus  de  nos  soucis 
temporels  vers  le  ciel.  Nous  sommes  dans  la  région  merveil- 
leuse des  mystères,  où  tombe  la  manne  de  la  vie  éternelle,  où 
le  breuvage  du  salut  se  dissimule  sous  l'ombre  d'apparences 
étrangères.  Notre  Dieu,  notre  Sauveur  est  là,  prêt  à  recevoir 
le  tribut  de  nos  adorations.  Il  est  écrit  en  lettres  de  flamme 
dans  le  Décalogue  :  «  Tu  adoreras  ton  Dieu  et  tu  ne  serviras 
que  lui  ».  A  la  Messe,  l'Église  lève  la  croix  du  salut  et  nous 
crie  :  «  Vous  êtes  de  pauvres  pécheurs  et  sans  gloire  devant 
Dieu  ».  Elle  nous  montre  le  bras  de  la  justice  levé  sur  nous 
à  cause  de  nos  péchés.  Alors  l'homme  frappe  sa  poitrine,  sa 
conscience  se  réveille,  elle  l'accuse,  et  il  crie  :  C'est  ma  faute  ! 
Sous  le  poids  des  reproches  et  des  remords,  sa  tête  se  penche  ; 
mais  il  ne  tombe  pas  dans  l'abîme  du  désespoir  ;  la  miséri- 
corde de  Dieu  éclaire  sa  nuit.  «  Paix  aux  hommes  de  bonne 
volonté  »,  ont  chanté  les  anges,  et  sur  la  croix  cette  paix  a 
embrassé  la  justice  et  l'a  désarmée.  Voilà  devant  nous  le 
corps  et  le  sang  qui  témoignent  de  l'immense  charité  de  Dieu 
et  nous  forcent  à  la  reconnaissance  (1).  Et  puisque  le  Sauveur 
nous  a  donné  cette  encourageante  assurance  :  «  Tout  ce  que 
vous  demanderez  au  Père  en  mon  nom,  il  vous  l'accordera  » 
(JoAN.  XVI,  23),  notre  confiance  doit  être  sans  bornes  quand 
nous  tenons  dans  nos  mains  Jésus-Christ,  le  Fils  chéri  du 
Père,  que  nous  le  prions  et  qu'il  prie  lui-même  pour  nous. 
Nos  regards  se  portent  alors  sur  cette  grande  famille  assise 
avec  nous  à  la  table  de  Jésus-Christ,  sur  la  sainte  Église,  sur 
nos  frères  et  nos  sœurs  qui  souffrent  et  se  purifient  dans  les 


(1)  «  Vere  dignum  et  justum  est...  libi  debitam  servitutem  per  niinis- 
terii  hujus  impletionem  persolvere,  quia  non  solum  peccanlibus  veniam 
tfibuis,  sed  etiam  prœmia  petentibus  impertiris.  Et  quod  perpeti  malis 
operibus  promeremur,  magnifica  pielate  depellis,  ut  nos  ad  tuae  reve- 
rentiae  cultum  et  terrore  cogas  et  amore  perducas  »  Sacrarnent.  Gregor. 
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llammes  expiatrices,  sur  tous  ceux  pour  qui  Jésus-Chrisi  est 
mort.  Notre  cœur  est  assez  vaste,  à  la  vue  de  l'amour  du  Sau- 
veur, pour  les  embrasser  tous  et  les  renfermer  tous  dans  la 
prière  qui  se  presse  dans  noire  cœur  et  sur  nos  lèvres.  Cette 
prière  s'exprime  avec  éloquence  dans  les  diverses  cérémonies 
du  prêtre  :  dans  les  inclinations,  dans  le  baiser  de  l'autel, 
dans  les  signes  de  croix,  dans  les  génuflexions  et  autres  ac- 
tions symboliques.  L'Église  devrait  se  faire  violence  et  lutter 
contre  la  puissance  de  se^  seritimenls  pour  ne  pas  manifester 
cet  esprit  de  supplication  dans  ces  formes  diverses.  Qui  ne 
serait  ému  en  voyant,  des  yeux  de  la  foi,  le  Sauveiy,  étendu 
sur  le  bois  cruel  de  la  croix,  avec  son  corps  déchiré,  son  sang 
répandu,  et  tant  d'amour  nous  parlant  par  toutes  ses  plaies  ?  Il 
n'est  donc  point  surprenant  que  ces  sentiments  si  vifs  se  fas- 
sent jour  dans  les  prières  et  les  cérémonies  qui  accompagnent 
le  sacrifice,  et  jusque  dans  les  peintures  et  les  couleurs  des 
ornements  sacrés.  Ce  ne  sont  point  là  des  usages  sans  vie,  des 
formules  vides  ;  ce  sont  des  actes  où  se  montrent  les  disposi- 
tions et  les  pensées  éternellement  jeunes  de  notre  sainte 
É""lise.  Elles  se  manifestent  dans  ces  antiques  formules,  si 
nobles,  si  élevées,  qui  composent  le  tissu  de  la  Messe,  et  dont 
la  simplicité  sublime  et  l'enthousiasme  ne  peuvent  être  surpas- 
sés ;  dans  ces  chants  qui  résonnent  sous  les  voûtes  de  nos  tem- 
ples comme  des  voix  d'un  autre  monde,  et  dont  les  accents 
graves  et  solennels  élèvent  au  ciel  l'âme  humaine.  Ces  prières 
et  ces  chants  ne  vieillissent  ni  ne  lassent  jamais;  ils  brillent 
d'une  éternelle  jeunesse,  ils  possèdent  un  attrait  toujours  nou- 
veau, comme  tout  ce  qui  jaillit  d'une  âme  embrasée  des  feux 
du  génie  et  inspirée  de  Dieu. 

2"  Parmi  les  actes  nombreux  qui  nous  communiquent  la 
grâce  et  se  rapportent  directement  à  notre  sanctification,  le  sa- 
crifice de  la  Messe  occupe,  sous  plusieurs  points  de  vue,  la  pre- 
mière place  et  la  plus  im|)orlante.  C'est  la  conséquence  des 
relations  qui  existent  entre  le  sacrifice  de  la  croix  et  celui 
de  nos  autels.  La  croix  est  la  source  originelle  et  générale  de 
toutes  les  grâces  ;  la  Messe  la  transporte  du  passé  dans  le  pré- 
sent et  la  rapproche  de  nous  pour  la  mettre  à  notre  portée. 
Pour  ce  motif  et  sous  ce  rapport,  on  peut  désigner  la  Messe,  en 
un  sens,  comme  la  source  de  toutes  les  grâces  produites  par 
les  actes  du  culte,  c'est-à-dire  par  les  sacrements  et  les  sacra- 
menlaux  (1). 


r  •  Missae  snrrinriiim  non  qiiidpm  uli  sacramcnta,  immcdinte  institu- 
lum  est  ut  gfiiliam  ex  opère  operalo  conférât,  sed /bn/em  consliluit  unde 
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Considérée  comme  moyen  d'obtenir  la  grâce  (1),  la  Messe  est 
assurément  inférieure  aux  sacrements  ;  elle  ne  peut,  comme 
eux,  effacer  directement  le  péché  et  donner  la  grâce  sancti- 
fiante. Mais,  sous  un  autre  point  de  vue,  elle  l'emporte  sur  eux; 
car  les  sacrements  n'obtiennent  que  certaines  grâces,  et  à  celui 
à  qui  ils  sont  conférés  seulement;  le  sacrifice  de  l'autel,  au  con- 
traire, immédiatement  ou  médiatement  au  moins,  peut  obtenir 
toutes  les  grâces,  et  non  seulement  au  prêtre,  mais  aussi  aux 
personnes  auxquelles  il  est  appliqué  (2).  L'efficacité  de  la  Messe 
est  donc  plus  étendue,  plus  générale  que  celle  des  sacre- 
ments (3).  Le  sacrifice  eucharistique  est  vraiment  un  grand 
moyen  de  salut  ;  il  possède  une  force  spéciale  pour  détourner 
de  nous  tous  les  maux  et  nous  attirer  tous  les  biens.  Il  apaise 
Dieu  et  fait  pleuvoir  sur  nous  une  abondance  de  grâces  actuelles 
qui  nous  dispose  à  recevoir  plus  dignement  les  sacrements 
et  les  grâces  sacramentelles.  Il  nous  aide  ainsi  à  nous  appro- 
prier, à  multiplier  et  à  conseiver  en  nous  ces  grâces  sacramen- 
telles. Mais  jusqu'à  quel  point  ont-elles  leur  racine  dans  la 
Messe  ? 

Les  dons  les  plus  excellents  sont  déposés  dans  les  sacre- 
ments, lesquels  sont  «  comme  des  astres  dans  le  ciel  assombri 
de  l'humanité,  des  sources  dans  le  désert  de  la  vie,  des  mer- 
veilles de  l'amour  de  Dieu,  les  miséricordes  de  Jésus-Christ  ». 
Ils  nous  procurent  les  grâces  qui  correspondent  aux  besoins  uni- 
versels et  permanents  de  la  vie  chrétienne.  Leur  efficacité 
essentielle  consiste  à  dissiper  le  péché  et  à  répandre  dans  les 


sacramenta  vim  suam  hauriunt,  et  Ihesaurnm  bonorum,  quibus  miserise 
fidelium  ex  omni  parte  subvenitur:  hic  oblinent  peccatores  gratiam  sese 
disponendi  ad  conversionera,  hic  succurritur  insufficientiee  adorationis  et 
gratiarum  actionis  quas  Deo  olïerimus,  hic  satisfit  pro  peccatis,  hic  im- 
petrantur  qusecumque  bona  sive  temporalia  sive  spiritualia.  Atque  idcirco, 
quemadmodum  sacrificium  crucis  est  opus  salutis  nostrse  consummati- 
vum  et  prima  origo  omnis  sanctitatis  et  justiliae,  ita  sacrificium  Missae 
est  praeclpuum  médium  meritorum  crucis  applicativum  et  proinde  totius 
œconomise  gratise  centrum  ».  Lambrecht,  de  SS.  Missœ  sacrificio,  p.  V, 
1.  l,§4. 

(1)  «  Alia  causa  institutionis  Eucharistiae  est  copiosa  et  multiplex  et 
misericordissima  subventio  indigentiae  nostrœ.  Hujus  quippe  dignissimi 
celebratio  ac  sumptio  sacramenti  est  nobis  quotidianum  contra  quoti- 
diaiia  peccata  nostra  remedium,  infirmitatis  ac  fragilitatis  nostrae  praesi- 
dium ac  munimen,  paupertatis  nostrae  dltatio,  passionum  dejectio.  expu- 
gnatio  vitiorum,  confirmatio  et  auctio  gratiarum  :  imo  utilitates  inelTa- 
biles  ex  hoc  sacramcnto  nostris  proveniunt  animabus  ».  Dion.  Carth., 
de  Vita  curalor.,  art.  15. 

(2)  SuAREz,  disp.  76,  sect.  3,  n.  4. 

(3)  SuAREz,  disp.  79,  sect.  1,  n.  15. 
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âmes  la  grâce  sanctifiante.  Ils  ont  été  institués  par  Jésus- 
Christ  pour  produire  la  vie  surnaturelle  de  l'âme  ;  pour  faire 
naître,  pour  réveiller,  maintenir,  fortifier,  établir,  accroître  et 
consommer  cette  vie  mystérieuse  des  enfants  de  Dieu.  Le  sacri- 
fice de  la  croix  est  la  source  première  de  cette  grâce  ;  elle  jaillit 
de  nouveau  sur  l'autel,  afin  de  remplir  toujours  les  canaux  qui 
nous  amènent  cette  eau  salutaire.  La  Messe  étant  donc  le  même 
sacrifice  que  celui  de  la  croix,  nous  pouvons  à  juste  titre  la 
nommer  la  source  d'où  découlent  les  fleuves  de  salut  et  de 
grâce,  les  sacrements  (1).  On  peut  aussi  considérer  la  sainte 
Messe  comme  un  soleil  de  grâce  qui  se  lève  tous  lesjours  ;  ses 
rayons  purs  et  lumineux  se  divisent  dans  le  prisme  aux  sept 
couleurs  des  sacrements,  et  forment  l'arc-en-ciel  de  la  paix  qui 
relie  les  trésors  du  ciel  aux  misères  de  la  terre. 

Ce  rapport  de  subordination  des  sacrements  à  l'égard  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  est  figuré  dans  ce  fait  profond  et  mys- 
térieux du  Calvaire,  où  le  cœur  du  Rédempteur,  percé  d'une 
lance,  laissa  couler  du  sang  et  de  leau  :  l'eau  représente  le 
Baptême,  qui  nous  lave  du  péché  ;  le  sang  est  le  symbole  du 
sang  eucharistique  qui  nourrit  notre  âme  et  la  fortifie  pour  la 
vie  éternelle.  Ces  deux  sacrements  renferment  en  quelque  sorte 
tous  les  autres  ;  car  le  Baptême  en  est  le  commencement,  et 
l'Eucharistie  en  est  la  fin  et  la  perfection.  L'eau  et  le  sang  sor- 
tis du  cœur  de  Jésus-Christ  sont,  en  outre,  selon  la  doctrine 
des  saints  Pères,  un  enseignement  figuratif,  qui  nous  apprend 
que  tous  les  sacrements  tirent  leur  force  et  leur  efficacité  du 
sacrifice  de  la  croix,  et,  pouvons-nous  ajouter,  de  sa  représen- 
tation et  de  sa  continuation  sur  l'autel. 

Les  sacramentaux  sont  aussi  des  moyens  de  salut,  mais  dans 
une  proportion  bien  inférieure  aux  sacrements  et  d'une  manière 
essentiellement  dilîérente.  Ils  sont  d'institution  ecclésiastique. 
Société  divinement  établie  par  Jésus-Christ  pour  le  salut  de 
tous,  l'Église  a  reçu  de  son  fondateur  le  pouvoir  de  communi- 
quer dans  sa  plénitude,  non  seulement  aux  hommes,  mais  aussi 
à  la  nature,  le  bienfait  de  la  rédemption  et  de  tout  renouveler. 
Par  suite  du  péché,  la  création  entière  est  dans  le  deuil  et  la 
souffrance,  elle  est  esclave  et  soumise  aux  vicissitudes  du 
temps  ;  elle  aspire  à  être  délivrée  de  l'esclavage  et  de  la  ruine 


(1)  «  Vere  ac  necessario  (Eucharislia)  fons  omnium  gratiarum  dicenda 
est,  cum  fontem  ipsum  cceleslium  charisraatum  et  donorum,  omniumque 
sacramcntorum  auclorem,  Christum  Dominum,  admirabili  modo  in  s< 
conlineat,  a  quo,  tanquam  a  fonte,  ad  alia  sacramenta,  quidquid  boni  et 
perfectionis  habent,  derivatur  ».  Catech.  Rom.,  p.  il.  cap.  iv,  q.  40,  n.  2. 
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et  d'être  glorifiée  dans  la  liberté  avec  les  enfants  de  Die  " 
(Rom.  VIII,  19  etseq.).  Cette  rénovation,  cette  transfiguration  &. 
désirée  de  la  nature  sensible  s'opère,  pour  ainsi  dire,  par  anti- 
cipation dans  l'administration  des  sacramentaux  par  l'Ég-lise. 
Leur  but  est  de  détruire,  autant  que  possible,  les  suites  funestes 
du  péché  dans  la  vie  humaine  et  dans  la  création  matérielle.  I1& 
concourent  ainsi  à  la  consommation  de  la  rédemption,  à  la  ré- 
mission de  notre  dette  et  à  la  sanctification  intérieure  de  nos 
âmes  produite  par  les  sacrements.  Les  mérites  et  l'intercession 
de  l'Église  attachent  aux  sacramentaux  une  force  particulière 
pour  repousser  la  malédiction  du  péché,  briser  et  rendre  inof- 
fensive la  puissance  du  malin  esprit,  nous  délivrer  d'une  foule 
de  maux,  nous  procurer  des  avantages  corporels  et  spirituels, 
nous  obtenir  l'assistance  et  la  protection  de  Dieu,  et  consacrer 
les  personnes  et  les  choses  au  culte  divin  et  les  sanctifier. 

Les  sacramentaux  se  divisent  en  exorcismes,  bénédictions  et 
consécrations.  Leur  puissance  salutaire  s'étend  à  l'homme,  aux 
œuvres  de  ses  mains  et  aux  objets  naturels.  L'Église  fait  des 
exorcismes  sur  les  hommes  et  les  créatures  privées  de  liberté, 
pour  les  soustraire  à  l'empire  du  démon,  lequel,  par  le  péché, 
a  reçu  le  pouvoir  de  nuire  à  nous  et  à  ce  qui  nous  appartient. 
Les  hommes  et  les  choses,  ainsi  arrachés  à  cette  domination 
funeste,  sont  ensuite  voués,  par  les  consécrations,  au  service  de 
Dieu.  Les  bénédictions  implorent  et  obtiennent  pour  notre 
corps  et  notre  âme,  et  pour  tout  ce  qui  est  à  notre  usage,  la 
protection  divine  contre  tout  mal  et  la  faveur  céleste  pour  tout 
bien. 

L'Église  accorde  donc  ses  bénédictions  et  ses  consécrations 
non  seulement  aux  personnes,  mais  aux  choses:  elle  bénit  et 
consacre  les  églises  et  les  cimetières,  les  autels,  les  cloches,  les 
croix,  les  images,  la  lumière,  l'encens,  l'eau,  l'huile,  les  vases 
et  les  ornements  pour  le  saint  sacrifice,  les  cierges  à  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge,  les  cendres  au  commencement  du 
Carême,  les  rameaux  au  début  de  la  Semaine  Sainte  et  les 
plantes  le  jour  de  l'Assomption.  Elle  bénit  tout  ce  qui  sert  à 
notre  entretien  temporel  :  les  aliments,  les  remèdes,  le  bétail  et 
les  fruits  de  la  terre  ;  comme  aussi  les  produits  de  la  société 
humaine,  les  armes,  les  instruments,  les  maisons,  les  navires, 
les  ponts  et  les  routes.  En  un  mot,  l'Église  ne  refuse  à  aucune 
circonstance  importante  de  notre  vie  naturelle  ou  surnaturelle 
le  bienfait  des  sacramentaux.  Comme  les  sacrements,  les  sacra- 
mentaux sont  intimement  liés  au  sacrifice  eucharistique  :  c'est 
la  source  où  ils  puisent,  en  un  sens,  leur  vertu  bienfaisante. 
C'est  sur  l'autel,  en  effet,  que  continuent  à  couler  le  sang  et 
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leau  répandus  sur  le  Golgotha  et  destinés  à  laver  et  à  rache- 
ter le  monde.  «  Unda  manat  et  cruor  :  terra,  pontus,  astra, 
mandas  qao  lavantar  flamine  »  {Hymm.  Eccles). 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  est  donc  la  source  originelle  de 
notre  rédemption,  et  les  sacrements  et  les  sacramentaux  sont 
comme  autant  de  canaux,  de  fleuves,  de  ruisseaux  qui  en 
amènent  les  bienfaits  inépuisables  aux  créatures  susceptibles 
de  les  recevoir.  Ces  liens  intimes  que  nous  découvrons  entre  le 
sacrifice  et  les  sacrements,  trouvent  souvent  leur  expression,  et 
par  là  même  leur  confirmation  dans  la  liturgie.  Dans  l'ordina- 
tion du  prêtre,  Tévêque  dit:  Sacerdotem  oportel  9f ferre,  bene- 
dicere,  baptizare...  «  Le  prêtre  doit  sacrifier,  bénir,  baptiser  ». 
Dans  le  sacre  de  l'évêque,  le  prélat  consécrateur  dit  :  Episco- 
pam  oportel...  consecrare,  of ferre...  «  L'évêque  doit  consacrer, 
sacrifier  »  (1).  Le  pouvoir  de  sacrifier  est  mis  ici  en  liaison 
étroite  avec  celle  de  bénir  et  de  consacrer.  La  faculté  de  con- 
férer les  sacrements  et  les  sacramentaux  est  confiée  aux  mêmes 
personnes  qui  ont  la  charge  d'ofïrir  le  sacrifice  eucharistique  ; 
elle  prend  sa  racine,  en  quelque  sorte,  dans  la  mission  plus 
haute  et  supérieure  de  célébrer  la  sainte  .Messe.  C'est  parce  que 
les  évêques  et  les  prêtres  immolent  la  victime  de  nos  autels, 
qu'ils  peuvent  nous  distribuer  les  grâces  et  les  bénédictions  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  :  c'est  là  comme  une  suite, 
une  extension  du  saint  sacrifice. 

Cette  union  intime  des  moyens  de  salut  avec  le  sacrifice 
eucharistique  se  trouve  encore  indiquée  par  ce  fait,  qu'un 
grand  nombre  de  formules  de  bénédictions  ont  été  insérées 
dans  le  Missel,  et  surtout  parce  que  l'administration  des  sacre- 
ments et  des  sacramentaux  doit,  autant  que  possible,  d'après 
les  lois  de  l'Eglise,  être  jointe  à  la  célébration  de  la  Messe. 
Ainsi  la  sainte  Eucharistie,  réalisée  par  la  consécration,  doit,  le 
plus  qu'il  se  peut,  être  distribuée  et  reçue  à  la  sainte  Messe 
après  la  communion  du  prêtre  (2).   Les  ordres  majeurs  et  mi- 


(1)  Ponl.  Roman. 

(2)  L'union  étroite  qui  existe  entre  le  sacrifice  et  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie est  indiquée  dans  une  foule  de  passages  de  la  liturgie,  .\utant 
que  possible,  la  communion  doit  être  distribuée  pendant  la  Messe  aus- 
sitôt après  la  communion  du  prêtre,  inlra  missam,  statini  post  communio- 
nem  celebranlis  ;  il  faut  une  cause  raisonnable  pour  la  donner  en  dehors. 
Dans  ce  cas,  l'élole  du  prêtre  ne  doit  pas  être  toujours  de  couleur  blan- 
che, mais  correspondre  à  la  couleur  de  l'office  du  jour,  afin  de  cararlé- 
riser  au  moins  ainsi  la  sainte  communion  comme  une  participation  au 
sacrifice  et  la  réception  de  la  victime  [Riluole  Roman,  el  S.  R.  C.  12  mari. 
1836  in  Trident.).  —  Le    temps  où   l'on  peut  distribuer  la  sainte   Euclia- 
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neurs  sont  conférés  à  l'aulel  pendant  la  messe.  La  matière  de 
plusieurs  sacrements  est  sanctifiée  en  union  avec  la  célébration 
du  saint  sacrifice  :  telles  sont  l'eau  baptismale  le  samedi  saint  et 
le  samedi  de  la  Pentecôte,  et  les  saintes  huiles  le  jeudi  samt(l). 
La  bénédiction  des  cierges,  des  cendres  et  des  rameaux  a  lieu 
immédiatement  avant  la  sainte  messe.  Le  couronnement  du 
Pape  la  prise  d'habit  et  la  profession  des  religieux,  le  sacre  des 
rois,  la  consécration  des  Églises  et  des  autels  sont  étroitement 
unis  au  sacrifice  de  la  messe. 

C'est  en  vue  du  sacrifice  eucharistique  que  l'ordination  sacer- 
dotale imprime  à  l'âme  un  caractère  inetîaçable,  et  c'est  de  ce 
sacrifice  que  provient  la  sublimité  du  sacerdoce  catholique. 
Les  degrés  que  les  ministres  de  l'Église  ont  à  gravir  pour  arri- 
ver à  la  plus  haute  dignité,  l'épiscopat,  se  distinguent  par  les 
pouvoirs  qui  leur  sont  propres  relativement  au  saint  sacrifice. 
Les  ordres  inférieurs  donnent  au  clerc  droit  à  une  participation 
plus  éloignée  à  la  célébration  de  la  messe  ;  le  diacre  et  le  sous- 
diacre,  au  contraire,  s'approchent  davantage  de  l'auguste  \ic- 
time  et  coopèrent  plus  immédiatement  à  son  immolation.  Le 
prêtre  possède  le  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le  vin  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ:  ce  pouvoir  le  revêt  d'une  dignité 
incomparable  et  sans  égale.  Enfin,  ce  qui  élève  l'évêque  au- 
dessus  du  prêtre  et  le  distingue  principalement,  c'est  que  non 
seulement  il  possède  ce  même  pouvoir  créateur,  en  quelque 
façon  ;  mais  il  peut  le  communiquer  à  d'autres  par  la  collation 
de  l'ordination  sacerdotale. 


rislie,  à  lexceplion  du  viatique,  paraît  limité  aux  heures  où,  daprès  la 
Rubrique  ou  en  verUi  d'un  induit,  on  peut  célébrer  la  Messe,  c'est-à- 
dire  de  l'aurore  à  midi  S.  R.  C.  7  sept.  1816  in  Trident,  ad  37).  D'oprès 
saint  Alphonse  de  Liguori  0-  VI,  n.  252),  l'opinion  commune  auparavant 
était  que  la  distribution  de  la  communion,  per  se  loquendo,  était  permise 
à  toute  heure  du  jour,  excepté  de  nuit  et  vers  le  soir.  —  A  Noël,  la  sainte 
Eucharistie  ne  peut  être  donnée  à  la  Messe  de  minuit  qu'en  vertu  d  un 
induit  apostolique  ou  de  la  coutume  (S.  R.  C.  23  mari.  1886  in  Senen.  — 
3  dec.  1701  in  Taurin,  d  16  Februar.  1781  in  una  Ord.  Carmel.  excalc.  ad 
7  et  8).  —  Pendant  la  semaine  sainte,  depuis  la  déposition  du  saint  Sacre- 
ment au  reposoir,  le  jeudi  saint,  jusqu'à  la  communion  à  la  messe  du 
samedi  saint,  on  ne  peut  donner  la  communion  qu'aux  malades  sous 
forme  de  viatique.  Après  la  messe  du  samedi  saint,  on  peut  partout 
communier,  et  à  la  messe  même,  seulement  lorsque  la  coutume  du  heu 
lautorise  (S.  R.  C.  23  Sept.  1837,  in  Mutin,  ad  2,  et  7  sept.  1850,  in  Veron. 
ad  15). 

il)  Dans  leSacramenlaire  de  S.  Grégoire,  cette  messe  se  nomme  Missa 
ohrismatis.  Elle  était  précédée  d'une  autre  nommée  Missa  ad  reconcdia- 
tionem  pœnitentium  et  suivie  d'une  troisième  :  Missa  serotina  vel  vesper- 
lina.  Le  jeudi  saint  était  donc  autrefois  un  jour  polyhturgique. 
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III.  —  Le  sacrifice  eucharistique  est  donc,  nous  venons  de  le 
voir,  l'âme  de  tout  le  culte  divin,  le  soleil  de  toutes  les  solenni- 
tés religieuses,  le  cœur  de  toute  l'économie  des  sacrements,  la 
source  de  la  vie  de  la  grâce:  en  un  mot,  c'est  le  centre  de  la 
liturgie  catholique.  Si  cette  liturgie  est  un  fleuve  puissant  dont 
les  eaux  salutaires  inondent  l'Église,  la  purifient,  la  sanctifient, 
la  rafraîchissent,  la  fécondent,  l'embellissent  et  la  transfigurent^ 
elle  est  redevable  de  cette  merveilleuse  énergie  à  cette  source 
sacrée  du  sacrifice  qui  ne  cesse  jamais  de  couler  sur  l'autel  et 
de  répandre  le  sang  vivificateur  dans  tous  les  membres,  dans 
les  moindres  veines  du  grand  corps  mystique  de  Jésus-Christ. 
De  là  proviennent  toute  grâce  sacramentelle,  toute  consécra- 
tion, toute  bénédiction.  A  la  céleste  lumière,  à  la  chaleur  sur- 
naturelle qui  rayonnent  tous  les  jours  de  cet  astre  divin,  toute 
créature  raisonnable  ou  privée  de  raison  s'avance  vers  la  pleine 
maturité  de  sa  consommation  et  de  sa  transfiguration  éternelle. 

«  Delà  cette  force  toujours  vive,  qui  ne  vieillit  jamais,  par 
laquelle  la  Messe  attire  tous  les  cœurs  catholiques  et  rassemble 
tous  les  peuples  fidèles  autour  des  autels.  Avant  le  point  du  jour^ 
l'aurore  se  lève  déjà  dans  nos  temples  ;  la  cloche  convoque  au 
saint  sacrifice.  Bientôt  çà  et  là  la  lumière  paraît  aux  fenêtres; 
la  lune  brille  encore  dans  le  firmament,  et  sur  la  neige  qui  crie 
sous  le  pied  qui  la  foule  le  chrétien  se  hâte  vers  la  maison  de 
Dieu.  Celui  qui  désire  faire  le  bien  se  lève  avant  l'aube.  Partout 
cette  puissance  d'attraction  de  la  Messe  s'observe,  aussi  bien 
sous  les  voûtes  de  marbre  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dans  toute 
la  pompe  resplendissante  des  vêtements  sacrés,  à  la  lumière  de 
millliers  de  flambeaux,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
chrétien  et  des  fleurs  qui  forment  comme  un  habit  de  fête,  que 
sous  la  hutte  de  planches  ou  de  troncs  d'arbres  élevée  au  mis- 
sionnaire par  le  nouveau  converti:  témoignage  éclatant  que  les 
catholiques  tiennent,  non  pas  à  l'extérieur,  mais  à  la  chose 
elle-même,  et  que  c'est  elle  qui  séduit,  et  non  pas  le  charme 
des  ornements.  Et  qui  n'a  pas  conservé,  de  sa  jeunesse,  les  sou- 
venirs les  plus  doux  et  les  plus  purs  de  la  célébration  de  la 
sainte  Messe  dans  une  pauvre  église  de  village  ?  Celte  puissance 
d'attraction  n'est  pas  d'hier,  ni  d'aujourd'hui  ;  elle  ne  mourra 
pas  demain.  Il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans,  la  sainte  Messe 
attirait  déjà  nos  pères  avec  une  énergie  supérieure  à  la  crainte 
des  persécutions  qui  surprenaient  souvent  les  solennités  paci- 
fiques de  l'Eucharistie.  Saint  Denys  d'Alexandrie,  qui  vivait  au 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  raconte  ce  qui  suit:  Bier. 
que  poursuivis  et  traqués  par  tout  le  monde,  nous  n'abandon- 
nâmes jamais  le  saint  sacrifice.  Tous  les  heux  où,  séparés  les 


LE    SACRIFICE    NON    SANGLANT    DE    l'aUTEL  221 

■uns  des  autres,  nous  portions  nos  peines  diverses,  les  champs, 
les  déserts,  un  navire,  la  retraite  des  bêtes  sauvages,  nous  ser- 
vaient de  temple.  —  L'iiistoire  de  saint  Lucien,  prêtre  et  mar- 
tyr, nous  rapporte  comment,  pour  satisfaire  les  pieux  désirs  des 
chrétiens,  il  célébra  les  saints  mystères  sur  sa  propre  poitrine, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  autel.  Lorsque  les  orages  de  la 
persécution  sévissaient  sur  toute  la  terre,  les  torrents  des  grâces 
descendaient  dans  les  souterrains,  comme  plus  tard,  en  Angle- 
terre, le  saint  sacrifice,  interdit  par  le  protestantisme,  se  réfu- 
giait dans  les  combles.  Dans  ces  extrémités  son  attrait  subsis- 
tait toujours.  Les  catholiques  se  retiraient  dans  les  catacombes 
et  grimpaient  sous  les  toits  :  ils  allaient  prier  pour  ceux  dont  la 
rage  poursuivait  jusque  dans  les  plus  misérables  réduits  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  sacré,  pour  ceux  qui  s'étalaient  au  large 
dans  les  temples  élevés  par  la  piété  catholique  »  (Ij. 

Que  ne  devrait  donc  pas  être  la  sainte  Messe  pour  nous, 
prêtres,  et  que  ne  devrions-nous  pas  être  pour  la  sainte  Messe? 
Le  P.  Faber  nous  le  dit  (2j.  Le  sacerdoce  a  été  établi  à  cause  de 
lEucharis-tie.  Notre  vie  sacerdotale  se  compose  de  devoirs  et  de 
cérémonies  qui  s'y  rapportent.  C'est  dans  ce  but  que  nous  avons 
été  choisis  et  séparés  du  monde.  Le  sceau  de  Jésus-Christ  est 
imprimé  sur  nous:  l'esprit  du  monde,  les  voies  du  monde,  et 
même  les  choses  du  monde  permises  ne  sont  pas  pour  nous  ce 
qu'elles  sont  pour  les  autres.  Le  ciseau  de  l'Esprit  Saint  a  gravé 
sur  notre  âme  un  caractère  invisible  qui  fait  de  nous  la  propriété 
éternelle  du  saint  Sacrement.  Lui-même,  dans  la  dernière  onc- 
tion, n'ose  approcher  de  la  place  autrefois  consacrée  par  une 
onction  plus  auguste.  Que  sommes-nous?  que  devrions-nous 
être?  La  vierge  Marie  fit  descendre  une  seule  fois  du  ciel  le 
Verbe  éternel  ;  nous  le  faisons  tous  les  jours.  Elle  porta  Jésus 
dans  ses  bras  jusqu'à  ce  qu'il  eût  grandi  ;  pour  nous,  il  prolonge 
son  enfance  toute  notre  vie.  Pouvons-nous  porter  les  yeux  sur 
le  visage  de  notre  Mère  et  lui  dire  qu'à  ce  point  de  vue  nous 
sommes  plus  grands  qu'elle,  sans  penser  à  la  sainteté  réclamée 
par  nos  redoutables  fonctions?  Quel  bonheur  nous  goûterions 
dans  le  lent  martyre  de  notre  vie  ecclésiastique,  si  nous  ne  ten- 
dions qu'à  la  sainteté  sacerdotale!  Lorsque  nous  appelons  du 
trône  de  Dieu  le  saint  Sacrement  sur  la  terre,  ne  devrions-nous 
pas  ressentir  sa  marche  correspondante  dans  nos  cœurs?  Lat- 


(1)  Eberhard,  Discours,  tom.  I.  p.  317 

^2)  Le  Saint  Sacrement  de  l'autel. 
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trait  de  l'Eucharistie  doit  être  notre  vocation,  notre  esprit  ecclé- 
siastique, notre  joie.  Le  feu  de  l'enlVr  ne  consumera  pas  le  ca- 
ractère imprimé  sur  notre  âme  ;  la  gloire  du  ciel  le  fera  resplen- 
dir avec  une  beauté  plus  grande. 


§  24.  —  Le  sainl  sacrifice  de  la  Messe^  école  et  source  de  la  vie  de 
sacrifice  dans  le  catholicisme. 


La  sainte  Messe  est  l'âme  de  la  liturgie  sacrée  ;  celle-ci,  à  son 
tour,  est  le  vase  mystique  dans  lequel  nous  est  présenté  le  fruit 
suave  de  la  passion  de  IHomme-Dicu  :  la  grâce.  De  là  il  est  aisé 
de  conclure  qu'elle  a  et  doit  avoir  une  grande  influence  sur  la 
vie  religieuse  et  morale,  sur  toute  vie  vraiment  et  sincèrement 
chrétienne,  sur  nos  elîorts  pour  pratiquer  la  vertu  et  parvenir 
à  la  perfection.  Le  monde,  étranger  à  Dieu,  placé  en  entier  dan- 
le  mal  (I  Joan.  v.  19),  offre  un  aspect  lamentable  :  il  est  sembla- 
ble à  un  désert  vide  et  desséché,  sans  fleurs  et  sans  fruits.  Au 
milieu  de  ce  désert  s'élève  l'Église,  pareille  à  une  oasis  fertile, 
à  un  paradis  terrestre  où  habitent  la  joie,  les  délices,  l'action  de 
grâces  et  les  chants  de  louange  (Is.  u,  3).  Ce  jardin,  planté  par 
le  Seigneur,  resplendit  de  l'abondance  des  fleurs  les  plus  par- 
fumées et  des  fruits  les  plus  beaux,  pour  l'agrément  de  Dieu  et 
de  ses  anges.  Là  s'épanouissent  les  violettes  de  l'humilité,  les 
lis  de  la  pureté,  les  roses  du  martyre. 

Mais  où  ces  plantes  célestes  puisent-elles  celte  sève,  cette 
fraîcheur,  leur  parfum  et  leurs  nuances  variées  ?  Dans  la  source 
des  grâces  qui  sort  du  cœur  ouvert  de  Jésus-Christ,  dans  la 
sainte  .Messe.  Toutes  ces  fontaines  du  Sauveur  qui  jaillissent 
sans  cesse  de  milliers  d'autels,  arrosent  et  fertilisent  le  sol, 
adoucissent  et  fortifient  les  semences  délicates  des  vertus,  les 
font  fleurir  et  mûrir.  Le  juste  fleurit  comme  un  palmier,  il  res- 
semble à  l'arbre  planté  au  bord  des  ruisseaux,  il  donne  des 
fruits  en  son  temps.  A  quoi  doit-il  cette  prospérité?  Surtout  au 
sacrifice  de  la  .Messe.  Au  contraire,  partout  où  cette  source  de 
grâces  est  ensevelie  sous  des  ruines,  aussitôt  s'arrête  la  crois- 
sance des  vertus  élevées,  l'arbre  de  la  perfection  héroïque  se 
dessèche  et  périt.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  et  ce  sacrifice 
seul,  toujours  offert,  est  la  source  merveilleuse  de  la  plénitude 
dos  vertus  et  de  la  sainteté  qui  ornent  l'Église.  Nous  nous  con- 
vaincrons aisément  de  celte  vérité  en  montrant  brièvement  que 
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toute  perfection,  que  toutes  les  vertus,  ne  s'obtiennent  et  ne  se 
conservent  que  par  un  véritable  esprit  d'immolation,  et  que  cet 
esprit  de  sacrifice  surnaturel,  infalig-able,  héroïque,  ne  peut 
provenir  que  du  sacrifice  perpétuel  de  Jésus-Christ. 

1°  La  doctrine  et  l'exemple  de  Jésus-Christ  nous  prouvent 
que  toute  vie  vraiment  chrétienne  est  une  vie  de  sacrifices  cons- 
tants, de  renoncement  à  soi-même  et  de  mortification.  Ce  n'est 
pas  autre  chose  que  la  mise  en  pratique  des  enseignements  du 
Sauveur;  et  que  sont-ils  eux-mêmes,  sinon  la  parole  de  la  croix 
(I  Cor.  I,  18)?  «  Celui  qui  veut  venir  après  moi,  doit  se  renon- 
cer lui-même,  porter  sa  croix  tous  les  jours  et  me  suivre  » 
(Lac.  IX,  23).  Cette  maxime  du  Fils  de  Dieu  est  l'abrégé  de  tous 
ses  commandements  et  une  excitation  à  l'imiter;  la  vie  chré- 
tienne est  la  copie  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  laquelle,  de  la 
crèche  à  la  croix,  a  été  un  holocauste  ininterrompu.  Tous  les 
chrétiens  ont  pour  vocation  de  retracer  cette  vie  en  leur  con- 
duite :  le  Sauveur  nous  a  laissé  l'exemple,  afin  que  nous  mar- 
chions sur  ses  traces  (I  Pet.  ii,  21);  comme  il  a  fait,  nous 
devons  agir  (I  Joan.  ii,  6),  afin  de  devenir  conformes  à  son 
image  (Rom.  viii,  29)  et  de  porter  en  nous  sa  ressemblance 
céleste  (I  Cor.  xv,  49). 

Dans  l'état  de  nature  déchue  où  se  trouve  l'humanité,  la  vie 
chrétienne  doit  être  une  immolation  continuelle:  cela  ressort  de 
la  nature  des  choses.  Cette  vie  consiste  essentiellement  en  la 
pratique  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Ce  double  amour 
pourra  subsister,  se  développer  et  régner  en  nous  seulement  en 
détruisant  dans  nos  cœurs  l'amour  du  monde  et  de  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  par  une  mortification  persévérante  de  notre  inté- 
rieur et  de  notre  extérieur.  Or  cette  mortification  exige  un  re- 
noncement de  tous  les  instants  à  l'usage  des  biens  terrestres,  à 
la  jouissance  des  joies  du  monde,  et  en  même  temps  un  courage 
constant  pour  supporter  les  peines  et  les  privations.  Pour  que 
la  flamme  de  l'amour  éternel  s'élève  brillante  et  pure,  pour 
qu'elle  transforme  la  vie  de  l'âme  et  la  revête  d'une  beauté, 
d'une  sainteté  surnaturelles,  l'amour  terrestre  doit  s'éteindre; 
la  nature  portée  au  mal,  être  vaincue;  notre  amour-propre  si 
vivace,  déraciné  ;  l'inclination  au  monde,  arrachée. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Pour  devenir  un  chrétien  parfait,  il 
faut  faire  et  souffrir  beaucoup  pour  Dieu,  marcher  en  sa  pré- 
sence par  le  recueillement  intérieur,  converser  familièrement 
avec  lui,  suivre  autant  que  possible  en  toutes  choses  les  inspi- 
rations de  la  grâce.  Tout  cela  est  pénible,  très  pénible  à  la  na- 
ture humaine,  et  réclame  des  luttes  et  des  efforts.  Le  règne  du 
péché  et  la  domination  des  sens  ne  se  brisent  qu'avec  peine  et 
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è  la  sueur  de  notre  front;  le  règne  de  la  grâce  et  de  l'amour  de 
Dieu  ne  s'établit  à  leur  place  qu'aux  mômes  conditions.  La 
mortification  et  l'esprit  de  sacrifice  sont  donc  l'atmosphère  par- 
ticulière et  la  pierre  de  touche  de  toute  vertu  sérieuse.  L'immo- 
lation de  soi-même  est  absolument  indispensable  pour  arriver  à 
perfectionner  en  nous  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Cette 
parole  admirable  restera  éternellement  vraie  :  Tantum  proftcies, 
guantum  tibi  ipsi  vlm  intuleris.  «  Vous  ne  ferez  de  progrès  que 
dans  la  proportion  où  vous  vous  ferez  violence  »  (1).  Pour  s'é- 
lever d'un  degré  inférieur  à  un  degré  plus  élevé  de  l'amour  de 
Dieu,  il  ne  suffit  pas  de  prier  et  de  former  de  bons  désirs;  il 
faut  beaucoup  de  peine  et  de  renoncement.  Que  vorus  soyez  un 
débutant  dans  la  voie  purgative,  que  vous  soyez  avancé  dans 
la  voie  illuminative,  ou  que,  déjà  parfait,  vous  marchiez 
dans  la  voie  unitive,  partout  et  toujours  vous  devez  vous 
sacrifier,  vous  et  ce  qui  vous  appartient,  sans  vous  repo- 
ser un  seul  instant.  «  Seigneur,  en  quoi  et  combien  de  fois 
dois-je  me  renoncer  »?  demande  l'âme  fidèle;  et  le  Seigneur 
lui  répond  :  «  Toujours  et  à  toute  heure,  dans  les  plus  petites 
choses  comme  dans  les  plus  grandes.  Je  n'excepte  rien,  et 
j'exige  de  vous  un  dépouillement  sans  réserve  »  (2).  Voulez- vous 
vivre  comme  un  vrai  disciple  du  Crucifié?  Vous  devez  être  cru- 
cifié au  monde,  et  le  monde  doit  être  crucifié  pour  vous  (Gal. 
VI.  14);  vous  devez  mourir  au  monde,  votre  vie  doit  être  une 
mort  continuelle.  Scias  pro  certo  quia  morientem  te  oportet  du- 
cere  vitam.  (3).  —  Mil i lia  est  vita  hominis  super  terram.  «  La  vie 
de  l'homme  est  un  combat  sur  la  terre  »  (Job,  vu,  1).  Dans  cette 
lutte,  le  chrétien  a  à  combattre  contre  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  il  a  des  privations  et  des  souffrances  dures  et  nom- 
breuses à  supporter.  «  Vous  devez  souffrir  tout  avec  joie  pour 
l'amour  de  Dieu:  les  travaux,  les  douleurs,  les  tentations,  les 
persécutions,  les  angoisses,  les  besoins,  les  infirmités,  les  in- 
jures, les  médisances,  les  reproches,  les  humiliations,  les 
affronts,  les  corrections,  les  mépris.  C'est  là  ce  qui  exerce  à  la 
vertu,  ce  qui  éprouve  le  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ,  ce 
qui  forme  la  couronne  céleste  »  (4j.  Et  ce  combat  contre  la 
concupiscence  de  la  chair,  contre  la  concupiscence  des  yeux  et 
l'orgueil  de  la  vie,  contre  les  tentations  du  monde  et  du  démon, 
dure  toute  notre  vie,  du  premier  jour  au  dernier. 


(1)  De  Imilal.  Christi,  1.  I,  c.  xx\',  n.  11. 

(2)  Ibid.  1.  Fil,  c,  xxxvii.  n.  2,  3. 
(3    Ihid.l.  II.  c.  XII.  n.  14. 

<•!,  Ibid.  l,  III,  c  XXXV,  n.  2. 
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2°  Porter  sa  croi>:  tous  les  jours,  se  haïr  soi-même  et  renoncer 
au  monde  pour  Dieu  :  telle  est  cette  vie  de  sacrifices  constants 
qui  conduit  le  vrai  chrétien  à  la  perfection  et  fait  de  lui  le  héros 
de  l'amour  divin,  un  saint.  C'est  là  un  idéal  si  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  si  contraire  au  monde  ;  il  dépasse  à  tel  point  toutes 
nos  connaissances  et  nos  forces  naturelles,  que  l'âme  ne  peut 
trouver  des  lumières  et  l'énergie  pour  y  parvenir,  que  dans  le 
cœur  sacré,  dans  les  plaies,  dans  le  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
Cet  amour  de  la  croix,  cette  ardeur,  cette  soif  pour  le  sacrifice 
est  une  plante  qui  ne  pousse  pas  dans  le  sol  de  la  nature,  mais 
dans  celui  de  la  grâce  ;  il  est  nécessaire  que  la  rosée  du  ciel  et 
l'eau  de  la  vie  l'arrosent  sans  cesse,  sinon  elle  se  flétrit  et 
meurt.  L'inspiration  et  la  force  pour  un  dévouement  de  tous 
les  instants  viennent  surtout  de  l'autel,  où,  tous  les  jours  et  à 
chaque  instant  du  jour,  Jésus-Christ  se  donne  pour  nous,  obla- 
tion  et  victime  (Eph.  v,  2).  Avec  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de 
Dieu  qu'elle  offre  et  en  union  avec  cette  offrande,  l'Église  s'im- 
mole aussi  continuellement  ;  les  fidèles  qui  assistent  à  la  messe, 
s'otïrent  en  esprit  d'humilité  et  avec  un  cœur  contrit  ;  cette  im- 
molation spirituelle  de  l'ÉgHse  et  de  ses  enfants,  accomplie,  par 
ia  volonté  du  moins,  au  saint  autel,  se  réalise  ensuite  dans  la 
vie  sous  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  La  vie  de  sacrifice  du 
chrétien  se  modèle  et  se  développe  selon  le  type  et  par  la  vertu 
du  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  l'autel.  Le  sacrifice  eucharistique 
élève,  forme,  fortifie,  enthousiasme  les  âmes  pour  une  vie  de 
sacrifice  ;  il  en  est  l'école  et  la  source. 

L  —  La  célébration  fervente  de  la  Messe,  l'assistance  pieuse 
au  saint  sacrifice,  même  en  dehors  des  grâces  que  l'on  acquiert 
ainsi,  est  une  des  plus  excellentes  pratiques  de  vertu.  La  liturgie 
de  la  Messe  est,  de  sa  nature,  tout  à  fait  propre  à  saisir  et  à 
toucher  puissamment  ceux  qui  y  prennent  part  avec  attention 
et  foi  ;  elle  excite,  elle  réveille  dans  le  prêtre  et  dans  les  fidèles 
les  pensées  et  les  sentiments  les  pliis  saints,  les  résolutions  les 
plus  salutaires,  des  actes  des  différentes  vertus  tous  très  agréa- 
bles à  Dieu.  Elle  est  disposée  de  telle  façon,  qu'elle  est  une 
école  qui  nous  porte  au  bien  et  le  nourrit,  le  fortifie  en  nous, 
un  feu  où  nos  vertus  se  purifient.  De  l'autel  part  l'impulsion 
pour  la  vie  et  les  efforts  héroïques. 

1°  Nous  devons  faire  des  progrès  dans  la  voie  du  salut, 
croître  dans  la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ;  mais 
où  trouverions-nous  une  excitation  plus  forte  pour  une  vie 
toute  divine,  un  aliment  plus  pur,  plus  puissant  pour  la  pra- 
tique de  la  religion,  que  dans  la  sainte  Messe?  La  foi,  l'espé- 
rance,  la   charité,    l'humanité,    la    douceur,   l'obéissance,   la 
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palience,  la  reconnaissance,  le  dévouement,  le  renoncement  à 
soi-même:  bref,  toutes  les  vertus  s'épanouissent  dans  l'atmos- 
phère céleste  qui  environne  lautel  au  moment  du  sacrifice.  Là, 
devant  les  yeux  des  fidèles,  le  Seigneur  accomplit  mystérieuse- 
ment tout  l'œuvre  de  la  rédemption,  sa  vie  et  sa  mort;  il  paraît 
tout  près  d'eux,  comme  le  type  le  plus  brillant,  le  plus  saisis- 
sant de  toute  vertu  cl  de  toute  sainteté  (1).  L'Homme-Dieu 
pourrait-il  nous  manifester  d'une  façon  plus  éclatante  son 
amour  de  la  pauvreté,  de  la  mortification  et  de  la  vie  cachée^ 
son  humilité  et  son  obéissance  ?  Un  jour,  le  Seigneur  montra 
à  sainte  Mechtilde  un  grand  anneau  qui  l'entourait,  lui  et 
l'âme  de  la  sainte  :  cet  anneau  avait  sept  pierres  précieuses 
désignant  les  sept  manières  dont  Jésus-Christ  est  présent  à  la 
sainte  Messe  pour  notre  salut  :  il  paraît  dans  une  humilité  telle, 
que  personne  n'est  si  petit  que  le  Sauveur  ne  s'abaisse  jusqu'à 
lui,  s'il  le  désire  ;  —  avec  une  patience  si  grande,  qu'il  n'est  au- 
cun pécheur,  aucun  ennemi  qu'il  ne  supporte  et  à  qui  il  ne  par- 
donne, si  le  coupable  veut  se  réconcilier  avec  lui  ;  —  avec  un 
amour  si  ardent,  qu'il  n'est  personne  de  si  froid  et  de  si  endurci 
dont  il  ne  puisse  amollir  et  embraser  le  cœur,  si  Ton  en  mani- 
feste le  désir;  —  avec  une  bienveillance  si  surabondante,  qu'il 
n'est  personne  de  si  pauvre,  qu'il  ne  puisse  l'enrichir  ;  —  comme 
une  nourriture  si  douce  et  si  agréable,  qu'il  rafraîchit  et  rassa- 
sie complètement  les  plus  malades  et  les  plus  affamés  ;  —  avec 
une  clarté  si  resplendissante,  que  sa  présence  éclaire  et  purifie 
le  cœur  le  plus  obscurci  ;  —  enfin,  avec  telle  abondance  de 
sainteté  et  de  grâces,  que  son  amour  réveille  et  excite  à  la  piété 
les  âmes  les  plus  indolentes  et  les  plus  dissipées  (2). 

2°  Le  sacrifice  eucharistique  est  le  couronnement  magnifique 
de  tout  l'édifice  de  notre  salut  ;  c'est  en  même  temps  le  résumé 
et  le  monument  plein  de  vie  de  toutes  les  merveilles  et  des 
mystères  de  l'Incarnation.  Tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  reli- 
gion, dans  la  naissance,  les  soutTrances,  la  mort  et  la  gloire  du 
Sauveur;  tout  ce  que  l'Église  catholique,  dans  son  année  sainte, 
nous  offre  de  mystérieux,  de  divin,  de  terrible,  de  consolant,  de 
tendre,  d'instructif  et  d'édifiant,  est  réuni,  comme  en  un  foyer, 
dans  la  célébration  de  la  sainte  Messe.  L'homme  animé  d'une 
foi  vive,  méditant  sur  tout  cela  avec  piété,  se  fortifiera  toujours 


(1)  <«  Agnoscite  quod  avilis.  ImUamini  quod  iraclalis  :  quatenus  morti» 
dominicae  mysterium  cclebranles,  morlificare  incml)ra  veslra  a  viliis  et 
concnpisceniiis  omnibus  procuretis  ».  Pontif.  Uoman.,  de  Ordinnt.  pres- 
bijleri. 

^VJ  Liber  specialis  yraliae,  part.  III,  cap  xviii. 
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dans  le  bien,  croîtra  en  vertus,  en  mérites,  en  dévotion,  en 
force  ;  il  sera  enflammé  pour  accomplir  des  oeuvres  de  charité 
et  de  pénitence. 

Surtout,  la  liturgie  eucharistique  nous  rappelle  vivement  la 
passion  de  l'Homme-Dieu  (1).  Au  milieu  des  joies  de  la  nativité 
et  du  triomphe  de  la  résurrection,  le  Calvaire  et  le  spectacle 
austère  qu'il  nous  offre  demeurent  le  centre  de  tout  le  sacrifice. 
Le  chant  joyeux  de  V Alléluia  ne  bannit  jamais  le  Confileor  et  le 
Kyrie  eleison.  Aussi,  en  assistant  à  la  sainte  Messe,  les  fidèles 
doivent  surtout  contempler  et  révérer  avec  piété  la  douloureuse 
passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Aucun  temps  n'est  plus 
convenable  pour  cette  salutaire  méditation,  que  celui  où  lA- 
gneau  de  Dieu  s'immole  sous  nos  regards. 

Il  n'est  point  difficile,  pendant  la  IMesse,  de  se  placer  au  pied 
de  la  croix  et  de  la  serrer  dans  ses  bras.  Les  vêtements  sacer- 
dotaux, le  crucifix  sur  l'autel,  les  nombreux  signes  de  croix,  le 
mélange  du  vin  et  de  l'eau,  les  espèces  séparées  du  pain  et  du 
vin,  l'élévation  de  l'hostie  et  du  calice,  la  division  de  l'hostie, 
les  mouvements  du  prêtre  à  l'autel,  en  un  mot,  tous  les  rites  du 
saint  sacrifice  nous  rappellent  les  mystères  de  la  passion,  les 
indicibles  souffrances  de  Jésus-Christ  pour  nous,  le  don  de  sa 
vie  et  sa  mort  amère.  Pendant  la  Messe,  transportez-vous  en 
esprit  au  pied  de  la  croix  avec  la  Mère  des  douleurs,  saint  Jean 
et  Madeleine  pénitente  ;  figurez-vous  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  tombe  goutte  à  goutte  sur  votre  tête;  réfléchissez  à  ses 
souffrances  et  à  ses  plaies,  au  fiel  et  au  vinaigre,  aux  clous  et  à  la 
lance  :  pourriez-vous  rester  encore  froid  et  insensible  ?  A  la  vue 
de  ces  terribles  mystères  accomplis  pour  nous  sur  le  Calvaire  et 
reproduits  mystiquement  sur  l'autel,  votre  âme  pourrait-elle 
n'être  pas  pénétrée  d'une  religieuse  frayeur,  votre  cœur  ne  pas 
être  embrasé  d'amour,  de  repentir  et  de  reconnaissance  ?  (2).  De 


(1)  «  Quia  consacramentales  et  concorporales  sumus  Christo,  licetnon 
vera,  sed  imaginaria  passione  in  seipso  immoletur,  quando  nos,  qui  in 
memoriam  passionis  suse  sacramenlum  tantae  suœ  pietalis  agimus  sacri- 
ficando  ipsum,  flendo  et  cor  nostrum  vera  compunctione  atterendo, 
mortem  tam  pli  et  dilecti  Domini  et  Patris  annunliamus  ».  Alger.,  de 
Sacr.  corp.  et  sang.  Domin.,  1.  I,  c.  xvi,  n.  115. 

(2)  "  In  sacrificio  altaris  magnus  ignis  devotionis  el  dilectionis  exigitur, 
quia  ibi  est  tola  nostra  salus.  Gerte  indevotissimus  est  sacerdos,  qui  ibi 
non  conteritur,  ubi  Filius  Altissimi  ante  Patris  oculos  immolatur.  Sane 
sacerdos  devotus  et  pradens,  dum  mensœ  divinse  assistit,  nihil  cogitât, 
nisi  Christum  Jesum  et  hune  crucifixum.  Ponit  ante  oculos  cordis  sui 
Christi  humilitatem  et  patientiam,  Christi  angustias  et  dolores  ;  Christi 
opprobria,  sputa,  flagella,  lanceam,  crucem,  mortem  dévote  et  sollicite 
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ces  plaies  et  de  ces  supplices  s'élève  une  voix  nous  reprochant 
notre  lâcheté  et  notre  paresse  dans  le  service  de  Dieu,  notre 
délicatesse  et  notre  inconstance,  notre  antipathie  pour  les  priva- 
tions et  les  humiliations. 

«  Tous  les  jours,  dans  la  sainte  Messe,  l'arbre  de  la  croix  est 
élevé  sous  nos  yeux  avec  ses  bras  qui  vont  jusqu'au  ciel  ;  ses 
branches  desséchées  portent  le  fruit  suave  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Le  mont  du  Calvaire  se  dresse  sur  nos  autels  et  le  calice 
reçoit  de  nouveau  le  sang  du  Sauveur.  Cette  Messe  sanglante, 
célébrée  visiblement  sur  le  Golgotha  par  Jésus-Christ,  le  grand 
prélre,  eut  peu  d'assistants  ;  le  nombre  de  ceux  qui  se  tenaient 
au  pied  de  la  croix  pour  en  recueillir  les  bénédictions,  était, 
hélas  !  bien  moindre  encore.  En  l'absence  des  hommes,  la  na- 
ture fit  les  funérailles  du  Crucifié:  la  terre  trembla;  émus  de 
compassion,  les  rochers  se  fendirent;  le  jour  brillant  se  revêtit 
d'un  sombre  habit  de  deuil  ;  des  voiles  noirs  s'étendirent  sur  le 
temple  resplendissant  de  la  création,  et  le  soleil,  se  voilant  la 
face,  prit  sa  part  de  la  douleur  générale.  Cette  tristesse  em- 
preinte dans  la  création  visible  est  d'un  efTet  saisissant,  elle 
nous  apparaît  pleine  d'une  terrifiante  beauté.  Cependant,  plus 
belles  encore  sont  à  l'œil  de  la  foi  les  funérailles  célébrées  dans 
la  sainte  Messe.  Ce  sacrifice,  ofi'ert  dans  tous  les  temps  et  du 
levant  au  couchant,  parcourt  la  terre  entière  et  traverse  toutes 
les  régions  chrétiennes  ;  tous  les  fidèles  ont  la  faveur  de  con- 
templer l'immolation  de  Notre-Seigneur,  et  de  se  plonger  dans 
les  sentiments  les  plus  profonds  de  repentir,  de  reconnaissance 
et  d'amour.  Là,  Jésus-Christ  fend  les  cœurs  de  pierre  ;  il  étend 
sur  les  âmes  un  vêtement  de  deuil,  à  cause  des  péchés  qu'elles 
ont  commis  ;  le  sein  de  l'homme  tremble  à  la  vue  des  peines 
sans  nom  et  de  la  mort  du  Sauveur.  Cette  mort  est  donc  tous 
les  jours  devant  les  yeux  et  dans  le  cœur  des  catholiques.  Ils 
lisent  dans  le  livre  ouvert  de  ses  plaies  et  de  son  supplice.  La 
Messe  elle-même  publie  le  trépas  de  Jésus-Christ.  Tous  ceux 
qui  veulent  prêter  l'oreille  comprennent  cette  voix.  Elle  est 
intelligible  même  au  laboureur,  lorsqu'il  croise  sur  les  bancs 
de  l'église  ses  mains  durcies  par  le  travail  ;  le  rosaire  qui  se 
déroule  entre  ses  doigts,  lui  rappelle  les  mystères  de  l'oblalion, 
des  soulïranccs  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  En  tout  temps, 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  les  âmes  intérieures  se 
sont  plongées  dans  les  souH'rances  du  Crucifié.  L'aimable  do- 
minicain Henri  Suso  raconte  de  sa  mère,  une  simple  femme, 


recoUl.  et  se  in  ipsa  memoria  passionis  dnminicee  cruciligit  ».  Petr.  Ble- 
BE.NS.,  .S,,/vn.  56. 
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qu'elle  lui  avoua  un  jour  que  depuis  trente  ans  elle  n'avait 
jamais  assisté  à  la  Messe  sans  se  pénétrer  profondément  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  et  elle  en  était  tellement  saisie,  que 
les  larmes  lui  coulaient  des  yeux.  Et  ne  pensez  pas  que  ce 
sacrifice  qui  nous  place  sur  le  Calvaire  au  pied  de  la  croix  et 
nous  initie  à  ses  mystères,  reste  étranger  à  la  vie  commune  de 
tous  les  jours;  ne  pensez  pas  que  les  dispositions  où  il  place 
l'âme  ne  conviennent  qu'à  la  vie  active  et  fassent  négliger  et 
mépriser  les  devoirs.  Non  :  notre  saint  sacrifice  de  la  Messe 
nous  instruit  constamment  pour  la  vie  dure,  prosaïque,  pra- 
tique ;  il  invite  le  chrétien  à  porter  avec  lui  au  pied  des  autels 
ses  peines  et  son  fardeau,  à  s'offrir  à  Dieu  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ;  il  le  pousse  à  faire  passer  dans  sa  vie  la  passion 
de  notre  Rédempteur,  à  animer  toute  son  existence  par  son 
acceptation  de  cette  vie  d'immolation.  C'est  là  la  grandeur  de 
la  sainte  Messe.  Par  les  mystères  qu'elle  nous  dévoile,  elle  nous 
conduit  aux  portes  du  ciel,  tout  en  embrassant  en  même  temps 
les  peines  et  les  devoirs  les  plus  vulgaires  de  la  vie  de  tous  les 
jours  ')  1^1). 

<  Lorsque  vous  célébrez  le  divin  sacrifice  ou  que  vous  y 
assistez,  il  doit  vous  paraître  aussi  grand,  aussi  nouveau,  aussi 
digne  d'amour  que  si,  ce  jour-là  même,  Jésus-Christ,  descen- 
dant pour  la  première  fois  dans  le  sein  de  la  Vierge,  se  faisait 
homme,  ou  que,  suspendu  à  la  croix,  il  soulïrît  et  mourût  pour 
le  salut  des  hommes  ))  (2). 

La  participation  fréquente  et  pieuse  au  saint  sacrifice  est  donc 
l'école  de  toute  vertu  et  de  toute  perfection.  Mais  nous  n'ap- 
prendrons à  fond  la  doctrine  du  salut  et  des  saints  à  cette  école, 
que  si  l'action  liturgique  n'est  pas  pour  nous  un  livre  scellé  de 
sept  sceaux  :  il  faut  pénétrer  au  delà  de  l'écorce,  comprendre 
quels  mystères  sont  cachés  sous  cette  enveloppe,  saisir  le  sens 
et  l'importance  des  prières  et  des  rites  sacrés. 

IL  —  La  sainte  Messe  n'est  pas  seulement  une  école  qui 
nous  guide  et  nous  excite  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  : 
c'est  la  source  intarissable  et  cachée  d'où  découle  la  force  pour 
cette  vie  de  sacrifices  que  l'iiiglise  militante  et  ses  fidèles  enfants 
doivent  mener  ici-bas,  jusqu'au  terme  de  leur  pèlerinage  ter- 
restre, jusqu'au  jour  où  toute  tristesse  se  changera  en  joie,  où 
nos  combats  d'un  moment  seront  couronnés  par  un  triomphe 
éternel  dans  les  cieux.  Nous  développerons  brièvement  cette 
pensée. 


(1)  Eberhard,  Conférences,  tom.  I.  p.  338. 

(2)  De  Imit.  Chrisli,  lib.  IV,  c.  ii,  n.  6. 
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1°  Jusqu'à  la  fin,  suivant  la  parole  de  saint  Aug^ustin,  l'Église 
s'avance  entre  les  persécutions  du  monde  et  les  consolations 
de  Dieu  ili.  Sa  course  dans  le  temps  est  accompagnée  des  joies 
de  l'espérance  et  de  la  patience  dans  la  tribulation  Rom.  xii, 
12),  en  attendant  la  fin  des  maux  qui  passent.  Toujours  la  vie 
de  l'Église  fut  une  vie  de  sacrifices,  toujours  elle  a  porté  les 
couleurs  de  la  victime  :  car  son  vêtement  est  rouge,  et  sa  robe 
est  semblable  aux  habits  de  ceux  qui  foulent  le  vin  dans  le 
pressoir  [^Is.  lxiu,  l  et  seq). 

Cette  vie  de  sacrifices  de  l'Église  se  manifeste  principalement 
sous  deux  formes:  dans  sa  charité  et  dans  ses  souiTrances. 
Pendant  que  Jésus  sur  la  croix  reposait  dans  la  mort,  dans  son 
côté  ouvert  l'Église  prenait  naissance.  Son  époux  sanglant  lui 
donna  alors,  comme  don  de  fiançailles,  cette  surabondance 
d'amour  et  de  soulTiances  qui  animait  et  inondait  le  cœur  divin 
de  Jésus  dans  son  sacrifice.  Au  jour  de  son  union  avec  le  Fils 
de  Dieu  crucifié  sur  le  Calvaire,  l'Église  fut  ornée  d'une  cou- 
ronne virginale  tressée  d'épines  et  couverte  du  vêtement 
solennel  de  l'hostie.  Elle  ne  déposera  plus  cette  parure  jusqu'à 
l'achèvement  de  sa  douloureuse  carrière  à  travers  le  temp^^ 
sombre  et  glacé;  elle  entrera  alors  dans  la  bienheureuse  étei"- 
nité,  où,  dans  une  gloire  impérissable  et  au  milieu  de  chants 
(le  victoire  sans  fin,  elle  célébrera  à  jamais  les  noces  de 
l'Agneau. 

cij  Jésus  a  passé  en  faisant  le  bien  et  en  guérissant  (Act.  x. 
38;.  Ces  mots  sont  le  résumé  de  toute  l'existence  de  notre 
Sauveur  sur  la  terre.  Ils  expriment  aussi  avec  une  exactitude 
parfaite  l'action  de  l'Église.  Elle  n'est  autre  chose,  au  fond,  que 
la  continuation  de  Jésus-Christ,  vivant  dans  le  temps  et  agis- 
sant par  des  représentants  visibles.  Comme  le  Sauveur,  l'Église 
est  une  image  de  la  bonté  divine  (Sap.  vn,  26j,  de  l'amour 
miséricordieux  et  communicatif  de  Dieu.  Le  cantique  de 
l'amour  le  plus  pur,  le  plus  généreux,  entonné  sur  la  croix  par 
le  Rédempteur,  continue  à  se  faire  entendre  dans  son  Eglise  à 
travers  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  L'Esprit  du  Sei- 
gneur plane  toujours  sur  son  Église;  il  l'a  consacrée  par  son 
onction  et  l'a  envoyée  pour  annoncer  aux  pauvres  la  bonne 
nouvelle  et  guérir  les  cœurs  brisés  (Luc.  iv,  18;.  Comme  il  est 
dans  la  nature  du  soleil  d'éclairer  et  de  réchauffer,  ainsi  c'est 
la  propriété  de  l'Église  catholique  de  soulager  et  de  rendre 
heuieux  ceux  qui  soufTrent  et  sont   surchargés.  Toujours  el 


(1)  De  Civil.  Dei,  I.  .W  111,  c.  li. 
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partout,  elle  est  occupée  à  adoucir  la  douleur,  à  verser  l'huile 
e[  le  vin  dans  les  plaies,  à  essuyer  les  larmes,  à  consoler  les 
at'tli^és,  à  secourir  les  abandonnés,  à  entourer  d'une  tendre 
charité  les  malheureux,  à  donner  à  tous  le  salut  et  la  paix. 
Elle  ressent  une  sollicitude  maternelle  pour  tous  les  besoins 
temporels  et  les  maux  qui  assiègent  les  enfants  des  hommes  ; 
^lle  se  plaît  à  combler  de  ses  dons,  à  entourer  des  services  de 
la  miséricorde  les  pauvres  et  les  malades,  les  infirmes  et  les 
faibles.  «  Y  a-t-il  jamais  eu  une  misère  corporelle  au  soulage- 
ment de  laquelle  lÉglise  n'ait  apporté  sa  main  compatissante  ? 
]\'a-t-elle  pas  mis  tout  son  amour  à  relever  la  plante  qui  s'in- 
-cline  et  tombe?  La  fureur  de  la  contagion  fut-elle  jamais  si 
grande,  que  l'Église,  abandonnant  le  combat,  ait  laissé  le 
champ  libre  à  l'ennemi  de  la  vie  ?  N'a-t-elle  pas  opposé  toujours 
ses  forces  les  meilleures  et  les  plus  nobles  aux  ravages  des 
maladies  les  plus  affreuses?  Elle  a  pris  sous  sa  garde  l'existence 
humaine  tout  entière,  avec  toutes  ses  épreuves  et  ses  nécessités, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Cette  vie  dont  il  est  écrit 
qu'une  grande  peine  afflige  «  l'homme  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à son  retour  dans  la  terre  »  (Eccli.  xl,  1),  repose  à  l'ombre 
des  ailes  de  sa  bienfaisance  miséricordieuse  »  (1). 

Toutefois,  l'Église  met  beaucoup  plus  d'attention  encore  à 
soulager  la  détresse  spirituelle,  à  ressusciter  ceux  qui  sont 
morts  à  la  grâce,  à  guérir  les  plaies  et  les  maladies  de  l'âme,  à 
arracher  les  hommes  à  la  ruine  et  aux  peines  éternelles,  à 
nourrir  les  cœurs  affamés  de  l'aliment  fortifiant  et  céleste  des 
grâces  et  de  la  vérité  divines  (2). 

L'histoire  de  l'Église  n'est  autre  chose  que  le  récit  de  son 
inépuisable  charité.  Qui  pourrait  compter  ces  admirables  insti- 
tutions, ces  ordres,  ces  congrégations,  ces  associations  de  bien- 
faisance chrétienne  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  poussé  sur  le 
sol  de  l'Église,  pour  le  soulagement  et  la  consolation  des  pau- 
vres et  des  souffrants?  Il  n'est  aucune  espèce,  aucune  forme 
de  misère  corporelle  et  spirituelle  pour  laquelle  une  association 
religieuse  n'ait  été  créée  ;  suivant  les  besoins  des  temps,  ces 
institutions  charitables  s'épanouissent  sous  le  souffle  de 
l'Esprit  Saint,  semblables  à  une  floraison  splendide  sur  l'arbre 


(1)  Eberhard,  Conférences,  t.  I,  p.  410. 

(2)  «  Non  sicut  seecularis  beneficentia,  corporales  duntaxat  nécessitâtes 
sublevat  Ecclesia;  verum,  ad  exemplum  benignissimi  Salvatoris,  omnium 
semper  curam  et  opcram  contulit,  ut  dupiicis  subslantiœ  toium  cibaret 
homineni  ».  Concil.  Avenion.,  a.  184S,  tit.  IX,  c.  unie.  Collect.  Lagen., 
tom.  IV,  p.  355. 


232  LA    SAINTE    MI^SSE 

élernellement  jeune  et  vivace  de  l'És^lise.  Ses  raissionnairos 
partent  pour  délivrer  les  malheureux  infidèles  des  ténèbres  cl 
de  l'ombre  de  la  mort  et  pour  dirii^^er  leurs  pas  dans  la  voie  de 
la  paix.  Par  renseignement  et  l'éducation,  elle  s'elTorce  de  con- 
duire la  jeunesse  à  Jésus-Christ  ;  pour  les  enfants  abandonnés 
et  orphelins,  elle  est  une  mère  tendre  et  vigilante  ;  elle  tâche 
de  ramener  les  égarés  dans  la  route  de  la  vérité,  et  les  pécheurs 
dans  celle  de  la  vertu  :  pour  les  malades,  les  prisonniers,  les 
affligés,  elle  est  un  ange  d'amour  et  de  consolation. 

Outre  les  biens  surnaturels  et  si  abondants  de  la  Rédemption, 
l'Église  a  apporté  à  l'humanité  les  bienfaits  temporels  de  la 
vraie  civilisation  :  elle  a  brisé  les  chaînes  des  esclaves  et  rendu 
à  la  femme  et  à  l'enfant  leur  dignité  ;  elle  a  purifié,  ennobli, 
consacré  par  les  bénédictions  du  Ciel  toutes  les  situations  de  la 
vie.  «  L'Eglise,  qui  répand  la  semence  de  la  parole  divine  et 
laboure  le  sol  de  l'âme  avec  la  croix  de  Jésus-Christ,  a  pris 
également  en  main  la  bêche  matérielle  et  sillonné  la  terre  du 
soc  de  la  charrue.  Elle  a  défriché  les  forêts,  desséché  les 
marais,  porté  la  vie  dans  la  solitude,  changé  le  désert  en  un 
parterre  fleurissant.  Et  là  où  la  terre  ne  produit  rien,  elle  a 
enlevé,  par  sa  miséricorde,  leur  horreur  à  ces  lieux  désolés. 
Les  œuvres  de  sa  bienfaisance  brillent  au  milieu  des  neiges 
éternelles  des  Alpes.  Dans  ces  solitudes  de  glaces,  ses  monas- 
tères, comme  des  plantes  célestes,  s'élèvent  pour  recueillir  le 
voyageur  qui  traverse  ces  sommets  et  lui  olTrir  un  abri  et  la 
nourriture  »  (1). 

Ainsi,  l'Église  a  renouvelé  la  face  du  monde.  Mais  elle  n'a 
pu  le  faire  que  parce  qu'elle  est  le  foyer  de  ce  feu  de  l'amour 
céleste  allumé  par  Jésus-Christ  sur  cette  terre  sombre  et  froide. 
Et  vraiment,  toutes  ces  créations  héroïques  de  miséricorde 
spirituelle  et  corporelle  dont  l'Église  a  couvert  le  monde  en 
tout  temps,  ne  peuvent  être  engendrées  que  par  une  charité 
«  douce  et  patiente,  qui  ne  cherche  pas  ce  qui  est  à  elle,  qui 
soutTre  tout,  croit  tout,  espère  tout,  supporte  tout  (I  Cor.  xni, 
4,  5,  7),  qui  donne  ce  qui  lui  appartient  et  se  donne  elle-même  » 
fil  Cor.  xn,  15).  Qui  pourrait,  en  elYel,  estimer  tous  les  sacri- 
fices que  l'Église  a  dû  faire,  pour  accomplir  la  mission  que 
Jésus-Christ  lui  a  confiée  ?  «  Si  le  grain  de  blé  ne  tombe  en 
terre  et  ne  périt,  il  demeure  seul  ;  s'il  se  consume,  il  apporte 
des  fruits  abondants  »  (Joan.  xii,  24,  25'.  Ces  paroles  s'appli- 
quent à  l'Église  aussi  bien  qu'à  notre  Sauveur  :  car  elle  est  la 


(1)  EBERiiAro,  Conférences,  t.  I,  ji.   110. 
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grande  bienfaitrice  de  l'humanité.  Mais,  pour  répandre  ses 
bénédictions  et  exercer  les  œuvres  de  la  charité,  il  en  coûte  des 
sacrifices  immenses  à  ses  plus  nobles  enfants  :  ils  doivent  re- 
noncer aux  biens,  aux  honneurs  et  aux  joies  de  la  terre,  à  la 
liberté  et  à  la  santé,  à  leur  volonté  et  aux  penchants  naturels 
du  cœur,  aux  agréments  et  aux  commodités  de  la  vie  ;  ils  feront, 
au  besoin,  le  sacrifice  de  leur  vie  même.  Aussi  un  clergé  vir- 
ginal, libre  des  liens  de  la  famille  ;  des  religieux  voués  à  la 
pauvreté,  à  la  chasteté,  à  l'obéissance,  seuls  ont  pu  permettre  à 
l'Église  de  répandre  les  biens  spirituels  et  temporels  du  chris- 
tianisme. Ceux  qui  sont  appelés  à  faire  beaucoup  pour  le  monde 
et  dans  le  monde,  à  sauver  les  multitudes  des  dangers  et  de  la 
corruption,  doivent  porter  leurs  pensées  élevées  au  dessus  de 
la  terre  et  avoir  leurs  cœurs  totalement  détachés  des  choses 
passagères  ;  ils  doivent  être  pleinement  morts  au  monde  et  à 
tout  ce  qui  brille  en  lui  et  périt  avec  lui.  En  revanche,  ils  auront 
avec  Dieu  un  commerce  continuel  par  une  foi  vive  et  une  piété 
constante,  ils  marcheront  en  sa  présence  dans  un  saint  recueil- 
lement et  la  solitude  de  leur  cœur,  ils  lui  demeureront  unis 
dans  une  prière  et  une  méditation  incessantes.  En  résumé, 
leur  vie  n'aura  rien  de  terrestre,  elle  sera  toute  céleste,  elle 
sera  une  vie  de  pénitence  et  de  prière  que  rien  ne  viendra  in- 
terrompre, un  sacrifice  de  tous  les  instants. 

Comment  se  fait-il  que  l'héroïsme  et  la  plénitude  d'une  cha- 
rité si  féconde  en  renoncements  et  en  immolations  ne  se  ren- 
contrent jamais  hors  de  l'Église  catholique,  mais  seulement  en 
son  sein,  comme  un  témoignage  resplendissant  et  indélébile  de 
sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  divinité?  C'est  que  dans  son  sein, 
et  là  seulement,  coulent  les  sources  du  Sauveur,  les  sources 
d'eau  vive  où  le  cœur  de  l'homme,  si  faible,  va  puiser  cette 
énergie  et  cette  puissance  d'amour  qui  le  fortifie  et  le  remplit 
d'un  enthousiasme  surhumain  pour  le  sacrifice  ;  elle  seule  pos- 
sède une  fontaine  inépuisable  de  vie  et  de  force  dans  le  sa- 
crifice eucharistique.  Les  nombreuses  institutions  de  charité 
chrétienne  que  l'esprit  de  l'Église  a  produites  de  tout  temps  et 
fait  naître  encore  aujourd'hui,  sont  les  fruits  précieux  de  l'arbre 
eucharistique.  Partout  où  l'autel  est  détruit  ou  brisé,  ces  créa- 
tions cessent  de  se  montrer;  tout  au  moins,  loin  de  prospérer, 
elles  végètent  misérablement.  Là  seulement  où  de  telles  œuvres 
sont  accomplies  par  amour  pour  Dieu,  où  elles  sont  pénétrées 
du  parfum  du  sacrifice,  elles  portent  en  elles  une  consécration 
plus  haute,  elles  reçoivent  la  bénédiction  du  Ciel  et  gagnent  les 
cœurs  des  hommes.  Là,  au  contraire,  où  la  société  humaine, 
sans  Dieu  et  sans  Christ,  les  cultive  encore,  elles  sont  abaissée» 
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au  rang  dune  profession  purement  civile  ;  elles  sont  considérées 
comme  un  gagne-pain,  comme  un  moyen  d'acquérir  de  l'hon- 
neur, des  richesses,  des  récompenses  temporelles  ou  des  avan- 
tages quelconques.  Sans  foi  religieuse,  sans  charité  chrétienne, 
sans  l'amour  divin  du  sacrifice  pour  réchaulïer  et  dilater  les 
cœurs,  il  n'y  a  plus  de  place  que  pour  un  froid  et  vil  égoisme 
sous  toutes  ses  formes  et  dans  tout  le  domaine  de  la  vie  iiu- 
maine  (1). 

6)  L'Église  catholique  inonde  le  monde  de  ses  bénédictions 
par  ses  magnifiques  institutions  de  bienfaisance,  par  les  témoi- 
gnages et  les  succès  de  sa  charité,  qui  remplissent  d'étonne- 
ment  et  d'admiration  tout  observateur  impartial.  Cependant  elle 
ne  recueillera  jamais  du  monde  et  dans  le  monde  que  «  des 
sarcasmes,  des  peines,  des  cachots,  des  chaînes,  des  mauvais 
traitements  et  la  mort  »  (Heb.  xi).  Elle  est  condamnée  à  mar- 
cher dans  des  chemins  pleins  d'épines  et  à  boire  le  calice  d'a- 
mertume. Tandis  qu'elle  se  fait  pour  le  monde  un  holocauste 
de  charité,  le  monde  la  traite  comme  une  victime  livrée  à  sa 
fureur.  Là  encore  elle  suit  pas  à  pas  les  traces  sanglantes  de 
son  Epoux  crucifié.  Endurcis  et  ingrats,  les  hommes  ont  percé 
les  mains,  les  pieds  et  le  cœur  de  Jésus-Christ:  ces  mains  d'où 
ne  découlaient  que  grâce  et  miséricorde,  ces  pieds  qui  s'étaient 
fatigués  et  blessés  à  courir  après  les  brebis  égarées,  ce  cœur 
consumé  du  feu  de  l'amour  céleste  pour  les  hommes.  Le  Sau- 
veur a  retiré  son  peuple  de  la  terre  d'Egypte;  il  l'a  nourri  du 
pain  du  ciel,  abreuvé  de  l'eau  pure  du  rocher  entr'ouvert  ;  il  lui 
a  donné  le  sceptre  royal.  Que  lui  a  rendu  son  peuple  pour  tant 
de  bienfaits?  Ce  peuple  a  fa(^'onné  une  croix  pour  son  Sauveur, 
il  lui  a  percé  le  flanc  d'une  lance,  il  Ta  souffleté  et  flagellé,  il 
lui  a  placé  une  couronne  d'épines  sur  la  tête  (2).  Tel  est  aussi 
le  sort  de  l'Église:  le  Seigneur  lui  a  légué  ses  soufTrances;  ou 
plutôt  c'est  lui  qui,  en  un  sens,  continue  à  soulTriret  à  être  per- 
sécuté dans  son  Eglise  (Act.  ix,  4).  Épouse  du  Crucifie,  elle  se 
présente  à  nous  couronnée  d'épines  et  parée  d'un  vêtement  de 
douleurs;  elle  aussi,  chargée  de  sa  croix,  s'avance  vers  la  gloire 
céleste  à  travers  une  foule  de  tribulations.  La  passion  entière 
du  Sauveur  se  renouvelle  sans  cesse  dans  la  vie  de  l'Église:  à 
toute  époque  se  trouvent  des  traîtres  sans  honneur,  de  faux  accu- 


la «  Multa  sane  videre  est  a  sœcularibns  viris  ad  miscrorum  levamen 
lentala,  sod   quîe    parum    prospère    succossoninl:    nnni    sola    cliaritas, 
<|uam  non  gignil  et  inspiral  nisi    Clirisli  fides,  inlellii,'iL  super  ege/ium  et 
paupcrem  ».  Concil.  Avenion.,  loc.  cil. 
(2)  Voyez  les  Improperia  à  l'office  du  vendredi  saint. 
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■sateurs^  des  juges  iniques,  de  cruels  bourreaux,  et  chaque  fois 
que  ce  combat  se  répète,  Hérode  et  Pilate  redeviennent  amis. 
Elle  doit  traverser  sa  douloureuse  semaine,  subir  la  sueur  de 
sang  au  jardin  des  Oliviers  et  le  cruoifiement  sur  le  Calvaire  ; 
elle  doit  lutter,  travailler  et  souffrir,  plus  ou  moins  durement, 
mais  toujours.  Le  mystère  de  la  Croix  est  également  agissant 
et  visible  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  et  celle  de  l'Église.  Le 
martyre  sanglant  et  non  sanglant  est  un  trait  saillant,  un  carac- 
tère de  prédilection,  une  propriété  particulière  de  l'Eglise  ca- 
tholique :  elle  est  ainsi  semblable  à  son  divin  fondateur,  elle  est 
digne  de  lui  et  se  distingue  par  là  de  toutes  les  autres  sociétés 
religieuses.  Notre  Sauveur  lui-même  a  souvent  prédit  cette  con- 
dition à  son  Église  et  aux  vrais  fidèles  ;  il  l'a  préparée  à  ce 
martyre  en  lui  annonçant  qu'elle  aurait  à  supporter  la  haine,  la 
persécution,  les  accusations,  les  chaînes,  la  prison,  les  tour- 
ments et  toute  espèce  de  supplices,  à  cause  de  lui  et  pour  son 
nom,  de  la  part  du  monde  et  des  ennemis  de  la  foi.  «  Ils  porte- 
ront les  mains  sur  vous;  ils  vous  persécuteront,  vous  jetteront 
dans  les  cachots,  vous  traîneront  devant  les  rois  et  les  gouver- 
neurs à  cause  de  mon  nom...  Vous  serez  haïs  de  tous  à  cause 
<ie  moi  »  CLuc,  xxi,  12  et  sq.). 

Le  monde  a  beau  menacer  et  se  mettre  en  fureur,  les  peu- 
ples ont  beau  former  de  vains  desseins,  les  princes  de  la  terre 
ont  beau  s'élever  et  conspirer  contre  le  Christ  et  son  Église 
(Ps.  II,  1,  2):  celle-ci  regarde  avec  confiance  dans  l'avenir.  Le 
bruit  des  eaux  ne  l'effraye  point  (Ps.  xlv,  3),  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  (1).  Un  seul  regard  sur 
les  plaies  glorieuses  de  Jésus-Christ,  un  seul  regard  sur  les 
blessures  dix-neuf  fois  séculaires  de  l'Église  suffisent  pour  com- 
muniquer à  nos  cœurs  une  patience  invincible  dans  nos  épreu- 
ves. La  confiance  en  la  victoire  de  l'Église  dans  l'avenir  ne 
saurait  nous  être  difficile,  si  nous  considérons  son  glorieux 
passé.  Per  criicem  ad  liicerh  :  la  voie  de  la  croix  conduit  aux 
joies  du  triomphe;  on  parvient  à  la  victoire  par  la  peine  et  la 
mort.  Mais,  même  dans  les  jours  de  son  abaissement  et  de  son 
humiliation  sous  la  forme  d'un  esclave,  Jésus-Christ  manifestait 
de  temps  en  temps  sa  puissance  et  sa  majesté  :  ainsi  l'histoire 
de  l'Église  ne  manque  point  de  glorieux  et  magnifiques  triom- 
phes. Depuis  que  le  jugement  a  été  prononcé  sur  le  monde  et 
que  le  prince  de  ce  monde  a  été  chassé  (Joan.  xii,  31),  l'Église 
demeure,  même  dans  les  fers  et  au  milieu  des  tribulations,  la 
puissance  spirituelle  qui  régit  l'univers. 

(1)  Cfr.  S.  Ber.n.  In  ^.anl.,  Scrrn.  79,  n.  4. 
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Mais,  comme  l'Église  nesl  pas  de  ce  monde,  ses  combats 
aussi  bicQ  que  ses  victoires  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  la 
terre.  Gomme  le  Christ,  elle  lutte  et  triomphe  par  la  folie  et  la 
faiblesse  apparente  de  la  croix  ;  ses  défaites  amènent  ses 
succès  (1).  Chaque  fois  que  l'on  a  cru  entonner  sur  elle  le  chant 
funèbre  et  la  sceller  dans  le  tombeau,  on  l'a  vue  élever  sa  tête 
avec  le  sentiment  joyeux  de  sa  vie  impérissable,  et,  jetant  les 
yeux  sur  ses  ennemis  couchés  dans  la  poussière,  elle  a  fait  en- 
tendre de  nouveau  son  cantique  d'actions  de  grâces  :  «  Chan- 
tons au  Seigneur,  cav  il  a  fait  éclater  sa  grandeur  et  sa  gloire  : 
il  a  précipite  dans  la  mer  le  cheval  et  le  cavalier  »  (Ex.,  xv,  1). 

La  gloire  de  l'Église  militante  ici-bas  consiste  surtout  dans 
sa  permanence  en  dépit  des  attaques  de  tous  les  siècles,  dans 
son  inépuisable  force  vitale  et  dans  sa  puissance  de  sanctifica- 
tion, dans  sa  dilïusion  et  son  accroissement,  dans  sa  domina- 
tion sur  les  cœurs,  dans  les  bénédictions  spirituelles  et  les- 
consolations  célestes  qu'elle  répand,  dans  le  bien-être  temporel 
de  l'humanité  et  le  vrai  bonheur  qu'elle  produit.  La  victoire 
complète  et  éternelle  ne  lui  sera  départie,  suivant  la  promesse 
divine,  que  dans  la  céleste  Jérusalem. 

Ici-bas,  l'Église  ne  se  glorifie  que  dans  la  croix  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  (Gal.  vi,  14);  elle  ne  veut  savoir  autre 
chose  que  Jésus  crucifié  (I  Cor.  ii,  -).  Elle  n'adore,  ne  prêche, 
n'immole  et  ne  distribue  que  lui  :  elle  doit  donc  l'imiter  et  le 
représenter  dans  toute  sa  vie  et  toutes  ses  œuvres.  La  glorieuse 
histoire  de  l'Église  témoigne  que  les  chrétiens  ont  supporté  les 
tortures  les  plus  affreuses  et  la  mort  la  plus  cruelle  avec  un 
calme  et  une  douceur  célestes,  avec  une  soumission  tranquille, 
le  visage  serein,  un  courage  héroïque,  souvent  même  avec  des 
hymnes  de  reconnaissance:  ils  s'estimaient  heureux  de  soulTrir 
des  affronts  pour  le  nom  de  Jésus.  Ils  puisaient  cette  force  et 
cette  constance  surtout  dans  le  sacrement  d'Eucharistie.  Selon 
les  paroles  de  la  liturgie,  le  sacrifice  de  l'autel  est  le  principe  de 
tout  martyre  (2)  ;  par  les  merveilles  de  ce  sacrifice,  le  Seigneur 
a  accordé  aux  martyrs  ces  grâces  abondantes  et  invincibles  qui 
leur  ont  permis  de  subir  une  mort  violente  au  milieu  des  tour- 


(1)  «  Ecclesiam  luam  inler  adversa  crcscere  tribuisli.  ut  ciim  putaretur 
oppressa,  tune  potius  pr^valerel  exalLala,  dum  siinul  et  expcrientiam 
fidei  déclarât  affliclio,  et  victoriosissima  senipcr  persévérât  te  adjuvante 
devotio  ».  Sacr.  Gregor. 

(2)  «  In  tuorum,  Domine,  pretiosa  morte  justorum  sacrificium  illud 
olTfrimus,  de  quo  niartyrium  sumpsil  omne  principiuin  ».  Secret  fer.  V 
post  Dom.  III  Qaadrag, 
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menls  (1).  La  liaison  étroite  qui  existe  entre  le  marfyre  chrétien 
«t  le  sacrifice  eucharistique,  est  aussi  représentée  d'une  manière 
symbolique  par  les  reliques  enfermées  dans  l'autel  où  s'offrent 
les  divins  mystères. 

L'Église  catholique,  en  résumé,  mène  une  vie  continuelle  de 
sacrifices,  de  miséricorde,  de  bienfaisance,  de  luttes  et  de 
souffrances  ;  elle  aime  ses  ennemis,  fait  du  bien  à  ceux  qui  la 
haïssent,  bénit  ceux  qui  la  maudissent,  et  prie  pour  ceux  qui  la 
calomnient  (Luc.  vi,  27,  28).  Elle  puise  la  force  nécessaire  dans 
les  divins  mystères  de  l'autel,  par  lesquels  elle  est  merveilleuse- 
ment nourrie  (2).  Tant  que  durera  son  pèlerinage  dans  cette 
vallée  de  larmes  et  d'épreuves,  l'Agneau  du  sacrifice  demeurera 
avec  elle  ;  il  s'immolera  tous  les  jours  dans  son  sein  d'une  façon 
mystique,  afin  de  lui  inspirer  constamment  l'esprit  de  martyre, 
<le  renoncement  et  de  résignation.  En  s'offrant  à  la  Messe  avec 
Jésus-Christ,  «  elle  retire  du  sacrifice  une  double  résolution  et 
une  double  force  :  la  résolution  et  la  force  de  supporter  et  de 
faire,  avec  patience  et  soumission,  ce  que  Dieu  a  décidé  dans 
ses  desseins  suprêmes  sur  elle,  d'être  contente  dans  tout  état, 
<lans  les  souffrances,  dans  la  mort;  puis  la  résolution  et  la  force 
de  faire,  par  charité,  tous  les  sacrifices  et  de  s'immoler  elle- 
même  pour  ses  enfants.  Béni  soit  un  tel  culte,  qui  engendre 
cette  double  offrande  de  l'obéissance  et  de  l'amour,  et  qui  fait 
ainsi  de  notre  misérable  vie  elle-même  un  acte  de  religion  ! 
Bénis  soient  nos  autels,  sur  lesquels  le  Ciel  s'abaisse  avec  obéis- 
sance et  charité,  pour  se  répandre  de  là  dans  le  monde  inquiet, 
mécontent,  égoïste.  Ce  monde  accepte  les  bienfaits  et  les  dé- 
vouements, sans  demander  où  se  trouve  l'arbre  qui  porte  ces 
fruits  célestes;  il  se  laisse  inonder  de  bénédictions,  sans  de- 
mander d'où  elles  proviennent,  comme  les  habitants  de  l'Egypte 
reçoivent  la  fertilité  que  le  Nil  déverse  dans  leurs  campagnes, 
sans  rechercher  la  source  du  fleuve.  Où  donc  est  l'origine  de 
ce  dévouement?  Dans  nos  églises,  sur  nos  autels,  dans  la  sainte 
Messe.  Là  tous  les  jours  se  dévoile  l'amour  sans  limites  de 
Jésus-Christ;  de  là  jaillit  dans  le  pauvre  cœur  de  l'homme  la 


(1)  «  Pro  sanctorum  tuoruni  Basilidis...  sanguine  venerando  hostias 
tibi,  Domine,  solemniter  immolaraus,  tua  mirabilia  pertractantes  :  per 
queni  talis  est  perfecla  Victoria  ».  Secret,  in  festo  SS.  martyr.  Basilidis, 
Cyrini...  12  jun.  Le  Codex  Rheniensis  du  Liber  sacramentorum  de  S.  Gré- 
goire le  Grand,  au  lieu  de  per  quem  {id  est  Dominum)  a  per  quas,  c'est- 
à-dire  mirabilia.  Voyez  les  observations  de  Hugues  Ménard  sur  l'oraison 
précédente.  Migne,  tom.  LXXVIII,  p.  393. 

(2)  «  Sacrificia,  Domine,...  immolamus,  quibus  Ecclesia  tua  mirabiliter 
et  pascitur  et  nutritur  ».  Secret,  fer.  IV post  Pascha. 
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force  de  s'immoler  de  même.  Aussi  les  âmes  les  plus  élevées  et 
les  plus  nobles  ont  soif  de  cette  vicliine  sacrée.  Faites  dispa- 
raître l'Eucharistie  du  milieu  des  fidèles,  et  une  fontaine  vive 
de  bénédictions  est  tarie.  Partout  où  le  saint  sacrifice  ne  s'offre 
plus,  le  dévouement  et  la  charité  immense  du  catholicisme  ont 
disparu.  Nous  avons  recueilli  l'héritage  de  la  Vicfime  de  la 
croix,  et  avec  elle  nous  avons  reçu  en  partage  le  secret  de  no* 
propres  dévouements:  le  secret  et  la  force  de  la  patience  et  de 
iobéissance.  Entrons  donc  dans  ce  sacrifice  et  offrons  à  Jésus, 
qui  s'immole  pour  nous,  nous-mêmes,  nos  pensées,  nos  pa- 
roles, nos  œuvres,  nos  peines  et  nos  joies  (1). 

2°  A  proprement  parler,  la  vie  de  sacrifices  de  l'Église  ne 
peut  se  manifester  que  dans  ses  membres  particuliers.  La  vie  et 
les  actions  des  enfants  de  Dieu  porteront  le  caractère  du  sacri- 
fice à  un  degré  d'autant  plus  élevé,  qu'ils  seront  plus  remplis 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  ;  en  d'autres  termes, 
qu'ils  seront  plus  vertueux,  plus  parfaits  et  plus  saints.  Dans 
sa  nature  la  plus  intime,  la  sainteté  n'est  antre  chose  que  le 
sacrifice  dans  la  pensée,  dans  la  volonté,  dans  les  œuvres  et  les 
peines  Sans  l'esprit  de  sacrifice,  la  perfection  et  la  sainteté  ne 
peuvent  être  ni  acquises,  ni  conservées,  ni  augmentées.  Quelque 
variée  que  puisse  être  la  vie  intérieure  et  extérieure  des  saints, 
ils  s'unissent  tous  en  ce  point,  que  leur  conduite  porte  le  ca- 
ractère du  sacrifice  et  du  dévouement. 

L'innombrable  armée  des  saints  se  divise  en  deux  classes 
principales  :  les  martyrs  et  les  confesseurs  (2).  Les  martyrs 
ont  été  immolés  une  seule  fois,  en  imitant  Jésus-Christ  dans 
sa  mort  et  en  répandant  glorieusement  leur  sang  pour  lui.  Les 
confesseurs  se  sont  immolés,  sans  verser  leur  sang,  à  la  vérité, 
mais  un  nombre  infini  de  fois,  par  la  pratique  héroïque  de 
toutes  les  vertus  et  laccomplissement  constant  de  tous  les 
devoirs  de  leur  état,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  enfin  endor- 
mis heureusement  dans  le  Seigneur.  Les  uns  et  les  autres 
ont  donc  été  chaque  jour  regardés  comme  des  brebis  desti- 
nées à  la  boucherie   (Ro.m.  vu,  35).   Tous  ces   saints  sont   les 


(1)  Eberhard,  Conférences,  loc.  cit.,  p.  310.  3U. 

(2)  <>  In  loto  muntlo  lilia  pacis  pulliilarc  cœpernnt,  et  Eccle=ia  mater 
jam  marlyrum  purpura  decorala,  confessorum  quoque  candorc  adornari 
paudebat.  Non  enim  in  uno  tantum  ioco  fulsil  gralia,  sed  ad  fines  usque 
orbis  lerrarum  vernanlia  spccl-icula  at^er  plenus  benedictione  pandebat. 
Nam  et  déserta  in  uberlalem  versa  infusionem  pinguedinis  supernœ  ckim 
accipcrent,  in  jucundilale  floruerunt  u.  Hugo  de  S.  Vict.,  de  Vanit.  mundi, 
1.  IV. 
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enfants  de  l'Éo^lise.  C'est  ce  qui  fait  le  vénérable  Bède 
s'écrier  (1)  :  «  0  mère  vraiment  heureuse,  ornée  du  sang  glo- 
rieux des  martyrs  triomphants  et  de  la  blancheur  immaculée 
des  confesseurs  !  à  sa  couronne  ne  manquent  ni  les  roses  ni  les 
lis  ». 

L'immolation  d'eux-mêmes  fut  la  vocation,  le  ministère,  la 
vie  et  la  mort  des  saints  apôtres.  Ils  ont  tout  abandonné  pour 
se  faire  tout  à  tous  et  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ  ; 
comme  leur  maître,  ils  ont  donné  leur  vie  pour  leurs  frères  et 
arrosé  l'Église  de  leur  sang. 

L'armée  des  martyrs  resplendit  dans  le  sang  de  l'Agneau  et 
dans  leur  propre  sang:  Martyrum  candidalus  exercilus.  Ils 
ont  traversé  les  grandes  tribulations  ;  ils  ont  confessé  Jésus- 
Christ  par  leur  vie  et  par  leur  mort  ;  ils  ont  livré  leur  âme  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  afin  de  faire  germer  de  leur  sang  une 
riche  semence  et  de  produire  une  abondante  moisson  pour  les 
greniers  du  Père  céleste. 

Et  les  saints  confesseurs,  appartenant  à  toutes  les  conditions, 
o'ont-ils  pas  été  de  vraies  copies  de  l'Agneau  divin,  bien  qu'il 
ne  leur  ait  pas  été  donné  de  répandre  leur  sang  pour  lui  ?  Leur 
vie  entière  a  été  une  croix,  un  martyre  perpétuels  (2).  Eux  dont 
le  monde  n'était  pas  digne,  ont  été  crucifiés  au  monde,  et  le 
monde  a  été  crucifié  pour  eux.  Leur  vie  s'est  consumée  dans  le 
service  de  Dieu,  dans  une  ferveur  constante,  dans  l'exercice 
d'une  sévère  pénitence,  d'une  pauvreté  rigide,  d'un  pénible 
travail.  Comme  fruits  de  cette  vie  immolée,  ils  ont  légué  à  leurs 
semblables  le  parfum  de  leurs  vertus,  l'éclat  de  leurs  exemples 
et  la  force  de  leurs  prières. 

Les  vierges  ont  renoncé  à  tout  amour  terrestre  pour  se  con- 
sacrer entièrement  à  l'amour  céleste  de  leur  divin  Époux  et 
et  pour  suivre  l'Agneau  partout  où  il  va.  Elles  ont  gardé  purs 
leur  âme  et   leur   corps,  pour  servir  sans   trouble  le  maître  du 


(1)  «  O  bealam  Ecclesiam  nostram.  quam  sic  honor  divinse  dignationis 
illuminât,  quam  temporibus  nostris  gloriosus  martyrum  sanguis  illus- 
trât! Erat  ante  in  operibus  fratrum  candida  ;  nunc  facta  est  in  martyrum 
cruore  purpurea:  floribus  ejus  nec  lilia,  nec  rosée  desunt.  Certent  nunc 
singuli  ad  utriusque  honoris  amplissimam  dignilatem.  Accipiant  coronas 
vel  de  opère  candidas,  vel  de  passione  purpureas.  In  cœlestibus  castris 
et  pax  etacies  habent  flores  suos,  quibus  miles  Christi  ob  gloriam  coro- 
netur  ».  S.  Cyprian.  Episl.  8  {10),  ad  martyres  et  confessores.. 

(2)  L'Église  chante  de  saint  Martin:  «  O  sanctissiraa  anima,  quam  etsi 
gladius  persecutoris  non  abstulit,  palmam  tamen  martyrii  non  amisit  »  ! 
—  «  Genus  marlyrii  est  spiritu  facta  carnis  morlificare,  illo  nimirum, 
quo  membra  cœduntur  ferro,  honore  quidem  mitius,  sed  diuturnitate 
molestius  ».  S  Bernard.,  in  Cantica,  serm.  30,  n.  11. 
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ciel  et  (le  la  terre,  pour  plaire  sans  partage  au  Roi  de  leur  cœur. 
Elles  s'écrient  dans  un  transport  de  joie  avec  sainte  Agnès:  «  Je 
suis  l'épouse  de  Celui  dont  le  soleil  et  la  lune  admirent  la 
beauté  »  ;  et  dans  leur  bouche  est  toujours  la  prière  de  sainte 
Cécile  :  «  Que  mon  cœur  et  mon  corps  demeurent  sans  tache,  afin 
que  je  ne  sois  pas  confondue  »  !  Or  cette  fleur  céleste  de  la  vir- 
ginité consacrée  à  Dieu  n'a  pu  se  maintenir  fraîche  et  brillante 
que  parce  qu'elle  a  été  arrosée  par  la  rosée  d'une  prière  cons- 
tante et  close  avec  les  épines  d'une  mortification  continuelle, 
c'est-à-dire  par  une  vie  de  sacrifice  de  tous  les  instants. 

Ces  saints,  si  grands  et  si  honorés,  brillent  au  firmament  de 
l'Église,  nombreux  comme  les  étoiles  du  ciel  ;  ils  publient  en 
traits  de  flamme  la  majesté  de  Dieu,  qui  est  admirable  dans  ses 
saints,  et  la  gloire  de  l'Église  catholique,  dans  le  sein  de  la- 
quelle ils  se  sont  sanctifiés.  Us  sont  le  fruit  pleinement  mùr  et 
très  précieux  du  sang  qui  coule  sur  nos  autels.  Aucun  saint 
n'eiitété  possible,  si  l'Église  n'avait  eu  le  banquet  eucharisti- 
que. De  cette  source  vive  du  sacrifice  jaillissent  la  force,  le 
courage,  l'enthousiasme,  la  constance  pour  la  vie  héroïque  de 
la  sainteté  (1).  Cette  plénitude  d'œuvres  et  de  vertus  sublimes, 
cette  énergie  pour  le  renoncement,  ce  don  sans  réserve  de  soi- 
même  au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  cette  immolation 
ininterrompue  et  universelle  que  réclame  la  sainteté  chrétienne, 
ne  peuvent  se  développer  et  prospérer  que  sur  le  sol  fertile  de 
l'Église.  De  l'autel  coulent  sans  relâche  sur  lui  les  eaux  du  salut 
et  de  la  grâce  ;  elles  pénètrent  dans  les  cœurs  bien  disposés, 
pour  les  vivifier,  les  rafraîchir,  les  tremper  et  les  fortifier  pour 
une  vie  et  une  mort  de  sacrifices. 

Outre  ces  saints  qui  brillent  d'un  éclat  particulier  au  firma- 
ment céleste,  l'Église  possède  en  tout  temps  une  muUitude 
innombrable  d'âmes  élevées  et  parfaites  :  leur  vie  porte  l'em- 
preinte d'un  esprit  de  sacrifice  qui  dépasse  de  beaucoup  ce  qui 
leur  est  imposé  par  le  devoir.  L'œil  de  Dieu  seul  connaît  ces 
âmes  sublimes  (2)  et  généreuses,  dont  la  vie,  écoulée  dans  le 
cloître  ou  dans  le  monde,  est  complètement  détachée  de  la 
terre  et  consacrée  à  Dieu,  et  présente  à  l'homme  naturel  un 
spectacle  incompréhensible.  A  aucune  époque  l'Église  catho- 
lique n'a  vu  s'éteindre  le  besoin  inspiré  par  le  souffle  de  la 
grâce  d'opposer  à  l'amour  des  plaisirs,  à  la  soif  des  richesses, 


(1)  «  Sacrosancta  mysleria,  inquibus  omnis  sanclitatis  fontem  consti- 
tiiisli,  nos  quoque  in  veritale  .sanolincenl  ».  Secret,  fesli  S.  Tgnalii,  conf., 
31  juin. 

(2)  Animae  sublimiores.  selon  l'expression  du  Ponlilkal  romain. 
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à  la  mollesse  et  à  la  sensualité  qui  régnent  parmi  les  hommes^, 
l'exemple  du  détachement  le  plus  généreux,  de  la  mortifica- 
tion volontaire,  de  l'amour  le  plus  dévoué  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Aussi,  dans  l'Église  naissent  et  fleurissent  toujours 
des  ordres  ou  des  congrégations  religieuses  dont  les  membres, 
par  leur  libre  choix  et  dans  un  saint  zèle,  ont  déchiré  ou 
repoussé  tous  les  liens  terrestres,  pour  suivre  sans  obstacle 
Jésus  souffrant,  persécuté,  crucifié;  pour  gravir  les  hauteurs 
de  la  perfection  dans  l'obéissance  la  plus  complète,  dans  la 
pauvreté  et  la  chasteté,  et  parvenir  ainsi  à  l'union  la  plus 
intime  avec  le  souverain  bien.  Les  uns,  dans  la  solitude  du 
cloître,  consument  leurs  jours  dans  la  contemplation,  l'in- 
nocence et  les  sévérités  de  la  pénitence,  afin  d'offrir  à  la  ma- 
jesté divine  outragée  une  juste  expiation  pour  les  crimes  du 
monde  et  attirer  sur  l'humanité  coupable,  les  miséricordes 
célestes. 

D'autres  unissent  l'activité  la  plus  variée  pour  le  salut  de  leurs 
frères  à  leurs  efforts  pour  la  sanctification  personnelle  par  le 
renoncement,  la  prière,  le  travail  et  la  pénitence.  Or  les  ordres 
contemplatifs  et  les  ordres  actifs  ne  fleurissent  dans  l'Église 
que  parce  qu'elle  est  abreuvée  et  fécondée  par  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

Abandonné  à  lui-même  et  à  ses  tendances,  le  cœur  humain 
ne  s'élèvera  jamais  à  un  tel  héroïsme.  Le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie produit  et  explique  seul  le  mystère  du  sacrifice  de  l'Église 
-catholique  (1).  Le  sacrifice  de  l'autel  donne  la  clef  de  tous  ses 
•dévouements  et  de  sa  sainteté:  par  lui  s'expliquent  les  martyrs 
•et  les  confesseurs,  les  apôtres  et  les  missionnaires,  les  carmé- 
lites, les  trappistes,  les  sœurs  de  charité.  Sur  l'autel,  «  cette 
source  du  saint  amour,  croissent  les  lis  de  la  virginité  qui  s'unit 
•exclusivement  et  pour  jamais  au  Seigneur;  là  les  cœurs  puisent 
le  courage  de  devenir  pauvres  avec  Jésus  dans  la  crèche;  là  ils 
apprennent  à  aimer  leurs  frères  comme  il  les  a  aimés,  ils  trou- 
vent la  force  de  se  dévouer  au  service  des  indigents  et  des  ma- 
lades. Où  Jésus-Christ  n'est  pas  présent  dans  son  auguste  sacre- 
ment, là  manque  la  force  maîtresse  de  l'amour  qui  crée  les 
saints,  qui  se  penche  jusque  vers  les  plus  abaissés  pour  les  re- 


(1)  «  Nos  sacrifices  spirituels  ou  métaphoriques,  prières,  actions  de 
grâces,  aumônes,  chants  sacrés,  prédications,  obéissance,  humilité, 
■martyre,  bonnes  œuvres,  ne  sont  qu'une  dépendance,  un  appendice,  une 
extension,  une  conséquence,  un  écho  du  sacrifice  eucharistique,  qui  réu- 
«nit  toutes  leurs  variétés  comme  les  variétés  des  sacrifices  matériels  ». 
■Blot   Marie  réparatrice  et  l'Eucharistie,  p.  207.  Paris,  1803. 
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lever.  Là  se  guérissent  toutes  les  blessures,  mûrissent  tous  les 
grands  desseins  ;  de  là  partent  tous  les  actes  de  saint  héroïsme 
qui  vainquent  le  monde.  Le  fidèle  ne  s'en  éloignera  jamais  sans 
avoir  entendu  une  voix  mystérieuse,  sans  avoir  puisé  une  force 
surnaturelle,  sans  porter  dans  son  âme  la  nostalgie  pour  le  lieu 
de  son  repos,  sans  se  sentir  attiré  vers  la  patrie  où  règne  Dieu, 
son  bien  suprême  »  fl). 

Sur  les  marches  de  l'autel  s'éveillent  dans  le  cœur  de  l'ado- 
lescent la  vocation  généreuse  et  la  résolution  de  dire  adieu 
pour  jamais  au  monde,  à  sa  patrie,  à  toutes  les  joies  et  à  tous 
les  plaisirs,  pour  aller  dans  les  lointains  pays,  parmi  les  peuples 
sauvages,  au  milieu  de  peines,  de  privations  et  de  daïigers  sans 
nombre,  porter  à  de  pauvres  païens  la  bonne  nouvelle  et  la  lu- 
mière de  la  foi. 

A  la  vue  de  l'Agneau  divin  immolé  sur  lautel.  des  milliers  de 
vierges  (2)  se  sentent  embrasées  de  courage  et  de  force  d'âme 
pour  fouler  aux  pieds  le  monde  et  ses  séductions,  pour  sacri- 
fier au  Seigneur  richesse,  beauté,  jeunesse,  et  choisir  pour 
leur  partage  une  vie  de  détachement  et  la  croix.  Oui,  elles 
aiment  leurs  parents,  leurs  frères  et  leurs  sœurs;  elles  aiment 
la  maisen  paternelle  et  le  lieu  qui  les  a  vues  naître  ;  mais  elles 
aiment  Jésus  plus  encore  que  leur  père  et  leur  mère  :  la  voix 
puissante  de  sa  grâce  les  a  appelées  ;  elles  l'ont  entendue  et 
l'ont  suivie  avec  joie  ,  se  précipitant  sur  le  voile  et  sur  la  cou- 
ronne d'épines,  elles  s'écrient  :  Je  quitterai  tout  pour  aimer 
Jésus  et  le  servir  dans  les  pauvres  et  les  malades.  Dans  les 
cabanes  de  l'indigent,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons, 
dans  les  maisons  d'aliénés,  on  peut  voir  quels  trésors  de 
patiente  charité  et  de  dévouement  sont  dépensés  à  l'avantage 
et  pour  la  consolation  des  malheureux.  La  charité  sous  le 
costume  religieux,  la([uelle  par  libre  choix  visite  le  séjour  de 
la  misère  et  de  la  douleur,  non  pas  en  passant,  mais  y  passe 


(1)  Hettinger,  Apologie  du  christianisme,  tome  II,  II»  partie. 

(2)  Une  noble  jeune  fille,  raconte  saint  Ambroise,  était  forcée,  par  ses 
jmrents  et  se?  proches,  à  se  marier;  elle  s'enfuit  au  saint  autel.  Où  une 
jfime  vierge  trouverait-elle  un  meilleur  refuge,  que  là  où  l'on  offre  le  sa- 
crifice de  ia  virginité  {ubi  sacri/irium  virginilalis  offerlur)?  Elle  se  tenait 
h  l'autel  de  Dieu,  victime  de  pudeur  et  de  chasteté  (slabal  adorons  Dei 
pu'Ioris  hoslia,  viclima  castilatis),  et  demandait  au  prêtre  de  lui  voiler  la 
léte  du  linge  de  l'autel,  comme  d'un  voile  de  fiancée,  et  de  la  consacrera 
.lésus-Christ  comme  son  épouse.  «  C'est  le  voile  le  plus  beau  pour  une 
fiancée,  s'écriait-elle,  celui  sur  lequel  Jésus-Christ  est  immolé  tous  les 
jours  »  {Plus  laie  decet  flammeum.  in  quo  capul  omnium  Chrislus  quolidie 
consecralurj.  Cfr  S.  Ambh.,  de  Virgin.,  1.  I,  c.  xi,  n.  GÔ. 
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sa  vie,  une  telle  charité  donne  plus  que  du  pain,  plus  que  de 
l'or  :  elle  sacrifie  sa  liberté,  sa  santé,  sa  vie,  pour  secourir  et 
servir  Jésus-Christ  caché  sous  les  haillons  du  pauvre  ou 
étendu  sur  le  grabat  du  malade.  Une  telle  vie  est  une  faible 
réponse  au  sacrifice  de  Jésus-Chi'ist.  L'Église  conduit  à  l'au- 
tel, au  festin  nuptial  de  l'Agneau,  «  ces  âmes  virginales,  ces 
âmes  d'élite  ».  Elles  se  sont  consacrées  à  lui  entièrement,  avec 
l'amour  le  plus  libre,  le  plus  dévoué;  jour  et  nuit  elles  célè- 
brent de  nouveau  leurs  noces  avec  leur  divin  Époux  ;  elles  lui 
demandent,  comme  la  plus  haute  de  ses  faveurs,  de  pouvoir, 
comme  lui,  se  sacrifier  pour  leurs  frères.  Chaque  jour  ce  saint 
et  pur  amour  s'enflamme  davantage,  car  l'amour  est  une  im- 
molation et  se  conserve  par  l'immolation.  Il  n'a  pas  bâti  seu- 
lement des  hôpitaux  pour  les  pauvres  et  les  abandonnés  :  il 
s'est  enfermé  avec  les  prisonniers  dans  les  cachots  les  plus 
nauséabonds  ;  avec  Sandoval  et  le  bienheureux  Pierre  Claver 
il  s'est  fait  l'esclave  des  esclaves.  Où  se  trouvera-t-il  jamais 
un  infortuné,  misérable,  délaissé  de  tous,  dans  le  sombre 
réduit  duquel  cet  amour  n'ait  pénétré  pour  le  serrer  dans  ses 
bras,  baiser  ses  ulcères  ;  devant  la  couche  duquel  il  ne  se  soit 
agenouillé,  comme  un  serviteur  secourable,  pour  laver  ses 
pieds  ?  Il  a  passé  devant  les  portes  du  riche  et  a  recueilli  les 
aumônes  an  nom  de  Dieu  ;  ce  qu'il  a  reçu,  il  l'a  distribué  aux 
affamés.  Ce  saint  amour  se  fait  enfant  avec  les  enfants,  pour 
conduire  ces  jeunes  cœurs  à  leur  Rédempteur  ;  il  oublie  sa 
science  et  se  fait  faible  avec  les  faibles  ;  il  pleure  avec  les 
affligés  :  il  se  fait  tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ  »  (1). 

III.  —  Aucune  plume  n'est  en  état  de  décrire  l'élévation 
morale  et  religieuse,  la  générosité,  la  force  de  caractère,  la 
pureté  de  cœur,  la  grandeur  d'âme,  la  douceur,  la  patience, 
l'abnégation,  en  un  mot,  l'esprit  et  l'amour  du  sacrifice  qui 
coulent  de  l'autel,  depuis  dix-huit  siècles,  et  font,  de  millions 
d'enfants  de  l'Église,  des  hosties  vivantes,  saintes,  agréables 
à  Dieu  (Rom,  xn,  1).  Nous  aussi,  nous  devons  appartenir  à 
cette  classe  de  ses  enfants  les  meilleurs,  sa  couronne  et  sa 
joie  (Phil.  VI,  1);  nous  devons  devenir  des  victimes  devant 
Dieu  et  pour  nos  semblables  par  une  vie  pure,  active,  pa- 
tiente, fervente  et  miséricordieuse.  A  une  époque  si  éloignée 
du  christianisme,  dans  un  monde  si  ennemi  de  Dieu,  la  vie 
des  vrais  chrétiens  peut-elle  être  autre   chose  qu'un  sacrifice 


(1)  Hettinger,  Apologie  du  chrislianisme,  tome  II,  IIP  partie. 
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continuel  ?  «  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  dans 
le  Christ  Jésus,  soulTrironl  persécution  »  fil  Tim.  iii,  12^ 
L'encens  ne  donne  ses  parfums  que  lorsque  le  feu  le  consume, 
l'or  n'acquiert  tout  son  éclat  que  dans  le  creuset  :  nous 
devrons  aussi  être  éprouvés  et  purifiés  dans  le  feu  de  la  tribu- 
lalion  et  de  la  souiîrance.  pour  fournir  une  riche  moisson  de 
vertus  et  parvenir  à  la  félicité  et  à  la  gloire  éternelles.  «  Cette 
parole  est  certaine:  Si  nous  mourons  avec  Jésus-Christ,  nous 
vivrons  aussi  avec  lui  ;  si  nous  soutTrons  avec  lui,  nous 
régnerons  aussi  avec  lui  »  (II.  Tim.  ii,  11,  12).  Avant  tout, 
nous  avons  besoin  d'un  courage  persévérant  et  dune  patiente 
charité,  pour  porter  les  croix  nombreuses,  petites  ou  grandes, 
qui  se  rencontrent  sur  notre  chemin.  Nous  ne  devons  pas  traî- 
ner péniblement  notre  croix  tous  les  jours,  mais  la  porter 
avec  courage  et  avec  joie  :  elle  perdra  ainsi  son  amertume  et 
ce  qu'elle  a  de  trop  lourd  ;  elle  deviendra  même  la  source  de 
la  paix  et  d'une  sérénité  sans  trouble.  En  notre  qualité  den- 
fants  de  Dieu,  nous  sommes  une  race  choisie,  un  sacerdoce 
saint  et  royal  (I  Pet.  II,  9*  :  nos  sentiments  et  notre  conduit*' 
doivent  donc  être  embrasés  d'une  charité  forte,  active  et 
patiente,  juscjuà  ce  que  nous  ayons  sacrifié  toutes  nos  forces 
et  nos  biens  au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  jusqu  à  l'en- 
tier accomplissement  du  sacrifice  de  notre  personne  et  de  noire 
vie.  Assurément,  une  telle  vie  est  souvent  dure  et  pénible  pour 
la  nature  ;  avec  la  grâce  de  Dieu,  elle  devient  douce  et  pleine 
de  félicités.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  nous  fortifie  et  nous 
aide  à  persévérer  dans  nos  efforts  ;  de  l'autel  découlent  la  paix, 
la  consolation,  le  soulagement.  Faisons  naître  et  nourrissons  de 
plus  en  plus  en  nous  les  sentiments  si  nobles,  si  élevés  des 
martyrs,  chacjue  fois  que  nous  prenons  part  au  banquet  royal 
de  l'Agneau,  a  chaque  fois  que  sa  charité  divine  nous  verse  son 
sang  sacré,  et  que  l'amour,  le  prêtre  véritable,  immole  son 
corps  auguste  »  (1). 

Le  chemin  du  sacrifice  est  la  voie  royale,  qui  mène  à  la  vraie 
vie  et  dont  le  terme  est  glorieux.  Mais,  déjà  même  au  milieu 
des  peines  et  des  soucis  du  chemin,  le  Seigneur  rafraîchit  l'àme 
généreuse  par  une  douceur  cachée,  par  sa  paix  et  ses  conso- 
lations célestes  ;  sous  le  souffle  vivifiant  de  la  grâce,  elle  renou- 


(1)  Divina  cujus  charitas 

Sacrum  propinnl  saniruinem 

Almique  menihra  rorporis 

Anior  sacerdos  immolai.  ^Hymn.  pasch). 
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velle  tous  les  jours  ses  forces,  elle  s'élance  comme  l'aigle,  vole 
sans  fatigue  et  n'a  plus  besoin  de  repos  (Is.  xl,  31). 

«  L'homme  combat  encore,  il  souffre  encore  ici-bas  :  aussi 
il  se  sent  attiré  vers  son  Rédempteur,  qui  ne  lui  apparaît  pas 
dans  l'éclat  de  sa  majesté,  mais  dans  son  ineffable  abaissement, 
sur  l'autel,  comme  une  victime,  dans  un  état  d'humiliation  qui 
est  le  souvenir  réel  de  sa  passion.  Il  en  sera  aussi  de  mcMiie 
pour  le  cœur  du  pécheur:  son  Dieu  sera  près  de  lui,  non  comme 
un  juste  juge  et  le  vengeur  de  la  faute,  mais  comme  un  agneau 
immolé,  couvert  de  nos  maladies,  chargé  de  notre  douleur, 
accablé  de  notre  châtiment  (Is.  lui,  5).  Faible  et  écrasé  sous  le 
poids  de  la  souffrance,  le  cœur  de  l'homme  demande  aussi  que, 
tant  que  la  peine,  le  péché  et  la  tentation  seront  notre  partage 
en  cette  vie,  nous  puissions  jeter  les  yeux  sur  le  grand  prêtre 
qui,  éprouvé  en  tout,  a  compassion  de  nos  faiblesses. 

«  Et  cependant  ce  n'est  pas  une  humiliation  sans  retour,  une 
douleur  sans  espoir;  c'est  le  Christ  glorifié  que  nous  voyons 
dans  le  sanctuaire  et  dans  sa  splendeur  nous  voyons  le  gage  de 
notre  glorification  future.  Dans  la  vie  de  l'Église,  les  tristesses 
de  la  Semaine  sainte  sont  suivies  des  joies  pascales  :  dans  la  vie 
de  l'homme,  aux  peines  du  repentir  succède  l'espérance  du 
salut;  aux  travaux  du  jour,  l'assurance  du  repos.  De  même  ici 
Jésus-Christ  est  pauvre  et  humilié  comme  autrefois  dans  la 
crèche,  et  en  même  temps  il  est  assis  sur  le  ti'ône  de  sa  ma- 
jesté. C'est  lui  qui  a  vaincu  le  monde  ;  élevé  en  croix,  il  attire 
tout  à  lui  ;  toute  créature  se  prosterne  devant  lui  et  l'adore. 
C'est  ici  à  la  fois  le  Golgotha,  et  nous  pleurons  au  pied  de  sa 
croix;  et  le  Thabor,  où  nous  bâtissons  des  tentes  pour  y  goûter 
la  paix  du  ciel  ;  ce  sont  les  terreurs  du  jardin  des  Oliviers  et 
les  allégresses  du  matin  de  la  résurrection  ;  c'est  la  mort  mys- 
tique et  la  source  de  la  vie.  Notre  Sauveur  est  ici,  visible  et 
invisible.  Dieu  caché  et  se  manifestant  cependant  à  ses  enfants. 
Dans  ce  sacrement  nous  est  apparue  la  grâce  et  l'humanité  de 
notre  Dieu  (Tit.  m,  4).  Le  cœur  de  l'homme  n'a  pas  besoin  uni- 
quement d'abaissement  et  de  douleur,  comme  il  ne  lui  faut  pas 
seulement  des  joies  et  du  bonheur.  Cette  vie  terrestre  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre.  Mais  en  lui,  Fami  et  l'époux  de  nos  âmes,  qui  a 
souffert  tout  ce  que  l'homme  souffre  et  bien  plus  encore;  qui, 
dans  la  peine,  nous  encourage  à  voix  basse  et  cependant  dune 
façon  si  claire  ;  en  lui,  notre  Sauveur  glorifié  qui  nous  crie  : 
Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (Joan.  xvi,  33)  ;  en  lui 
l'âme  apprend  la  signification  de  la  vie,  et  reçoit  force  et  cou- 
rage pour  s'immoler  sur  l'autel  avec  lui.  Elle  voit  dans  le  sacri- 
fice le  cœur,  la  racine  et  le  couronnement  de  toute  vie  grande, 
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noble  et  sainte  dans  l'humanité  :  elle  veut  dès  lors  rendre  amour 
pour  amour,  vie  pour  vie,  et  veut  s'offrir  tout  entière  à  Celui 
qui  s'est  donné  le  premier  on  holocauste  pour  elle.  L'autel  est 
ainsi  le  sanctuaire  de  l'Église,  un  puits  d'eau  vive  d'où  se 
répand  sur  la  lerre  tout  ce  qu'il  y  a  délevé,  de  noble  et  de 
divin.  Sur  l'autel,  où  le  premier-né  d'entre  ses  frères  habite  sur 
sa  croix  et  sur  son  trône,  l'humnnité  voit  son  modèle,  son  ave- 
nir, son  histoire  tout  entière.  Là  elle  comprend  toutes  ses 
épreuves  ;  elle  les  dépose  sur  l'autel,  où  l'Homme  de  douleurs 
les  consacre  et  les  lui  rend  en  bénédictions.  Elle  comprend  là 
toutes  SOS  joies  :  car  l'élévation  de  Jésus  est  son  élévation  à  elle 
aus^i.  sa  victoire  est  notre  victoire  ;  dans  la  beauté  de  son 
cor[is  autrefois  écrasé  et  déchiré,  elle  contemple  l'image  de  sa 
propre  gloire  »  (1). 

Los  mystères  joyeux,  douloureux  et  glorieux,  représentés  et 
céléltrés  dans  la  sainte  Eucliaristie,  sont  donc  l'image  de  notre 
propre  vie,  de  ses  commencements,  de  sa  suite,  de  sa  consom- 
mation dans  l'éternité.  C'est  un  composé  de  peines  et  de  joies 
qui  se  terminent  dans  la  gloire  éternelle.  C'est  une  alternative 
de  consolations  et  d'épreuves,  d'espérances  et  de  chagrins  ;  ils 
durent  jusqu'au  jour  où  cessent  toute  peine  et  toute  joie  ter- 
restre, où  ce  (ju'il  y  a  de  mortel  en  nous  est  absorbé  par  ce 
qu'il  y  a  d'immortel  et  transfiguré  dans  le  ciel. 

En  même  temps,  nous  trouvons  sur  l'autel  un  secours  puis- 
sant pour  conserver  toujours  l'humilité  et  la  reconnaissance  au 
milieu  des  joies  et  des  consolations  de  la  vie,  et  pour  ne  perdre 
jamais  la  patience  et  la  persévérance  dans  les  chagrins  et  les 
et  les  combats.  «  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  »  ; 
elle  nous  enflamme  et  nous  excite  à  tous  les  sacrifices.  Crions- 
lui  donc  en  toute  assurance  avec  l'Apôtre  :  «  Qui  pourrait  nous 
séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ?  La  tribulation?  l'angoisse  ? 
la  faim  ?  la  nudité?  les  périls?  la  persécution?  le  glaive?... 
Nous  vaincrons  tout  cela  par  Celui  qui  nous  a  aimés  »  (Rom. 
vin,  85,  37). 


(1)  IIettingkr,  loc.  cit.,  tome  II,  II'  partiu. 
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CHAPITRE  PREMIER 
Préparatifs  du  saint  sacrifice   de  la  Messe 

§  25.  —  Observations  préliminaires. 

Le  sacrifice  eucharistique  est,  nous  venons  de  le  montrer, 
Vaclion  la  plus  sainte  et  la  plus  sublime  de  la  religion  chré- 
tienne, le  culte  divin  par  excellence  ;  c'est  le  soleil,  le  cœur 
de  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce,  le  ressort  de  toute  perfection 
et  de  toute  sainteté  ;  c'est  le  bien  suprême,  le  plus  grand  trésor, 
la  richesse  la  plus  précieuse  de  l'Église:  nous  devons  donc  nous 
attendre  à  voir  cette  glorieuse  Épouse  de  Jésus-Christ  employer 
tous  ses  soins,  toute  sa  sollicitude,  à  le  célébrer  de  la  manière 
la  plus  digne  possible  (1). 

Jésus-Christ  n"a  institué  que  la  substance,  l'acte  essentiel  du 
sacrifice;  il  a  laissé  à  son  Église,  aidée  et  dirigée  par  l'Esprit 
Saint,  le  soin  de  développer,  de  revêtir  en  quelque  façon 
l'action  aussi  simple  qu'efficace  de  la  consécration  (2).  Les  rites 
sublimes,  si  propres  à  élever  notre  âme,  dont  cette  Église, 
munie  de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ  et  avec  son  assis- 
tance, a  entouré  le  sacrifice,  ne  sont  pas  un  simple  produit 


(l)  (<  Hoc  Sacramentum  cuia  omni  dilicrentia  est  consecrandum.  Et 
quantum  islud  opus  et  hoc  Sacramentum  prfecellit  alio  opéra,  tantum 
neglip^enlia  in  hoc  prœponderat  aliis  negligcntiis  ».  S.  Bonav.,  IV, 
dist.  11,  p.  2,  a.  1,  q.  3,  ad  S. 

("2)  »  Ousedam  spectant  ad  hujus  Sacramenli  necessilaiem  et  integrita- 
tem.  et  talia  Christus  per  se  Iradidit;  quaîdnm  ad  solemniialem,  et  haec 
Ecclesia  superaddit  :  hsec  aulem  non  sunl  diminuentia,  sed  salvantia  illa 
-qua;  sunt  de  integritate  Sacramenti...  Addilio  harum  solemnitatum  est 
pro  excitanda  devotionc  cl  arctanda  inlcntione,  est  etiam  tertio  propter 
■expressionum  significalioncm  ».  S.  Do.x.w.,  disl.  \2,  p.  1,  dub.  5. 
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humain  :  c'est  un  chef-d'œuvre  créé  avec  le  secours  de  Dieu^ 
une  construction  sacrée,  si  belle,  si  harmonieuse,  si  admirable, 
si  parfaite  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  diverses  parties, 
que  l'on  ne  saurait  y  méconnaître  la  main  invisible  qui  a  pris 
part  à  son  plan  et  à  son  exécution. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  antique  et  vénérable  des 
rites  de  la  Messe,  nous  aurons  à  jiarler  des  objets  du  culte  les 
plus  importants,  qui  touchent  au  sacrifice  et  dont  l'emploi  est 
exi»é  par  l'Église  pour  la  célébration  convenable  des  saints 
mystères. 

Nous  ferons  précéder  de  (juelques  observations  générales  ce 
que  nous  avons  à  dire  des  vases  sacrés  et  des  ornements  sacer- 
dotaux. 

I.  —  L'Église  a  la  charge  exclusive  de  régler  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  liturgie;  notre  devoir  est  d'obéir  ponctuellement  à 
ses  lois,  et  de  soumettre  notre  jugement  et  nos  goûts  à  ses 
institutions  pleines  de  sagesse.  Lorsqu'il  s'agit  des  objets  litur- 
giques, il  ne  faut  point  consulter  nos  préférences  personnelles 
et  le  bon  plaisir  de  chacun,  pas  plus  que  les  caprices  d'une 
mode  changeante,  mais  suivre  aussi  fidèlement  que  possible  les 
prescriptions  ecclésiastiques,  les  traditions  et  les  usages 
approuvés  par  l'Église. 

En  général,  le  désir,  la  volonté  de  l'Église  est  que  les  objets 
du  culte,  par  leur  forme  et  leur  matière,  soient  aussi  parfaits 
et  appropriés  à  leur  destination  qu'il  se  peut.  Parmi  les  pro- 
priétés naturelles  de  ces  objets,  il  faut  ranger  en  première  ligne 
leur  valeur  et  leur  prix.  Il  est  conforme  à  l'esprit  de  l'Église  et 
il  est  d'une  haute  convenance,  pour  une  foule  de  motifs,  que 
les  vases  et  les  linges  ne  soient  pas  vulgaires  et  semblables  à 
ceux  que  l'on  emploie  dans  l'usage  journalier.  Il  faut  se  servir 
dune  matière,  non  seulement  pure  et  solide,  mais  riche  et 
recherchée.  A  cette  matière,  qui  doit  être  précieuse,  il  convient 
de  donner  une  forme  belle  et  artisticjue,  en  même  temps  que 
commode. 

Mais  pourcjuoi  l'Église  aime-l-elle  «  l'honneur  de  la  maison 
de  Dieu  et  le  lieu  de  sa  demeure  »  (eucharistique)  (Ps.  xxv,  8)? 
pourquoi  déploie-t-elle  tant  de  pompe,  de  richesse,  de  splen- 
deur, dans  ses  temples  et  dans  ses  cérémonies,  surtout  à  l'autel, 
pour  la  célébration  de  la  sainte  Messe? 

A  cette  demande,  le  cœur  fidèle  du  catholique  pieux  n'a  pas 
besoin  de  longues  réponses:  il  lui  suffit  dun  regard  sur  l'autel 
pour  lui  démontrer  qu'il  doit  en  être  ainsi,  qu'il  ne  saurait  en 
être  autrement.  Ce  regard  lui  rappelle  que  ious  les  jours  le  Ciel 
\  descend  avec   toute  sa    majesté  et    toutes  ses  grâces.    Le»- 
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mystères  du  sacrifice  eucharistique  sont  si  sublimes,  si  saints, 
que  tous  les  trésors  de  la  terre  ne  sont  pas  assez  riches,  pour 
le  célébrer  dig-nement. 

Par  son  sang  divin,  l'Agneau  sans  tache  nous  a  rachetés  :  ce 
sang-  rédempteur,  cette  haute  rançon,  en  comparaison  de  la- 
quelle toutes  les  choses  passagères,  les  couronnes,  l'or  et 
l'argent  ne  sont  que  cendre  et  poussière  ;  ce  sang  qui  fut  ré- 
pandu pour  nous  avec  tant  de  prodigalité,  coule  de  nouveau 
sur  Tautel  et  remplit  le  calice  eucharistique.  Se  pourrait-il  que 
les  hommes  ne  donnassent  pas  ce  que  l'art  et  la  nature  pro- 
duisent de  plus  noble  et  de  plus  magnifique,  pour  célébrer  les 
saints  mystères  avec  tout  le  respect  dont  ils  sont  dignes?  Les 
perles  de  la  mer,  les  fleurs  du  printemps,  les  métaux  précieux, 
les  bijoux,  ont-ils  donc  une  valeur  et  une  beauté  trop  grandes 
pour  les  rites  de  l'Eucharistie,  autour  de  laquelle  les  enfants  de 
lÉglise  militante  luttent  d'hommages  avec  les  esprits  bienheu- 
reux {Almœ  Sionis  œmiili),  avec  les  glorieux  chœurs  des  anges, 
prosternés  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau,  et  chantant 
pendant  toute  l'éternité  le  cantique  de  l'adoration:  «  A  celui 
qui  siège  sur  le  trône  et  à  l'Agneau,  bénédiction,  honneur, 
gloire  et  puissance  dans  les  siècles   des  siècles  »  (x\poc.  v,  13)  ? 

Si  le  ciel  s'ouvrait,  si  le  Roi  de  gloire  paraissait  sur  nos  au- 
tels visiblement  et  dans  toute  sa  splendeur,  de  quels  ornements, 
de  quelles  richesses  nous  parerions  son  temple  pour  le  recevoir 
dignement  !  Si,  pour  descendre  au  milieu  de  nous,  il  voile  sa 
gloire  sous  les  espèces  vulgaires  du  Sacrement,  s'il  s'enve- 
loppe de  tant  d'humilité,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  nous  de 
l'honorer  moins.  Au  contraire,  plus  le  Fils  de  Dieu  s'abaisse  et 
se  cache  pour  nous,  plus  l'amour  reconnaissant  de  ses  enfants 
doit  s'appliquer  à  décorer  ses  autels  et  à  faire  resplendir  son 
culte  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux. 

Le  Dieu  du  ciel,  infiniment  riche  sur  son  trône  céleste,  se 
recouvre  de  l'apparence  commune  du  pain  pour  nous  enrichir 
de  la  grâce  et  de  tous  ses  biens  :  la  reconnaissance  et  l'amour 
ne  doivent-ils  pas  nous  pousser  à  livrer  toutes  les  richesses 
que  notre  misère  peut  rassembler,  pour  lui  offrir  dans  sa  pau- 
vreté eucharistique  les  hommages  qui  lui  sont  dus  ? 

L'or  et  l'argent,  les  animaux  des  forêts  et  la  parure  des 
champs,  l'univers  et  ce  qu'il  contient,  tout  cela  est  au  Seigneur, 
qui  en  a  laissé  l'usage  à  l'homme  :  il  est  donc  souverainement 
juste  que  l'homme  dépose  aux  pieds  des  autels  du  Seigneur  les 
dons  les  plus  parfaits,  comme  les  saints  rois  mages  otïrirent  à 
Jésus,  avec  une  magnificence  royale,  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe. 

Dieu,  créateur  et   souverain  maître    de   toutes   choses,   n'a 
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hesoin  d'aucune  des  choses  que  l'horarae  peut  lui  offrir  (Ps.  xv, 
'2  ,  mus  pour  nous,  pauvres  créatures,  il  est  nécessaire  et  salu- 
taire de  lui  consacrer  ce  que  nous  tenons  de  lui,  pour  payera 
sa  majesté  suprême  le  tribut  d'honneur  qui  lui  convient,  pour 
lui  témoigner  notre  dépendance,  notre  amour  et  notre  recon- 
naissance, pour  accroître  nos  mérites  et  opérer  notre  salut  (1)  : 
car,  «  aux  yeux  de  la  divine  miséricorde,  tout  ce  qui  est  con- 
sacré à  Dieu  possède  la  valeur  de  1  or  le  plus  pur,  qu'il  récom- 
pensera des  joies  éternelles  quand  le  temps  sera  venu  «  (2). 

La  richesse  et  la  splendeur  du  culte  témoignent  dune  piété 
plus  grande  et  d'une  libéralité  plus  généreuse  ;  et  Dieu  met  en 
cela  ses  «complaisances  toutes  spéciales  f3).  Lorsque  Madeleine, 
dans  la  maison  du  pharisien,  eut  oint  les  pieds  du  Seigneur  du 
nard  le  plus  précieux,  Jésus-Christ  la  loua:  «  Elle  a  fait  une 
bonne  œuvre  en  moi  »  (Matth.  xxvi,  10).  Après  la  mort  du 
Rédempteur,  sa  dépouille  fut  embaumée  avec  de  riches  par- 
fums: il  a  donc  voulu  que  son  corps  fût  honoré  dans  sa  vie 
mortelle;  aujourd  hui  il  veut  aussi  que  ce  môme  corps,  dan- 
l'Eucharistie,  soit  traité  avec  respect,  que  sa  demeure  soit 
rii-hement  ornée,  que  lEglise  et  l'autel  se  distinguent  par  leur 
beauté  et  leur  parure. 

Le  Seigneur  a  promis  qu'il  remplirait  de  sa  majesté  le  temple 
de  la  nouvelle  alliance,  et  môme  dune  majesté  bien  plus  grande 
qu'il  ne  l'avait  fait  pour  le  temple  de  Jérusalem  Agg.  h,  8,  10). 
Or  le  peuple  d'Israël  a  tout  sacrifié  joyeusement  et  de  grand 
cœur  (I  Paral.  xxix,  9,  17)  pour  élever  une  demeure  magni- 
fique au  Dieu  des  armées:  à  combien  plus  forte  raison  ne 
devons-nous  pas,  nous,  les  enfants  de  l'Eglise  comblés  de  tant 
de  grâces,  mettre  tout  en  œuvre  pour  honorer  convenablement 
le  Dieu  caché  dan^  ce  sacrement,  puisque  ce  n'est  que  par 


1)  •<  Ctiin  louilc  noslra  non  egeas,  grala  tibi  tanien  est  luorum  devolio 
fainuloriini  ;  iiec  te  augent  nostra  prœconia,  scd  nobis  proficianl  ad  salu- 
lem  ».  Sacramcnl.  Gregor. 

^2)  FuLLF.RTON,  Louise  de  Carvajal. 

;3)  «  Culluri  exlerior  in  vasis  sacris,  in  apparalu  allaris  et  ministrorum 
ejus  semper  quidem  sanclus,  sed  pro  dierum  vcl  temporum  diver^a 
ralione  inlcrdiim  splendidior  est.  Auro  et  argento,  lapidibus  pretiosis  pro 
posse  riddium  sintrulis  in  iocis  splendel  festiva  devolio,  qua;  ciim  in  sai- 
rularibus  ainl)itionis  insignia  sint,  in  ecclesiastiris  et  divinis  robus  pie- 
talis  officia  siint:  non  quia  Deum.  qui  spiritus  est.  plus  aurea  quam 
Iulea.  plus  gcmmata  quam  nuda  délectent  corpora:  sed  quia  hornines. 
quod  liiligunl.  cum  Deu  libenlor  ofTerunt,  dileclione  Dei,  qua  illud  a  se 
>e[tarant.  qiiidquid  illu<l  sit,  Dco  prcliosum  efficiunt  ».  Rupert.  Tuitiens., 
de  Divin.  Ofliciis,  1.  II.  c.  .xxiil. 
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■amour  pour   nous  qu'il  s'abaisse  si  profondément  et  avec  tant 
de  miséricorde  sur  l'autel  ! 

La  pompe  et  l'éclat  extérieur  du  culte  servent  donc  en  pre- 
mière ligne  à  la  gloire  de  Dieu  ;  en  outre,  ils  contribuent  à 
l'édification  et  au  salut  des  hommes.  La  richesse  des  ornements 
sacrés  et  de  tous  les  objets  liturgiques  imprime  plus  nette- 
ment, plus  vivement  dans  lame  des  fidèles  la  sublimité  et  le 
droit  des  saints  mystères  à  nos  adorations  les  plus  humbles  ; 
les  assistants  sont  arrachés  à  leur  vie  de  tous  les  jours,  ils  sont 
remplis  d'une  pieuse  terreur  pour  les  choses  célestes,  leurs 
sentiments  deviennent  plus  fervents,  leurs  cœurs  sont  édifiés  et 
soulevés.  C'est  aussi  pour  ce  motif  que  l'Église  célèbre  son  culte 
avec  un  grand  appareil  extérieur:  elle  réveille  et  nourrit  ainsi 
dans  le  peuple  chrétien  le  plus  grand  respect  et  la  plus  haute 
estime  pour  les  mystères  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Les  plus 
beaux  édifices,  comme  les  plus  riches,  sont  ses  temples  ;  ses 
autels  sont  faits  de  marbres  rares,  ses  tabernacles  sont  des 
merveilles  de  l'art.  L'or  et  l'argent,  rehaussés  de  pierres  pré- 
cieuses, sont  la  matière  de  ses  vases  sacrés;  elle  emploie,  pour 
les  couvrir,  le  lin  le  plus  fin  orné  de  broderies.  Le  Christ  est 
entouré  des  images  de  ses  saints,  comme  un  roi  de  sa  cour  ; 
des  prêtres  et  des  ministres,  revêtus  de  vêtements  solennels, 
le  servent,  au  milieu  de  l'éclat  des  flambeaux,  de  l'étince- 
lante  variété  des  fleurs,  du  parfum  de  l'encens,  de  l'harmonie 
des  chants,  des  accords  de  l'orgue  et  du  son  des  cloches. 

Cet  amour  de  l'Église  pour  l'ornementation  de  la  maison  de 
Dieu  ne  lui  a  cependant  jamais  fait  oublier  le  soin  des  pauvres 
et  des  affligés,  ces  temples  vivants  de  Jésus-Christ.  Elle  sait 
que  Jésus-Christ  veut  être  secouru  dans  ses  frères  souffrants, 
et  dans  ce  but  elle  a  fondé  des  associations  et  des  institutions 
sans  nombre  pour  la  pratique  de  toutes  les  oeuvres  de  miséri- 
corde. 

Elle  sait  aussi  qu'un  clergé  pieux,  chaste  et  instruit  est  le 
plus  bel  ornement  de  la  maison  de  Dieu,  et,  pour  le  former,  elle 
n'épargne  aucune  peine,  aucun  sacrifice. 

La  perfection  consiste  à  faire  une  chose  et  à  ne  pas  négliger 
l'autre.  C'est  aussi  la  conduite  de  l'Église.  Elle  serre  dans  ses 
bras  et  secourt  Jésus-Clirist  dans  ses  pauvres  ;  elle  l'honore  et 
le  glorifie  en  outre  de  toutes  ses  forces  (1)   dans  sa  vie  et  son 


(1)  «  Dum  auro  et  lapidibus  et  sericis  vestibus  lionoratur  Clunstus  m  al- 
taris  apparatu,  poterat  et  hoc  dari  pauperibus,  sed  non  ideo  jure  ornatus 
niensa;  Domini  reprchenditur,  cujus  habitus,  dum  est  incultus,  non  sine 
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sacrifice  eucharistiques  ;  en  mémo  temps  elle  est  consumée  de 
zèle  pour  la  sainteté  de  ses  serviteurs,  et  le  même  zèle  l'anime 
pour  l'éclat  de  ses  sanctuaires  et  la  beauté  de  son  culte.  Déjà 
dans  les  premiers  siècles  les  fidèles  faisaient  des  présents  con- 
sidérables pour  le  service  des  autels.  Mais,  si  la  lamine  venait 
à  se  faire  sentir,  ou  si  les  persécutions  menaçaient  de  ravir  les 
trésors  de  ses  temples,  les  chefs  de  lÉj^lise  les  vendaient  et  les 
distribuaient  au\  pauvres  en  aumônes,  comme  on  le  voit, 
entre  autres,  dans  le  martyre  de  saint  Laurent  (1). 

Ainsi,  l'ignorance  religieuse  ou  lindilTérence  seules  peuvent 
accuser  l'Église  de  prodigalité  ou  d'exagération  dans  le  soin 
qu'elle  a  toujours  rais  à  faire  briller  le  marbre,  resplendir  l'or 
«lans  les  voûtes,  et  les  pierres  précieuses  sur  les  autels  de  ses 
temples  (2).  On  ne  peut  assez  déplorer  que  la  maison  du  Très- 
Haut  soit  souvent  plus  misérable,  plus  mal  meublée  que  celle 
de  ses  serviteurs  ou  des  fidèles. 

Dans  certains  ordres  religieux,  par  amour  de  la  pauvreté,  on 
n'emploie  que  des  objets  et  des  linges  de  peu  de  valeur;  cela 
assurément  n'est  point  blâmable.  .Mais  si  l'avarice  ou  la  négli- 
gence sont  la  cause  de  cette  conduite,  il  faut  alors  voir  en  cela 
un  signe  de  mépris  ou  de  peu  de  respect  envers  le  saint  Sacre- 
ment. La  vie  religieuse  de  celui  qui  n'éprouve  aucune  ardeur 
pour  la  beauté  de  son  culte,  doit  être  bien  tiède.  Celui  qui  se 
jilaint  de  la  dépense  faite  pour  l'ornement  des  temples  ou  pour 
les  frais  du  culte,  imite  Judas.  Cet  apôtre  coupable  s'irritait,  se 
scandalisait  de  voir  Madeleine  verser  un  nard  précieux  sur  la 
tète  et  les  pieds  de  Jésus.  «  Pourquoi,  disait-il,  n'a-t-on  pas 
vendu  ce  baume  trois  cents  deniers  et  distribué  cet  argent  aux 
pauvres  »  (Joan.  vu,  1-6)?  Sous  le  masque  de  la  bienfaisance, 
cet  hypocrite  cachait  la  cupidité  la  plus  basse.  Ce  n'était  point 
l'amour  des  pauvres  (jui  le  faisait  parler  ainsi  ;  c'est  qu'il  était 
un  voleur  et  n'avait  ni  foi  en  Jésus-Christ  ni  amour  pour  lui. 
En  règle  générale,  les  fidèles  qui  ont  pour  le  prochain  la  cha- 
rité la  plus  ardente  et  la  plus  active,  sont  aussi  les  plus  géné- 
reux pour  le  décor  et  la  dotation  des  Églises. 


culpa  eoriim  despicilur,  qui  illam  ornare  posse  videntur  ».  Rupkrt.  Tlm- 
iiKNS.,  de  DU'.  Offtc,  1.  II,  c.  xxm. 

(I)  "  Faciillale«  Ecclesise  qnas  requiris  in  coelestes  tlicsauros  nianus- 
paupf^rum  deportaverunt  »,  répondit  le  glorieux  diacre  au  tyran  païen.  — 
Saint  Ambroise  énumère  les  circonslances  où  il  peut  ôlre  permis  dejeler 
dans  le  creuset  ou  de  vendre  les  vases  sacrés  {vasa  myslica,  seu  initiata^. 
Cfr  de  Offic.  minislr.,  1.  II.  c.  xxvni. 

v'J)  S.  Jiôi-.OME,  dans  sa  lettre  au  prêtre  Népotien,  c  x. 
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Celui  à  qui  ses  moyens  ou  les  circonstances  ne  permettent 
pas  une  grande  dépense,  peut  et  doit  au  moins  veiller  à  ce  que 
tous  les  objets  du  culte  soient  tenus  avec  la  plus  grande 
propreté.  Il  est  de  la  plus  haute  inconvenance  et  plus  ou  moins 
peccamineux  de  les  laisser  couverts  de  poussière,  malpropres, 
ou  de  les  employer  sales  et  déchirés  pour  le  saint  sacrifice.  Ils 
ne  peuvent  pas  toujours  et  partout  être  riches  et  précieux  ;  ils 
peuvent  et  doivent  toujours  et  partout  être  convenablement 
propres  et  suffisamment  beaux  (1). 

II.  —  Quels  (jue  soient  le  prix,  la  beauté,  la  perfection  artis- 
tique des  objets  destinés  au  culte,  ils  ne  peuvent  être  employés 
à  cet  usage  sans  une  préparation  spéciale  ;  le  plus  grand 
nombre  doit  recevoir  une  bénédiction  ou  une  consécration  qui 
les  rendent  dignes  de  la  fin  pour  laquelle  ils  sont  faits  (2).  Tout 
ce  qui  touche  d'une  façon  immédiate  au  saint  sacrifice,  est 
soustrait  aux  usages  profanes  :  avant  d'être  employé  au  service 
du  Très-Haut,  il  doit  lui  être  dévoué  et  acquérir  ainsi  un  carac- 
tère sacré,  devenir  une  chose  sacrée  {res  sacra). 

Par  la  bénédiction  et  les  prières  de  TÉg-lise,  ces  objets 
ne  sont  pas  seulement  sanctifiés  :  ils  deviennent  encore 
propres  à  produire  des  effets  salutaires  en  ceux  qui  s'en  ser- 
vent avec  piété  ;  ils  sont  transportés  du  domaine  de  la  nature 
dans  celui  de  la  g'râce,  et  sont  la  propriété  particulière  de 
Dieu  ;  ils  portent  en  eux  quelque  chose  de  divin,  et,  à  ce  titre, 


(1)  «  Adverti  volumus,  nos  verba  facere  non  de  sunipluosilate  et  sacro- 
ruin  lemplorum  magnificentia  nec  de  divite  et  pretiosa  suppellectili  :  non 
■enim  nos  latet.  Il-bc  non  omnibus  in  locis  haberi  posse,  sed  decenliam  et 
munditiam  desideramus,  quas  nemini  detrectare  licet,  qui  etiam  cum 
paupertat.e  bene  convenire  et  componi  possunt  ».  Benedict.  XIV,  encycl. 
Annus,  d.  19  lebr.  1749. 

(2)  II  ne  s'agit  pas  ici  de  la  bénédiction  invocative  (benedictio  invocativa 
«st  illa.  qua  Del  benignitas  invocatur,  ut  personis  vel  rébus  aliquid  boni 
Iribuat  easque  a  malo  vindicet,  non  tamen  immutato  earum  statu),  mais 
de  la  bénédiclion  conslilulive  (benedictio  constitutiva  est  illa,  per  quam 
persona  vel  res  ad  divinum  cultum  destinatur  et  in  statu  perraanenti  rei 
sacrae  constituitur).  Si  l'en  emploie  des  onctions  avec  le  saint  chrême  ou 
les  saintes  huiles,  elle  prend  le  nom  de  consécration.  La  bénédiclion 
constitutive  et  la  consécration  se  distinguent  de  la  bénédiction  invoca- 
tive par  une  différence  essentielle  :  elles  impriment  aux  personnes  et  aux 
•choses  un  caractère  plus  élevé  et  surnaturel  ;  elles  les  transforment 
d'une  manière  permanente  en  objets  religieux  et  sanctifiés,  et  les  vouent 
d'une  façon  particulière  au  culte  de  Dieu.  Suivant  l'antique  usage  de  la 
langue  liturgique,  l'Église  emploie  dans  presque  toutes  les  formules  de 
bénédiction,  même  lorsqu'elle  ne  fait  pas  d'onctions,  les  mots:  benedicere. 
sanctiflcare  et  consecrare.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  béné- 
diction des  vêtements  sacrés,  des  nappes,  des  corporaux. 
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un  cerlain  respect  religieux  leur  est  dû  Ij.  Il  est  interdit  dfr 
les  profaner  ou  de  les  employer  à  des  usages  ordinaires  (2)  ,  il 
faui.  au  contraire,  les  traiter  et  les  conserver  avec  vénération, 
et  observer  consciencieusement  les  prescriptions  de  l'Église 
sur  la  manière  de  les  laver  ou  le  droit  de  les  toucher  (3). 

La  bénédiction  ou  la  consécration  de  ces  objets  doit  néces- 
sairement précéder  leur  emploi  liturgique,  et  celui-ci  ne  peut 
nullement  remplacer  cet  acie  (4).  Dès  qu'ils  ont  été  sanctifiés 
et  utilisés  à  la  célébration  des  saints  mystères,  celte  communi- 
cation avec  le  saint  sacrifice  les  revêt  d'un  caractère  plus  saint 
encore. 

III.  —  Les  objets  du  culte  ont  aussi  une  signification  symbo- 
lique, qu  il  ne  faut  ni  contester  ni  passer  sous  silence.  D  après 
'.es  prières  liturgiques,  il  est  évident  que,  selon  l'esprit  et  la 
volonté  de  l'Eglise,  un  sens  mystique  très  élevé  et  très  profond 
appartient  à  ces  objets  :  ils  ont  une  voix  secrète  et  cepen- 
dant éloquente,  qui  proclame  des  vérités  saintes  et  salutaires. 
L'Église  aime  ce  symbolisme  ;  elle  met  à  profit  tous  les  points 
de  comparaison  qui  peuvent  se  rencontrer  :  la  destination  pre- 
mière, le  nom,  l'étoffe,  la  couleur,  l'usage  des  objets  dans  la 
vie  journalière  ou  les  souvenirs  historiques,  pour  rappeler  les 
mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  les  dogmes  de  la  foi  ou  des 
encouragements  à  la  vertu  et  à  la  sainteté. 

Rien  donc  dans  le  culte  divin  n'est  insignifiant  ou  méprisable; 
les  moindres  observances  sont  d'une  haute  importance,  lors-^ 


(1)  «  Ex  hoc  quod  aliquid  deputatur  ad  cultum  Dei.  efficitur  quoddain 
divinum,  et  sic  ei  qu,'edain  reverenlia  debetur  ;  quee  referlur  in  Deum  ». 
S.  TiiOM.,  22,  q.  99,  a.  1. 

(2)  «  Semel  Deo  dicatum  non  est  ad  usus  humanos  ulterius  transferen- 
dura  ».  Régula  juris  51,  in  vi. 

,3'i  «  Jure  ipso  nalurali  prohibenuir  nos  facere  quid(|uid  in  injuriam  vel 
irreverenliain  harum  rerum  cedere  potesl,  quod  perlinet  ad  quemdam 
earum  honorem  ac  reverenliam...  Speciali  jure  posilivo  et  ecclesiaslico 
quaedam  sunl  prohibila  fieri  circa  hujusmodi  res  sacras  ob  reverentiam 
earum,  quiB  si  fiant,  sacrilegium  erit,  saltera  contra  jus  positivuin  ». 
Slarez,  in  m.  disp.  81,  sect.  8,  n.  2,  4. 

(l'i  La  sanclificalion  et  la  consécration  à  des  fins  liturgiques  d'objets 
destinés  au  culte  divin  ne  peuvent  être  obtenues,  selon  la  volonté  de 
IKijIise,  qu<;  par  l'emploi  des  rites  prescrits  dans  ce  but.  Cfr.  Quarti, 
in  Ruhr.  Missal,,  p.  II.  tit.  I,  sect.  Il,  dub.  m.  —  «  Reperitur  apud  Anto- 
riolli,  Je  Re(/imine  ecclesix  episcopalis,  lil).  I.  r.  xvn,  haîc  assertio  :  Si  sa- 
rerdos  bona  fide  celebraverit  onm  vestimentis  nondum  benediclis,  pote- 
runt  alii  sacerdotes  cum  iisdem  rite  celebrare,  (luia  pcr  primam  celebra- 
tionem  bona  fide  factarn  consecrala  seu  benedicta  remanserunt.  Quœritur 
;in  hoc  in  praxi  sequi  tulo  lireat»?  S.  R.  C,  in  una  S.  Hippolyli,  31  aug. 
3807,  respondit:»  Négative  ». 
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qu'on  les  considère  des  yeux  de  la  foi  et  selon  leur  véritable 
signification  (1).  Aussi  les  fidèles,  et  plus  encore  les  prêtres, 
doivent  entretenir  en  eux  et  manifester  par  leurs  actes  l'amour, 
le  respect  et  le  dévouement  les  plus  grands  pour  la  maison  de 
Dieu,  son  ornementation,  et  pour  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touche  au  sacrifice  eucharistique  (2).  Ils  peuvent  prendre 
pour  modèle  le  prêtre  Népotien,  dont  saint  Jérôme  écrit: 
«  Dans  la  vie  ordinaire  il  se  méprisait  lui-même,  la  pauvreté 
était  sa  plus  belle  parure  ;  il  mettait  au  contraire  la  plus  grande 
attention  à  la  décoration  de  l'Église.  Un  cœur  qui  aime  Dieu 
est  attentif  aux  petites  choses  comme  aux  grandes  :  il  sait  qu'il 
rendra  compte  même  d'une  parole  inutile.  Aussi  Népotien  avait 
soin  de  la  propreté  de  l'autel,  il  enlevait  la  poussière  des  murs, 
il  balayait  le  sol  de  l'Église  et  de  la  sacristie,  il  faisait  reluire  les 
vases  sacrés  :  en  un  mot,  sa  sollicitude  s'étendait  à  toutes  les 
cérémonies  et  ne  négligeait  aucun  devoir,  le  moindre  comme  le 
plus  grave.  Il  ornait  de  fleurs,  de  branches  d'arbres,  de  rameaux 
de  vigne  les  basiliques  et  les  tombeaux  des  martyrs  ;  tout  ce  qui 
dans  nos  temples,  pouvait  charmer  par  l'ordre  et  l'éclat  exté- 
rieur, trahissait  son  œuvre  et  ses  soins  »  (3). 


§26.  — L'autel  chrétien  (4). 

Le  sacrifice  doit  être  ofl'ert  en  quelque  lieu  :    pour  l'immola- 
tion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  il  convient  assuré- 


(1)  «  Cum  exterior  cultus  sit  pietatis  internée  splendor  et  ad  haiic  refo- 
vendam  non  modicum  conférât,  omnibus  Christi  ministris  commendamus, 
ut  omnia  et  singula,  quse  de  ritibus  sacris  ab  Eccle»ia  décréta  sunt,  reli- 
giose  observent  >>.  Concil.  prov.  Lugdun.  a.  1850,  Décret.  XX.  Coll.  Lacens., 
t.  IV,  p.  478. 

(2)  «  Curam  habeas  diligentem  de  munditia  et  nitore  paramentorum 
altarls  et  sacrorum  vasorum,  et  cum  omni  honore  et  diligentia  tractatur 
ille,  qui  est  Angelis  et  Archangelis  —  tremendus  et  honorandus  ». 
S.  BoNAV.  Tr.  de  prœpar.  ad  Miss.  c.  I,  §  2. 

(3)  S.  HiERON.  Ep.  Lx,  ad  Heliodoruni,  n.  12, 

(4)  Les  diverses  appellations  de  l'autel  chrétien  ne  peuvent  sans  doute 
exprimer  d'une  manière  parfaite  sa  dignité  et  sa  hautQ  destination  :  elles 
l'indiquent  suffisamment  toutefois.  Comme  il  est.  avant  tout,  le  lieu  où 
s'offre  le  sacrifice  et  se  prépare  le  sacrement,  les  saints  Pères,  suivant 
l'exemple  de  la  sainte  Écriture  (Heb.  xiii,  10  ;  I  Cor,  x,  21)  lui  donnent 
généralement  les  noms  de  ô'jj'.a-crjp'.ov  (de  6jw,  j'immole)  et  d'allare,  plus 
rarement  ara  ;  ou  bien  ceux  de  zpiTzz^x  et  de  mensa  :  les  premières  déno- 
minations se  rapportent  surtout  au  sacrifice  ;  les  secondes  à  la  commu- 
nion eucharistique.  Pour  faire  ressortir  la  sainteté,  la  majesté  de  l'autel. 
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meni  davoir  un  endroit  consacré.  Les  relises  et  les  chapelles 
sonl  le  lien  éloif^né  du  sacrifice  eucharistique  ;  l'anlel  est  le  lieu 
prochain  où  il  est  olTerl.  En  cas  de  nécessité  ou  avec  une  per- 
mission .spéciale,  il  est  permis  de  célébrer  la  Messe  hors  d'un 
sanctuaire,  par  exemple,  en  plein  air,  dans  une  habitation,  en 
prison.  11  est,  au  contraire,  beaucotip  plus  difficilement  accordé, 
el  seulement  dans  le  cas  très  rare  de  la  plus  extrême  nécessité, 
de  célébrer  sans  une  pierre  consacrée  (1).  Si  l'on  prend  le  mot 
(Taulel  dans  son  autel  le  plus  étendu,  comme  un  lieu  quelcon- 
que où  les  espèces  sacramentelles  sont  déposées,  il  est  évident 
que  l'on  ne  peut  jamais  dire  la  messe  sans  un  autel  '2;.  Ainsi  le 
saint  martyr  Lucien  d  Antioche,  qui  soulîrit  en  312,  se  servit  de 
sa  poitrine  comme  d'un  autel.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le 
jour  de  1  Epiphanie,  il  célébrait  les  saints  mystères  en  présence 
des  chrétiens  prisonniers.  Gomme  il  n'y  avait  pas  daulel,  il 
dit  :  «  Ma  poitrine  en  tiendra  lieu,  et  vous  tous  qui  mentourez. 
vous  êtes  le  temple  ».  11  dit  ainsi  la  messe  aussi  bien  quil  put 
et  distribua  la  communion  aux  assistants. 


on  lui  appliquait  diverses  épilhètes  :  la  TpaTî^a,  par  exemple  est  dite 
ct-".a,  Oîîï.ciooîsi.  TT/îuaaT'-/./^.  j3aT'À'.y.r'  ;  la  mensa  est  appelée  sacra,  my&- 
licM.  Iremelida.  regia  spirilualis,  cœ/esf/s,  immorlalis.  Les  poètes  tantôt 
abrègent  le  mot  allare  en  allar,  tantôt  l'allongent  en  allarium.  «  Allare 
ai)  ailiUidine  nominalur,  quasi  alla  ara  ».  dit  saint  Isidore  de  Séville 
Orig.  siue  Elyniolog.  I.  V,  c.  iv).  On  trouve  plus  rarement  les  dénoinina- 
lions  suivantes  :  memoria  ;Heu  de  sépulture  ou  du  souvenir  d'un  snint). 
marltjrium,  confeas^io  (lieu  de  la  confcssion\  lorsque  l'autel  recouvrait 
le  corps  d'un  mnrlyr.  Déjà  dès  les  premiers  temps  on  donna  à  laulcl 
le  nom  <i'un  saint  parce  f|u'il  en  renfermait  les  ossements,  ou  au  moins 
lui  était  consacré,  .\insi  saint  .\ugu3tin  i)arle  d'une  memoria  S.  Slephani 
et  d'une  mcnsa  Cypriani. 

(1)  «  In  hoc  sacramento  continelur  ille,  qui  est  tolius  sanclilalis  causa: 
ideo  omnia  quœ  ad  consecrationem  hujus  sacramenti  pertinent,  etiam 
consecrata  sunt,  sicut  ipsi  sacerdotes  consecrantes  et  minislri  et  vestes 
et  vasa  omnia  Inijusmodi,  et  ideo  etiam  débet  in  allari  et  in  domo  conse- 
crata colebrari  hoc  sacramentum.  —  Si  autem  nécessitas  adsit,  vel 
projitor  deslnictionera  ecclesiarura  in  aliqua  terra  vel  in  itinere  consli- 
lutis.  licet  elinm  in  locis  non  consecratis  celebrare,  dummodo  habeanl 
allare  porlatilc  consecratum  et  alia  Inijusmodi,  quse  ad  consecrationem 
hujus  myslerii  requiruntur  ».  S.  Tiiom.  IV,  dist.  13,  q.  1,  a.  2,  sol  5. 

'2)  <•  Viclimam  in  altari  ponere  est  reipsa  illam  Deo  offerre,  et  quia  vi 
ronsecralioni<  fit.  ut  corpus  Christi  et  sanguis  incipiat  reipsa  esse  super 
altare.  modiantc  manu  sacerdotis,  ideo  verbis  consecralionis  vera  et 
>n|cmnis  oblatio  celebralur.  Ncque  his  répugnât  qnod  aliquando  sine 
•ilLari  coli-bratum  est  sacrificium.  Nam  non  di-putamus  hic  de  allari 
lapidco  ;  sed  id  omne  vocamus  allure,  uhi  rectpitur  viclima  per  verba  con- 
tecra'.ionis  effccla  ».  Bell.\I{.m.,  de  Missa,  1.  I,  c.  xxvu. 
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L'autel,  étant  lié  si  intimement  à  l'action  du  sacrifice,  se 
présente  à  nous  dans  l'histoire  plus  tôt  que  le  temple  ;  là  seu- 
lement où  il  n'y  a  plus  de  sacrifice,  il  n'est  pas  question  d'autel. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  du  côté  liturgique  de  l'autel. 

I.  —  Le  premier  autel,  et  le  plus  vénérable  de  tous,  celui  sur 
lequel  Notre  Seigneur  institua  la  sainte  Eucharistie,  fut  une 
table  de  bois;  elle  est  encore  à  Rome,  dans  l'église  cathédrale 
de  Saint  Jean  de  Latran.  Lorsque  saint  Pierre  eut  converti  au 
christianisme  le  sénat^'.ur  Pudens  et  sa  famille,  il  fixa  chez  lui 
sa  demeure  (1).  Le  prince  des  apôtres  célébra  aussi  la  sainte 
Messe  en  ce  lieu  sur  une  table  de  bois,  que  le  pape  saint  Syl- 
vestre I^""  (314-335)  fit  transporter  de  l'église  de  Sainte  Puden- 
tienne  dans  la  basilique  de  Saint  Jean  de  Latran,  où  on  la  con- 
serve revêtue  d'une  couverture  de  marbre;  le  Pape  seul  peut  y 
otïrir  le  saint  sacrifice  (2). 

D'après  ces  exemples,  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme on  construisit  une  foule  d'autels  en  bois  et  en  forme  de 
table.  Cette  forme  caractérisait  l'Eucharistie  non  seulement 
comme  sacrifice,  mais  encore  comme  une  nourriture  et  un  ban- 
quet. Dans  les  jours  troublés  des  persécutions,  ces  autels  pou- 
vaient plus  facilement  être  portés  d'un  lieu  dans  un  autre. 
L'usage  des  autels  en  bois  se  conserva  jusqu'au  sixième  siècle, 
mais  ne  fut  jamais  la  règle  générale.  Déjà  dès  les  temps  apos- 
toliques on  consacrait  des  pierres  dans  ce  but.  Le  saint  pape 
Evariste  (-}-105?),  à  qui  l'on  attribue  la  division  de  la  ville  de 
Rome  en  paroisses  et  l'assignation  de  chaque  église  à  un  prêtre 
-en  particulier,  prescrivit,  dit-on,  l'érection  d'autels  en  pierre 
et  leur  consécration;  saint  Sylvestre  ne  fit  que  renouveler  cette 
loi  (3j. 

Dans  les  catacombes,  en  général,  le  tombeau  d'un  martyr  re- 
couvert d'une  pierre  servait  dautel  pour  la  célébration  des 
sainls  mystères.  Cette  forme  d'autel  rappelle  le  sépulcre  dans 
lequel  reposa  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  aussi 
ba  mort. 

Dans  les  premiers    siècles  les  autels  furent  donc  tantôt  de 


(1)  Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  cette  maison  sénatoriale  fut  con- 
vertie en  église  par  le  pape  saint  Pie  I"  (140-155)  ;  elle  porte  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  Sainte  Pudentienne,  et  c'est  un  titre  cardinalice. 

(2)  Lorsqu'un  cardinal,  le  jour  de  l'Ascension  et  à  celui  de  la  fête  de 
saint  Jean  Baptiste,  célèbre  la  messe  solennelle  à  cet  autel,  en  présence 
du  Pape,  il  a  besoin  chaque  fois  d'une  permission  par  écrit  du  souverain 
Pontife. 

(3)  Office  de  la  Dédicace  de  la  basilique  des  Saints  Pierre  et  Paul,  18 
nov.,  leçon  v. 

GIHR.   —   LA   MESSE.   —  1.   —    il. 
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bois,  tanlôt  de  pierre,  et  leur  forme  était  ou  celle  dune  table- 
ou  celle  d'un  tombeau.  Le  rite  du  sacrihce  eucharistique  el  )e 
lieu  nécessaire  pour  sa  célébration  entraînaient  naturellement 
cette  disposition.  Tous  deux  ont  une  couverture  plane  et  unie  ; 
ils  diffèrent  en  ce  que  la  lablea  son  support  ouvert,  tandis  qu'il 
est  fermé  dans  le  tombeau. 

Déjà  pendant  les  persécutions,  mais  surtout  depuis  que  le» 
chrétiens  furent  sortis  des  catacombes,  ils  s'étaient  toujours 
ellorcés,  avec  la  plus  grande  générosité,  délever  au  Très-Haut 
des  demeures  dignes  de  lui,  des  temples  magnifiques,  et,  avant 
tout,  d'y  établir  des  autels  et  de  les  orner  avec  tout  le  luxe  el 
l'art  possible,  comme  il  convenait  à  leur  haute  destiucition. 

Dans  l'autel,  l'essentiel  est  la  base  ou  construction  inférieure, 
et  surtout  la  table  de  pierre  sur  laquelle  on  dépose  l'hostie  et 
le  calice  consacrés.  Tout  le  reste  se  compose  d'additions  ou 
d'ornements,  qui  prirent  dans  le  cours  des  siècles  des  formes 
diverses. 

II.  —  Aucun  autel  ne  peut  être  érigé  ni  détruit  sans  l'autori- 
sation de  l'évêque.  La  loi  de  l'Église  prescrivant  que  l'autel 
soit  de  pierre  naturelle  (1)  repose  sur  des  motifs  pratiques  et 
symboliques  à  la  fois  (2).  Quant  à  sa  forme,  l'autel,  cest-à-dire 
la  table  de  l'autel,  mensa,  peut  être  fixe  {allare  fixum,  immo- 
bile) ou  portatif  (a//are  porlalile.  mobile,  rialicum^  ilinerariiim^ 
geslalorium)    (3).  Dans  l'autel  fixe   trois   choses  sont  à  consi- 


(1)  Les  expressions  emplo3ées  dans  les  rubriques  générales  du  missel 
allare  lapideum,  ara  lapidea.  indiquent  que  l'autel  entier  doit  être  de 
pierre  ;  toutes  les  parties  essentielles  doivent  être  de  pierre  naturelle. 
Cela  est  également  vrai  du  couvercle  qui  ferme  le  sépulcre  où  l'on 
dépose  les  reliques  {sepulrhrum,  confessio),  ainsi  que  des  parties  de  la 
base  unies  par  le  ciment  à  la  table,  qui  sont  consacrées  avec  elle. 

(2)  n  Dicendum  quod,  sicut  legitur  (de  Consecrat.  disl.  1,  cap.  31\  allaria, 
sinon  fuerint/ap/c/ea,  chrismatis  unclione  non  consecrentur.  Quod  qnidem 
compelit  significationi  hujus  sacramenti,  lum  quia  allare  significat  Cliris- 
tum  :  dicitur  autem  (1  Cor.  x,  4):  Petra  autem  erat  Christus  ;  tum  eliam 
quia  corpus  Christi  in  sepulchro  lapideo  fuit  reconditum.  —  Compelit 
ctiam  quoad  usum  sacramenti.  Lapis  enim  et  solidus  est  et  de  facili 
polest  inveniri  ubique  ».  S.  Thom.  III,  q.  83,  a  3,  ad.  5. 

(3)  La  différence  essentielle  entre  l'autel  fixe  et  l'autel  mobile  consiste 
en  ce  que  le  premier  esl  composé  d'une  pierre  plate  de  grande  dimen- 
sion el  d'une  base  également  de  pierre,  qui  non  seulement  doivent  être  ci- 
mentées l'une  à  l'autre,  maisconsacrées  ensemble  par  les  mains  de  l'évOqne. 
Elles  forment  ainsi  un  tout  si  étroitement  uni,  que  toute  séparation  fait 
perdre  la  consécration.  L'autel  mobile  ou  portatif,  au  contraire,  est  une 
seule  pierre,  beaucoup  pins  étroite,  qui  est  consacrée  seule  el  s'adapte  h 
une  base  quelconque,  d'où  elle  peut  être  enlevée  sans  perdre  sa  consé- 
cration. 
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dérer:  la  table  [tabula,  mensa),  son  support,  [stipes  et  basis, 
titulus),  le  sépulcre  des  saintes  reliques  [sepiilchrum). 

La  table  ne  peut  être  formée  de  plusieurs  morceaux  rassem- 
blés, mais  d'une  pierre  unique  et  entière  ;  autrement  elle  ne 
pourrait  être  consacrée.  Symbole  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  la  pierre  angulaire,  et  à  raison  de  sa  haute  destination, 
la  pierre  d'autel  doit  posséder,  non  seulement  la  solidité,  mais 
l'unité  (1).  On  y  grave  cinq  croix,  une  à  chaque  angle  et  une 
au  milieu. 

Le  support  de  l'autel,  sur  lequel  est  fixée  la  table,  peut  être 
composé  de  colonnes  ou  de  piliers,  ce  qui  donne  à  tout  l'autel 
l'apparence  d'une  table;  il  peut  être  aussi  en  pierre  ou  en  ma- 
çonnerie, ce  qui  le  fait  ressembler  à  un  sarcophage  (2). 

Le  sépulcre,  c'est-à-dire  la  cavité  où  l'on  enferme  les  reli- 
ques, peut  être  fait  de  quatre  manières  (3). 

L'autel  portatif  est  une  pierre  plate  et  quadrangulaire  [ara 
lapidea)^  dans  laquelle  on  a  creusé  un  sépulcre  pour  les  reli- 
ques (4).  Elle  doit  être  au  moins  assez  grande  pour  contenir 
Ihoslie  et  le  calice.  Elle  est  déposée  sur  l'autel  provisoire  ;  ou 
bien,  si  elle  doit  occuper  une  place  définitive,  elle  est  fixée  dans 
la  base  de  bois  ou  de  pierre,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  soit  pas 
trop  éloignée  du  bord  et  qu'on  puisse  la  reconnaître  facilement. 
L'autel  portatif  peut  être  éloigné  de  son  support  et  transporté 
ailleurs  sans  perdre  sa  consécration  ;  il  en  est  autrement  de 
lautel  fixe,  dont  la  table  et  la  base  ne  sont  pas  unies  seule- 
ment par  le  ciment,  mais  par  les  onctions,  de  manière  qu'elles 
forment  un  tout  inséparable. 

L'autel  doit  être  élevé  [altare,  alla  ara)  :  c'est  un  Calvaire 


(1)  «  Si  lanquam  altare  fixum  consecrandum  sit,  riteconstrui  débet  cum 
tota  mensa  ex  uno  et  inteyro  lapide,  juxta  canonicas  prsescriptiones  ». 
S.  R.  C,  29  aug.  1885,  —  20  mart.  1891. 

(2)  S.  R.  C,  7  aug.  1875,  in  una  Cuneen.,  ad  2  respondit  :  «  Ut  altare 
consecrandum  sit  lapideum,  oportet,  ut  etiam  in  ejus  stipite  sallem  latera 
seu  colamellse  quibus  mensa  sustentatur,  sint  ex  lapide. 

(3)  «  In  medio  iabulse  altaris  a  parte  superiori  »  ;  —  «  in  stipite  a  parte 
anteriori  »  ;  —  »  in  stipite  a  parte  posteriori  »  ;  —  «  in  medio  summitatis 
stipitis  ».  Pont  if.  Rom. 

(4)  Dans  l'autel  portatif,  le  sépulcre  qui  reçoit  les  saintes  reliques  doit 
être  placé  sur  la  partie  supérieure  et  plate  de  la  pierre  ;  il  est  évident 
qu'il  doit  être  fermé  d'un  couvercle  de  pierre,  puisque  ce  couvercle 
forme  une  partie  essentielle  de  l'autel.  «  Reliquiae  recondendœ  sunt  in 
sepulcro  intra  lapidera  effosso  et  claudendse  cum  parvo  operculo  lapide 
etiam  confecto».  S.  R.C.,  31  Aug.  1867.  Une  planchette  de  bois,  du  ciment 
durci  ou  de  la  cire  à  cacheter  ne  peuvent  donc  tenir  la  place  de  cette 
plaque  de  pierre  prescrite. 
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mystique.  Le  maîlre-autel  surtoul  sera  plus  élevé,  plusieurs 
marches  y  conduisent  (1). 

Autant  que  possible,  1  autel,  comme  du  reste  toute  la  cons- 
truction de  l'église,  doit  être  orienté.  Dès  les  temps  apostoli- 
ques, les  fidèles  aimaient  à  prier  le  visage  tourné  vers  l'orient  : 
ils  portaient,  selon  l'explication  des  saints  Pères,  leurs  pensées 
sur  Jésus-Christ,  véritable  soleil  qui  se  lève  sur  les  hauteurs; 
soleil  de  justice,  qui  nous  a  ouvert  le  paradis  fermé  parle  péché 
et  qui  viendra  de  l'orient  pour  le  jugement. 

III.  —  L'autel  doit  être  consacré  (2).  Cette  consécration  peut 


[\)  Les  marches  de  l'autel,  utiles  pour  les  motifs  pratiques  et  symboli- 
ques, se  rencontrent  déjà  dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  et  sont 
partout  employées  à  partir  du  \i*  siècle.  Plusieurs  expressions  des  plus 
anciens  Ordines  Romani  {ascendere  ad  altare;  —  aliior  vel  superior  gradus) 
font  allusion  à  cette  élévation  de  l'autel.  On  doit  pouvoir  monter  ces 
degrés  de  trois  côtés  ;  le  plus  élevé,  suppedaneum,  piedrella,  pradella, 
doit  avoir  une  largeur  assez  grande  pour  que  le  prêtre  puisse  commo- 
dément faire  la  génuflexion.  Pour  les  officiers  sacrés,  plusieurs  marches 
sont  indispensables,  afin  de  marquer  le  rang  hiérarchique  de  tous  par 
leur  position  ;  le  célébrant  se  place  sur  le  plus  haut  degré,  in  suppedaneo; 
le  diacre,  au  milieu,  in  medio  (jradu;  et  le  sous-diacre,  au  bas  de  l'autel 
in  piano.  —  Des  barrières  de  bois  ou  de  marbre,  cancelli,  rappelleront  la 
sainteté  de  l'autel,  le  protégeront  contre  les  profanations  et  empêcheront 
rapproche  des  fidèles.  TerribUis  est  locus  iste  (Gen.  xxvni,  17). 

(2  La  consécration  des  autels  tire  son  origine  des  temps  les  plus 
anciens,  peut-être  de  l'époque  des  apôtres,  bien  que  l'on  ne  trouve  des 
témoignages  certains  de  cette  cérémonie  qu'au  iv*  siècle.  S.  Grégoire  de 
Nysse  (f  vers  395),  dans  un  sermon  sur  l'Epiphanie,  s'exprime  ainsi  : 
«  Ce  saint  autel  près  duquel  nous  sommes,  n'est  de  sa  nature  qu'une 
pierre  ordinaire,  qui  ne  se  distingue  en  rien  de  celles  dont  on  bAtit  nos 
maisons  et  dont  l'on  orne  le  pavé  où  nous  posons  le  pied.  Mais  dès 
qu'elle  a  été  consacrée  au  service  de  Dieu  et  qu'elle  a  reçu  la  béné- 
diction, c'est  une  table  sainte,  un  autel  immaculé,  qui  ne  peut  plus  être 
touché  par  le  peuple,  mais  par  le  prêtre  seulement  et  avec  une  terreur 
religieuse  ».  —  Bien  que  la  consécration  de  l'autel  ne  soit  pas  absolu- 
ment nécessaire  en  soi,  elle  est  cependant  très  convenable  :  aussi  l'Église 
en  a-t-elle  fait  une  prescription  rigoureuse  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Ce  n'est  point  la  pierre  laissée  à  son  état  primitif,  mais  bien  la 
pierre  élevée  par  la  consécration  à  un  ordre  supérieur,  c'est  la  pierre 
consacrée  qui  est  un  lieu  digne  et  convenable  pour  le  sacrifice,  un  sym- 
bole véritable  du  Saint  des  saints,  Jésus  Christ.  Domum  Dei  decel  sanc- 
litudo.  La  consécration  de  l'autel,  on  outre,  avertit  les  fidèles  de  prendre 
part  à  la  célébration  de  l'Eucharistie  avec  des  sentiments  et  un  coeur 
saints  et  purifiés.  Cet  autel  possède  en  même  temps  une  puissance  mys- 
térieuse, qui  porte  à  la  piété  et  à  la  dévotion  les  âmes  bien  disposées. 
«  Ecclesia  et  altare  et  alla  hujusmodi  inanimata  consecrantur,  non  quia 
sunt  gratia;  susceptiva,  sed  quia  ex  consecratione  adipiscunlur  quamdam 
spiritualem  virtulem,  per  (juam  apta  redduntur  divino  cultui,  ut  scilicet 
homines  devotionem  quamdam  exinde  porcipianl.  ut  sint  p.iratiores  ad 
Wivina.  nisi  hoc  projjtcr  irreverontium  impediatur  ».  S.  TnoM.  IH,  q.  83, 
a.  3,  ad  3. 
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être  accomplie  séparément  ou  bien  en  même  temps  que  celle 
de  l'église.  En  ce  dernier  cas,  qui  est  la  règle  générale,  les  deux 
consécrations  se  réunissent,  comme  pour  représenter  l'intime 
union  du  corps  mystique  (consécration  de  l'église)  et  du  corps 
réel  (consécration  de  l'autel)  de  Jésus-Christ  (1).  Par  la  multi- 
tude et  la  beauté  de  la  liturgie,  des  chants  et  des  prières,  la 
consécration  des  églises  est  une  des  plus  grandioses  et  des  plus 
solennelles  ;  la  consécration  de  l'autel  en  est  comme  le  centre  : 
c'est  une  succession  de  rites  magnifiquement  enchaînés,  de 
prières  pleines  de  mystères,  de  chants,  de  cérémonies  symbo- 
liques, d'aspersions,  d'encensements,  d'onctions  et  de  bénédic 
tions  (2). 


L'évèque  peut  consacrer  les  autels  jure  ordinario  ;  le  prêtre  ne  le  peut 
que  par  privilège  et  avec  l'autorisation  du  souverain  Pontife.  L'autel  fixe 
reçoit  dans  la  consécration  le  nom  d'un  mystère  (îitulus  altaris)  ou  d'un 
saint  [^patronus  altaris).  Dans  une  église  déjà  consacrée  ou  simplement 
bénite,  les  autels  nouvellement  érigés  peuvent  être  consacrés  seuls  (S. 
R.  C.  12  sept.  1857).  Au  contraire,  il  n'est  pas  permis  de  consacrer  une 
église  sans  consacrer  au  moins  un  autel,  à  savoir  le  maître-autel  (altare 
majus]  en  même  temps,  et  cet  autel  doit  être  fixe  (S.  R.  C,  19  sept.  1675, 
—  3  mart.  1866).  Si  une  église  dont  le  maitre-autel  est  consacré,  a  besoin 
d'une  nouvelle  consécration,  il  faut  alors  avec  l'église  consacrer  un  autre 
autel  fixe  (S.  R  C.  31  aug.  1872).  Les  autres  autels  peuvent  être  porta- 
tifs ;  mais  leur  forme  et  leur  ornementation  doivent  être  celles  d'un  autel 
fixe  (S.  R.  C.,10  nov.  1612). 

(1)  t'Ecclesia  ipsa  materialis  rationabiliter  consecraiur,  ad  reprsesentan- 
dam  sanctificationem  spiritualem,  qua  Ecclesia  fideliura  consecrata  est 
per  passionem  Domini  nostri,  insuper  et  ad  sanctitatem  significandam, 
quse  requiritur  in  lis,  qui  sacramenta  ecclesiastica  ministrant,  similiter  et 
suscipere  ibidem  debent,  ut  eo  reverentius  tractent  hujusmodi  mysteria, 
que  locus  ipse  religiosior  est  et  veneratior.  Per  altare  vero  significatur 
ipse  Christus...  et  ipsa  consecratio  altaris  désignât  ipsius  Christi  perfec- 
tissimam  sanctitatem...  Ouoniam  autem  Ecclesiae  catholicse  sanctimonia 
ex  Cliristi  sanctitate  derivatur  et  pendet  (nam  haec  fons  est  primarius 
loLius  ecclesiasticse  sanctiflcationis),  idcirco  nunquam  ecclesia  sme  altari 
consecratur.  E  diverso  taraen  interdum  consecratur  altare  cum  reliquiis 
sanctorum  in  eo  reconditis  (quemadmodum  et  ipsorum  beatorum  vita  in 
Christo  est  abscondita)  sine  consecratione  ecclesiae  »  Clichtoveus,  Elu- 
cidât, ecclesiast.  1.  III,  n.  6. 

(2)  Par  leur  consécration  la  table  de  l'autel,  sa  base,  le  sépulcre  des 
reliques  et  le  couvercle  qui  le  ferme,  forment  un  tout  indivisible  et  sacré.  Si 
cette  union  est  brisée,  ou  si  une  des  parties  qui  la  composent  est  vio- 
lée d'une  façon  essentielle,  l'autel  est  exécré  et  ne  peut  plus  servir  pour  le 
sacrifice.  L'autel  perd  sa  consécration  de  plusieurs  manières.  1"  Pa.r  l'en- 
lèvement des  reliques,  par  la  violation  et  même  par  l'ouverture  momen- 
tanée du  tombeau.  Contrairement  à  l'opinion  d'anciens  auteurs  (Quarti, 
\asquez,  Coninckl,  la  présence  et  la  fermeture  des  reliques  est  une  condi- 
tion essentielle  à  la  validité  de  la  consécration  de  l'autel.  Comme  garantie 
de  l'authenticité  et  de  l'identité  des  reliques  qui  y  sont  déposées,  la  clô- 

uie  du  tombeau,  son  inviolabilité  et  sa  permanence  doivent  subsister  sans 
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Le  dépôt  des  reliques  des  martyrs  dans  l'autel  est  une  partie 
essentielle  de  la  consécration  (1).  Il  renierrae  une  signification 
profonde.  Ceux  qui  ont  versé  glorieusement  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  doivent  reposer  au  pied  de  l'autel  sur  lequel  est 
olîert  le  sacrifice  eucharistique.  C'est  là,  en  eflet,  qu'ils  ont 
puisé  la  force  de  subir  le  martyre.  La  présence  des  reliques  des 
saints  martyrs  dans  ou  sous  l'autel  rappelle  leur  union  intime 
avec  l'Agneau  de  Dieu,  telle  qu'elle  se  montra  dans  les  tour- 
ments endurés  par  eux,  telle  qu'elle  existe  dans  le  ciel.  «  C'est 
à  juste  titre  que  les  saints  reposent  sous  l'aulel  où  le  corps  du 
Seigneurestimmole.il  est  tout  à  fait  convenable  qu'ils  aient 
leur  sépulture  dans  le  lieu  où  la  mort  du  Seigneur  est  célébrée 
chaque  jour:  c'est  comme  le  résultat  de  leur  alliance  »  (2).  Ils 
ont  subi  la  mort  au  milieu  de  cruels  supplices  pour  l'honneur 
et  par  la  grâce  de  la  divine  'V^ictime;  ils  ont  participé  librement 
et  joyeusement  à  sa  passion  et  à  sa  mort;  ils  ont  souffert,  ils 


aucun  doute  (S.  R.  G.  23  Feb.  1884\  Si  le  couvercle  se  détache  quelque 
peu.  lÉvêque  ou  un  prèlre  délésué  par  lui  peuvent  le  fixer  avec  du 
ciment  bénit  (S.  R.  G.  25  Sept.  187o  ;  —  3  Sept.  1879  ;  — 18  Maii  1883\  — 
2"  Par  une  fracture  importante  [fraclio  enormis)  de  la  pierre  de  l'autel  ou 
de  l'autel  entier.  Il  ne  faut  pas  considérer  la  grosseur  matérielle  du  frair- 
ment  séparé,  mais  l'onction  spéciale  qu'il  a  reçue.  Beaucoup  d'auteurs 
re2;ardent  la  table  d'autel  comme  exécrée,  même  si  un  fragment  peu  con- 
sidérable porte  une  des  croix  qui  ont  reçu  les  onctions,  ou  si  une  pierre 
ointe  en  union  avec  la  table  s'en  détache.  «  Aliqua  altaria  portatilia,  licet 
nec  sepulcrum  fuerit  violalum  nec  enormis  fractura  adsit,  lenui  sciasura 
l.iboranl,  qu*  per  médium  integrum  lapidem  decurrit.  Quseritur,  an  per 
ejusmodi  lenuem  scissuram  ad  instar  fili  altare  exsecratum  censendum  sit? 
H.  Affirmalive  ».  S.  R.  G.  31  Aug.  1867.  —  3»  Par  toute  séparation,  inéme 
la  plus  légère,  ou  momentanée  de  la  table  de  sa  base,  parce  que  l'union 
entre  les  diverses  parties  de  l'autel,  établie  et  consommée  par  la  consé- 
cration, est  ainsi  détruite  i^S.  R.  G.  23  Feb.  1884).  —  D'autre  part,  l'autel 
fixe  tout  entier  peut  être  transporté  d'un  endroit  de  l'église  à  l'antre, 
pourvu  que  ses  parties  restent  unies.  «  Non  est  verum  consecrari  allare 
ut  immobile  respectu  loci,  sed  respectu  suarum  partium  seu  ut  fixuni  et 
lirmum  in  seipso  per  unionem  partium  ».  Quarti,  In  rub.  miss.  p.  1,  tit. 
20,  dui).  5. 

(1)  Afin  que  les  paroles  que  prononce  le  prêtre  en  baisant  l'antel  pour 
la  première  fois:  per  mérita  sanclorum  luorum,  quorum  rcliquiae  hir  snni, 
soient  dites  en  toute  vérité,  il  faut  qu'il  y  ait  des  reliques  de  i)lusiours 
saints.  Ce  doivent  être  des  reliques  proi>rement  dites,  des  membres  ou 
des  parties  de  leurs  corps,  et  non  des  iiabits,  des  linges,  des  instruments 
de  torture,  etc.  Enfin,  il  faut  que  ce  soient  des  reliques  de  deux  martyrs 
au  moins;  on  peut  y  ajouter  celles  de  confesseurs,  surtout  de  ceux  en 
riiomieur  de  qui  l'église  ou  l'autel  sont  consacrés  ;S.  R.  C.,6oct.  1837. 
—  13  apr.  I.s67\ —  Les  parcelles  de  la  Sainte  Gi^ix  et  les  reliques  d<^ 
bieniieurcux  non  canonisés  ne  peuvent  y  être  déposées  sans  un  privilège 
Bpcci.il. 

;2)  S.  AuGUST.  scrm.  ccxxi.  n.  1  (inlcr  Scrni.  supposilitios  S.  August.). 
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sont  morts  avec  lui  ;  il  est  juste  qu'ils  triomphent  avec  lui.  Ils 
sont  comme  les  trophées  de  sa  victoire.  Après  avoir  découvert 
les  restes  des  saints  Gervais  et  Protais,  saint  Ambroise  les 
déposa  sous  laulel.  Dans  un  discours  plein  d'enthousiasme,  il 
disait  à  son  peuple,  entre  autres  choses  :  «  Ces  victimes  triom- 
phales ont  leur  place  marquée  là  où  se  trouve  Jésus-Christ, 
l'hostie  pure.  Il  est  sur  l'autel,  parce  qu'il  a  soutïert  pour  tous 
les  hommes;  elles  sont  sous  l'autel,  parce  qu'elles  ont  été 
rachetées  par  sa  passion.  Les  saints  martyrs  ont  droit  à  ce  lieu 
de  repos  »  (1).  L'Eglise  réalise  ainsi,  autant  qu'il  se  peut,  la 
vision  de  saint  Jean.  L'apôtre  a  vu  dans  la  céleste  Jérusalem, 
«  sous  l'autel,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  à  cause 
«  de  la  parole  de  Dieu  et  du  témoignage  qu'ils  en  rendaient(ApoG. 
VI,  9j)).  De  même  l'Église  décrit  le  sort  heureux  des  saints  Inno- 
<îents  et  nous  les  montre  simples  et  joyeux,  jouant  sous  l'autel 
•avec  leurs  palmes  et  leurs  couronnes: 

Aram  sub  ipsam  simplices 
Palma  et  coronis  luditis. 

La  déposition  des  reliques  dans  le  sépulcre  de  l'autel  a  lieu 
avec  une  grande  solennité,  et  présente  quelque  ressemblance 
avec  la  sépulture  des  corps  des  martyrs  :  deposilio  martynim. 
Le  jour  qui  précède  la  consécration  de  l'église  et  de  l'autel, 
elles  sont  déposées  dans  un  vase  préparé  à  cet  effet,  et  con- 
servées dans  un  lieu  décoré  pour  les  recevoir.  On  y  joint 
trois  gi'ains  d'encens,  en  souvenir  des  parl'ums  employés  pour 
embaumer  les  corps.  Deux  cierges  brûlent  devant  elles,  et 
pendant  la  nuit  on  récite  en  leur  présence  l'office  des  saints 
martyrs  (2).  Le  jour  de  la  consécration,  elles  sont  portées  solen- 
nellement en  procession  avec  la  croix,  des  flambeaux  et  l'encens 
d'abord  autour  de  l'église,  puis  dans  l'intérieur.  On  chante  alors 
différentes  hymmes  et  des  antiennes.  S'adressanl  aux  saints, 
l'Église  leur  dit  :  u  Saints  de  Dieu,  levez-vous  de  vos  demeures, 


{\)  «  Succédant  vicliiHœ  triuraphales  in  locum  ubi  Christus  hoslia  est. 
Sed  ille  super  altare,  qui  pro  omnibus  passus  est:  isti  sub  altari,  qui  illius 
redempti  sunt  passione.  Hune  ego  locum  praedestinaveram  mihi  ;  dignum 
est  enim,  ut  ibi  requiescat  sacerdos,  ubi  offerre  consuevit;  sed  cedo 
sacris  victimis  dexteram  portionem  :  locus  iste  martyribus  debebatur. 
Condamus  ergo  reliquias  sacrosanctas  et  dignis  œdibus  invehamus, 
totumque  diem  fida  devotione  celebremus  ».  S.  Ambr.  Episl.  xxn,  n.  13. 

(2)  Ceiebrandee  sunt  vigilise  ante  reliquias  ipsas,  et  canendi  nocturni  et 
•malutinge  laudes  in  honorem  sanctorum,  quorum  reliquiœ  sunt  reconden- 
dse.  Ponlif.  Rom.  —  On  récite  le  Commun  des  martyrs,  avec  l'oraison  du 
<;ommun.  sans  exprimer  de  nom  particulier  ^S.  R.  C,  cet.  1837,  in  Rhe- 
-don..  —  13  apr.  1867,  in  Canarien.). 
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sanctifiez  ces  lieux,  bénissez  le  peuple,  et  gardez-nous  en  paix^ 
nous  pauvres  pécheurs  >.  Surgile,  sancti  Dei,  de  mansionibus^ 
vestris^  loca  sanclificale.  plebem  benedicite,  et  nos  homines  pec- 
catores  in  pace  custodile.  Au  milieu  des  nuages  d'encens,  des 
chants  et  des  prières,  les  reliques  sont  déposées  dans  le  sé- 
pulcre et  l'ouverture  en  est  scellée.  Puis  on  chante  les  paroles 
de  la  vision  de  l'Apocalypse  (vi,  9-11),  et  l'on  dit  aux  saints: 
»<  Vous  avez  reçu  vos  sièges  sous  l'autel  de  Dieu  ;  saints  de 
Dieu,  intercédez  pour  nous  auprès  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ».  —  Sub  al  tare  Dei  sedes  accepistis  :  sancti  Dei,  interce- 
dite  pro  nobis  ad  Dominum  Jesum  Christum...  (1). 

Les  restes  terrestres  des  saints  sont  des  trésors  inesti- 
mables, plus  précieux  que  l'or  et  le  diamant,  des  perles  plus 
nobles  que  le  fond  de  la  mer  ne  peut  nous  en  fournir.  En  eux 
l'Église  possède  un  gage  de  leur  intercession  auprès  du 
trône  de  Dieu  ;  des  reliques  elles-mêmes  sortent  des  secours 
temporels  et  corporels,  la  sanctification  et  des  bienfaits  pour 
tous. 

IV.  — L'autel,  comme  le  temple  entier  dont  il  forme  le  centre, 
offre,  dans  sa  construction  et  ses  ornements,  un  symbolisme 
aussi  riche  que  profond  :  il  est  la  figure  et  l'expression  de  nom- 
breux mystères. 

1°  Les  prières  liturgiques  de  la  consécration  de  l'autel  nous 
présentent  plusieurs  allusions  au  Saint  des  Saints,  à  la  pierre 
de  Jacob,  à  la  place  qu'Abel  arrosa  de  son  sang,  à  celle  où 
Isaac  devait  être  immolé,  à  l'autel  du  sacrifice  de  Melchisédech, 
à  celui  que  fit  élever  Moïse  :  en  un  mot,  aux  lieux  de  l'Ancien 
Testament  où  les  sacrifices  figuratifs  étaient  ofi'erts. 

L'autel  est  aussi  la  figure  de  la  table  sacrée  sur  laquelle 
Jésus-Christ  institua  la  sainte  Eucharistie,  du  tombeau  creusé 
dans  le  roc  où  fut  déposé  son  corps  inanimé.  Il  rappelle  l'ins- 
trument du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  la  croix,  où  dans  la 
plénitude  des  temps  fut  accomplie  l'œuvre  de  notre  Rédemp- 
tion (2).  L'autel,  paré  du  crucifix,  est  un  Golgolha  mystique» 
sur  lequel  se  renouvelle  dune  façon  mystérieuse  le  sacrifice  de 
la  croix. 

L'aulel  chrétien,  siège  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (3j^ 


(1)  Ponlif.  Roman.,  de  Ecries,  dedical.  seu  consecrat. 

(i)  «  Sicut  celebralio  hujus  sacramenti  est  imatro  repraesentativa  p.ns- 
sionis  Christi,  ita  altare  est  repraesentaliviim  crucis  ipsius,  in  qua  Chris- 
tus  in  propria  specie  immolatus  est  ».  S.  Thom.  III,  q.  83,  a.  1,  ad  2. 

(3)  «  Quid  est  enim  altare,  nisi  sedes  corporis  et  sariguinis  Chii-U»T" 
Optât.  Mflevit.,  de  Schismat.  Donal.,  I.  VI.  n.  1. 
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est  une  image  du  trône  céleste  sur  lequel  repose  l'Agneau  de 
Dieu,  de  l'autel  des  deux  sous  lequel  ceux  qui  ont  été  mis  à 
mort  pour  l'amour  de  Dieu  attendent  leur  glorification  parfaite 
(Apoc.  V,  6;  VI,  9;  vu,  17). 

Enfin  et  surtout,  il  est  la  figure  de  l'Homme-Dieu  lui-même, 
en  qui  et  par  qui  seulement  il  nous  est  donné  d'offrir  à  Dieu 
des  hosties  et  des  prières  agréables  (1).  Symbole  de  Jésus- 
Christ,  de  son  sacerdoce  éternel  (2),  l'autel,  selon  toute  conve- 
nance, doit  être  de  pierre,  et  préférablement  d'une  pierre  de  la 
plus  noble  espèce.  11  est  ainsi  très  propre  à  rappeler  la  pierre 
vivante  et  fondamentale  (3)  sur  laquelle  s'élève  l'Église,  qui  y 
trouve  son  appui,  son  inébranlable  solidité  et  sa  durée  impéris- 
sable. Le  Christ  est  la  pierre  vive,  repoussée  par  un  monde  in- 
croyant et  corrompu,  mais  choisie  et  honorée  par  Dieu  (I  Petr. 
II,  4).  Pierre  angulaire,  il  donne  aux  fidèles  le  salut  et  la  vie 
par  sa  puissance  ;  il  est  aussi  une  pierre  d'achoppement  et  de 
scandale  (I  Petr.  II,  8)  pour  les  incrédules:  car  celui  qui 
tombe  sur  celte  pierre,  en  est  brisé;  celui  sur  qui  elle  tombe 
en  est  écrasé  (Matth.  xxi,  44). 

Gomme  des  murs  de  pierre  entourent  l'autel  de  pierre,  ainsi 
les  fidèles,  pierres  vives,  remplies  et  animées  de  l'Esprit  de 
Dieu  et  de  sa  grâce,  doivent  s'attacher  toujours  plus  étroitement 


(1)  «Altare  quidem  sanctse  Ecclesise  ipse  est  Christus,  teste  Joanne,  qui 
in  Apocalypsi  sua  altare  aureum  se  vidisse  perhibet,  stans  ante  thronuin, 
quo  et  per  quem  oblationes  fidelium  Deo  Patri  consecrantur  »  Ponlif. 
Rom.,  de  Ordin.  Subdiaconi. —  «  Altare,  quod  chrismate  delibutum,  Doniini 
noslri  Jesu  Christi,  qui  altare,  hostia  et  sacerdos  noster  est,  figuram 
exprimit  ».  Offic.  Dedicat.  basil.  SS.  Salvat.,  9  nov.,  lect.  iv. 

(2)  «  Forma  corporis  altare  est,  et  corpus  Christi  est  in  altari  ».  De  Sa- 
crament.  1.  IV,  c.  n,  n.  7.  —  «  Quid  est  altare,  nisi forma  corporis  Christi»? 
Ibid.,  1.  V.  c.  Il,  n.  7 —  Dans  cet  écrit,  qui  n'appartient  certainement  pas 
à  S.  Ambroise,  mais  date  d'une  époque  qui  ne  lui  est  pas  postérieure  de 
beaucoup,  l'autel  est  donc  appelé  forma,  c'est-à-dire  fiçiura,  symbole  du 
corps  de  Jésus-Christ,  parce  que  Jésus-Christ,  dans  son  corps  et  par  son 
corps,  offre  à  son  Père  un  sacrifice  permanent.  —  «  Sicut  Christus  fuit 
non  solum  sacerdos,  sed  etiam  hostia  sive  sacrificium,  sic  etiam  fuit  tem- 
plum  ei  altare:  templum  quidem,  nam  in  eo  specialissime  habitavit  idem: 
altare  vero,  quid  in  eo  fusus  est  sanguis,  quo  ipse  aspersus  :  quare  sicut 
templum  et  altare  sunl  loca,  in  quibus  specialiter  colitur  Deus,  sic 
etiam  Christus  dicitur  saltem  metaphorice  templum  et  altare  Dei,  quia 
in  illo  exhihitus  Deo  fuit  cultus  omnium  excellentissimus  ».  Salmant. 
De  incarnat,  disp.  31,  dub.  I,  n.  8. 

(3)  «  Te,  Redemptor  mundi,  exoramus,  utlapidem  istum  seu  mensam... 
consecrare  et  sanclificare  digneris...  et  sacri  hujus  mysterii  sicut  insti- 
tutor,  ita  eliani  ut  sanctificator  appare,  qui  angularem  lapidem  et  saxum 
sine  manibiis  abficissum  nominari  voluisti  ».  Pontif.  Rom.,  de  Altar:  portât, 
consecrat. 
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à  Jésus-Christ,  le  roc  priiniLif  et  la  source  Je  vie;  ils  doivent 
s'élever  comme  un  édifice  destiné  au  service  de  Dieu  (l  Pktr.  ii, 
4,  5),  afin  que,  fondés  chaque  jour  plus  solidement  sur  Jésus- 
Christ,  ils  montent  de  vertu  en  vertu  jusquau  bonheur  du  ciel, 
où  la  foi  se  transforme  en  vision.  Ils  seront  alors  des  pierres 
vivantes  et  choisies,  arrachées  aux  entrailles  de  la  terre,  taillées 
et  polies  par  les  coups  nombreux  d'un  ciseau  salutaire  [scalpri 
salubris  ictibus  et  tunsione  plurîma),  afin  de  s'adapter  exacte- 
ment à  la  construction  magnifique  de  la  Jérusalem  céleste  (1). 

Dans  la  consécration,  le  saint  chrême,  mélange  d'huile  et  de 
baume,  est  abondamment  répandu  sur  la  pierre,  pour  signifier 
que  l'autel  représente  Jésus-Christ,  éternellement  béni,  oint  par 
l'Esprit  Saint  de  l'onction  de  l'allégresse,  et  des  plaies  duquel 
jaillit  le  baume  salutaire  de  toutes  les  grâces. 

2°  La  signification  morale  de  lautel  est  parfaitement  justi- 
fiée (2).  Le  chrétien,  sanctifié  par  le  baptême,  est  le  temple  de 
Dieu,  la  demeure  du  Saint-Esprit,  une  église  spirituelle  (I  Cor. 


1)  «  Deus,  qui  de  vivis  et  electis  lapidibus  œternum  majestati  tuae 
prœparas  habitaculum,  auxiliare  populo  luo  ».  Postcomm.  in  Dedicat. 
eccl. 

(2)  Saint  Polycarpe  'Épître  aux  Philippiens]  c.  iv,  nomme  les  veuves 
un  autel  de  Dieu,  parce  qu'elles  ont  été  consacrées  à  Dieu  et  à  son 
service.  Saint  Ambroise  désigne  les  vierges  devenues  les  épouses  de 
Dieu  comme  des  autels  qui  lui  sont  dédiés:  altaria  quse  [Deo)  dedican- 
fur.  —  <•  Te  nunc  deprecor,  Domine,  ut  supra  hanc  domum  tuam  (c'est-à- 
les  vierges  qui  se  consacrent  à  lui),  supra  haec  altaria.  quœ  hodie  dedi- 
cantur,  supra  lios  lafiides  spiriluales,  quibus  sensibile  tilji  in  singulis 
templum  sacralur,  quotidianus  praesul  intendas,  orationesque  servorum 
luorum.  quse  in  hoc  loco  fundunlur,  divina  tua  suscipias  misericordia... 
<;um  ad  illam  respicis  hostiam  salutarem.  per  quam  peccatum  mundi 
hujus  aboletur,  rcspicias  ctiam  ad  bas  pise  bostias  castitatis  et  diuturnc 
eas  luearis  auxilio,ut  fiant  tibiinodorem  suavitatis  bostiae  acce[)tabiles  ». 
S.  Ambros-,  Hxliort.  ad  viryin.,  n.  94.  —  La  miséricorde  élève  les  fidèles  à 
la  disrnité  sacei<lotale.  Dieu  même  a  érigé  l'autel  de  l'homme  bienfaisant, 
non  avec  des  i)ierres,  mais  avec  des  matériaux  plus  précieux  que  le  ciel, 
avec  des  âmes  raisonnables.  Cet  autel  est  formé  des  pauvres,  c'est-à- 
dire  du  corps  mysti(fue,  des  membres  mystiques  de  Jésus-Christ.  Cet  au- 
tel est  encore  plus  terrible  que  celui  de  nos  temples.  Ce  dernier,  bien  que 
construit  avec  des  pierres,  est  admirable,  parce  i|uil  est  sanclifié  par  ji' 
corps  du  Seigneur,  qui  y  repose:  le  premier  l'esl,  parce  qu'il  est  le  corp< 
même  du  Christ.  Partout  lu  peux  apercevoir  cet  autel,  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques;  à  cjiaquo  in=;lant  lu  peux  y  sacrifier,  car  là  aussi 
sarromplit  une  immolation.  Le  prêtre,  à  lautel.  invoque  l'assistance  du 
Samt-Lsprit;  toi  au<si,  tu  appelles  à  toi  l'Esprit  Saint,  non  par  des 
paroles,  mais  par  des  œuvres  Mien,  en  effet,  ne  conserve  et  n  enflamme 
le  feu  de  l'Esprit  comme  l'huile  de  la  mis^-ricorde.  lorsqu'elle  est  abon- 
damment répandue.  Lorsque  tu  vois  un  pauvre,  crois  que  c'est  l'autel  de 
la  victime.  Cfr.  S   J.  Ciikysost.,  xx'  Iloni.  sur  la  II'  iipilre  aux  Corinlliiens. 
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III,  16  ;  —  Eph.  II,  22).  Son  cœur  est  donc  symbolisé  par  l'autel 
matériel  et  considéré  comme  un  autel  spirituel,  sur  lequel  nous 
devons  immoler  continuellement  nos  inclinations  terrestres  et 
nos  concupiscences,  et  offrir  à  Dieu  des  prières  embrasées  d'a- 
mour, de  saintes  résolutions  et  des  bonnes  œuvres  (Ij.  Sur  cet 
autel,  nous  consacrerons  à  Dieu  Tor  de  la  charité,  Tencens  de 
la  ferveur,  la  myrrhe  de  la  mortification  ;  nous  lui  ferons  de 
nous  et  de  tout  ce  qui  nous  appartient  un  holocauste  d'agréable 
odeur  (2).  Ces  pensées  sont  exprimées  d'une  manière  très  belle 
dans  une  préface  chantée  dans  la  consécration  de  l'autel  :  «  Que 
sur  cet  autel  règne  donc  le  culte  de  l'innocence,  que  l'orgueil 
y  soit  immolé,  que  la  colère  y  soit  sacrifiée,  que  la  luxure  et 
toutes  les  passions  y  soient  frappées;  au  lieu  des  tourterelles, 
que  l'on  y  offre  le  sacrifice  de  la  chasteté,  et  au  lieu  des  petits 
des  colombes,  le  sacrifice  de  l'innocence  »  (3). 

L'autel,  par  sa  position  élevée  (altare,  qlta  ara,  «'.pw, 
j'élève),  crie  à  tous  les  chrétiens  de  porter  leurs  cœurs  vers  le 
ciel,  de  tendre  à  ce  qui  est  en  haut,  où  le  Christ  siège  à  la  droite 
de  son  Père;  de  se  détacher  de  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  d'être 
plus  grands  et  plus  élevés  que  le  monde,  afin  d'honorer  le  Très- 
Haut.  Accedet  homo  ad  cor  altiim,  et  exallabiliir  Deus  (Ps.  lxiii, 
7,  8). 

V.  —  «Mes yeux  seront  ouverts  sur  la  prière  de  celui  qui  prie 
en  ce  lieu,  mes  oreilles  y  seront  attentives.  J'ai  choisi  et  sanc- 
tifié ce  lieu,  afin  que  mon  nom  y  soit  éternellement  et  que  mes 
yeux  et  mon  cœur  y  habitent  tous  les  jours  »  (4).  Ce  lieu  choisi 
et  sanctifié,  où  s'accomplira  jusqu'à  la  fin  du  monde,  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite,  cette  antique  promesse  du  Seigneur,  c'est 
le  temple  catholique,  et  plus  spécialement  l'endroit  du  sacrifice 
avec  le  tabernacle,  c'est-à-dire  Tautel.  Aussi  pendant  la  consé- 
cration de  l'autel  on  chante  cette  antienne:  «  Le  Seigneur  a 


(1)  «  Per  altare  cor  nostrum  inielligifur,  quod  est  in  medio  corporis, 
sicut  altare  in  medio  eccle>;ifp.  It;nis  semper  ardebit  in  altari,  quia  clia- 
ritas  semper  fervebil  in  corde  nostro  ».  Durand,  Rat.  1.  I,  c.  2,  n.  11,  12. 

(2)  «  Justi,  qui  Spiritum  Dei  habent,...  fide,  quœ  charitate  inflammatur, 
in  altari  mentis  suse  spirituales  Deo  hostias  immolant,  que  in  génère  bo- 
nee  oranes  et  honestœ  acliones,  quas  ad  Dei  gloriam  referunt,  numeran- 
dfe  sunt  ».  Catech.  Rom.,  p.  II,  c.  vu,  q.  22. 

(3)  «  Sit  in  hoc  ergo  altari  innocentige  cultus,  immoletur  superbia,  ira- 
cundia  juguletur,  luxuria  omnisque  libido  feriatur;  offeratur  pro  turtu- 
ribus  sacrificium  castitatis  et  pro  pullis  columbarum  innocentige  saciifi- 
cium  ».  Pontifie.  Roman.,  de  Allar.  consecral. 

(4)  «  Elegi  et  sanctificavi  locum  istum,  ut  sit  nomen  meum  ibi  in  st-m- 
piternum,  et  permaneant  oculi  mei  et  cor  meum  ibi  cunctis  diebus  », 
II  Paralip.,  vu,  15,  IG. 
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sanctifié  sa  tente  :  car  c'est  ici  la  maison  de  Dieu,  où  l'on  invoqua 
le  nom  du  Celui  dont  il  est  écrit  :  Et  mon  nom  sera  ici,  dit  le 
Seigneur  ». 

L'autel  est  le  lieu  du  sacrifice,  le  trône  de  grâce  et  d'amour 
du  Sauveur  eucharistique.  Là  est  le  nom,  c'est-à-dire  la  majesté 
infinie  du  Seigneur.  Caché  sous  les  espèces  sacramentelles,  il 
olïreà  son  Père  céleste  pour  nous  jusqu'à  la  fin  des  jours  l'hos- 
tie de  propitiation  et  l'holocauste.  Là  veillent  ses  yeux  et  son 
cœur.  Bon  pasteur,  il  demeure  près  de  nous,  afin  de  nous  pro- 
téger et  de  nous  conduire  au  milieu  des  dangers  et  des  combats, 
de  nous  consoler  dans  les  peines  de  notre  vie  terrestre.  Le  Sei- 
gneur remplit  cette  maison  de  sa  majesté,  il  donnera  la  paix  en 
ce  lieu  (Agg.,  ii,  10). 

L'autel  consacré,  sur  lequel  trône  notre  Dieu  et  notre  roi,  est 
la  place  vénérable,  le  sanctuaire  sublime,  le  vestibule  du  ciel, 
la  plus  douce  patrie  et  le  plus  délicieux  paradis  des  âmes 
pieuses.  Le  silence  absolu,  le  demi-jour  solennel,  la  lueur  mys- 
térieuse de  la  lampe  suspendue  à  la  voûte  ;  plus  que  tout,  le 
voisinage  plein  de  familiarité,  la  présence  si  féconde  en  grâces 
du  Sauveur  eucharistique,  font  goûter  au  pied  de  l'autel  à  l'âme 
fatiguée  un  avant-goût  des  joies  éternelles,  une  paix  surnatu- 
relle, pendant  qu'au  dehors  le  monde  inquiet  se  plaît  dans  le 
bruit,  soulève  la  poussière  et  se  consume  à  la  poursuite  tié- 
vreuse  du  plaisir  et  du  gain.  Là  le  Seigneur  a  étendu  sa  tente  ; 
de  là  découlent  sur  la  terre  des  flots  de  grâces,  de  lumière,  de 
joie,  de  paix,  de  vie  et  de  consolation  ;  ils  se  répandent  dans 
des  milliers  de  cœurs  qui  luttent  contre  la  misère  et  la  souf- 
france de  cette  vie  périssable.  Là  se  trouve  la  source  de  l'eau 
qui  donne  la  vie;  elle  jaillit,  pure  et  limpide  comme  le  cristal, 
du  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau  (Apoc.  xxn,  1). 

Puisse  donc  l'autel  être  à  jamais  notre  séjour  de  prédilection 
dans  cette  vallée  de  larmes  !  Jésus  nous  y  a  préparé  des  pâtu- 
rages toujours  frais  et  verts  ;  rien  de  ce  qui  peut  donner  le  sa- 
lut et  la  paix  n'y  fait  défaut.  L'autel  vous  est-il  cher  par  dessus 
toutes  choses  ?  Votre  âme  éprouve-t-elle  le  vif  attrait,  le  désir 
ardent  du  prophète  royal  pour  le  sanctuaire  de  Dieu?  «  Comme 
vos  tabernacles  sont  aimés,  ô  Dieu  des  vertus  !  Mon  âme  sou- 
pire ardemment  vers  la  maison  du  Seigneur,  elle  en  est  dans  ia 
défaillance.  Mon  cœur  et  mon  âme  tressaillent  d'allégresse  [)our 
le  Dieu  vivant.  Carie  passereau  trouve  une  demeure,  et  la  lour- 
lerelle  a  son  nid  pour  y  déposer  ses  petits  ;  pour  moi,  j  ai  vos 
autels.  Dieu  des  armées,  mon  roi  et  mon  Dieu  (Ps.  lxxxhi,  2-4). 
Comme  le  cerf  soupire  après  l'eau  des  fontaines,  ainsi  mon  âme 
soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu.  Mon  âme  a  soif  de  Dieu  fort 
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«t  vivant  ;  quand  viendrai-je,  quand  paraîtrai-je  devant  la  face 
de  Dieu  (Ib.,  xli,  2,3).  Je  n'ai  demandé  qu'une  chose  à  Dieu,  je 
la  réclamerai  encore  :  c'est  d'habiter  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur tous  les  jours  de  ma  vie,  afin  de  voir  la  beauté  du  Sei- 
gneur et  de  visiter  son  temple.  Car  il  m'a  abrité  sous  sa  tente, 
dans  le  jour  du  malheur  il  m'a  recueilli  dans  le  secret  de  son 
tabernacle  (Ib.,  xxvi,  4,  5).  Combien  est  grande  l'abondance  de 
la  douceur  que  vous  avez  réservée  à  ceux  qui  vous  craignent,  ô 
Seigneur  !...  Vous  les  protégez  dans  le  secret  de  votre  face 
contre  le  tumulte  des  hommes,  vous  les  défendez  dans  votre 
tente  contre  les  contradictions  des  langues  méchantes  » 
(Ib.,  XXX,  20,  21). 


§  27.  —  Décoration  de  V autel. 

La  destination  et  la  dignité  de  l'autel  chrétien,  outre  le  prix 
de  la  matière  qui  le  compose  et  la  consécration  solennelle,  exi- 
gent qu'il  soit  orné  d'une  manière  convenable  et  muni  des 
objets  nécessaires  (1).  Dans  la  consécration  de  l'autel,  l'évêque 
bénit  des  linges  et  des  ornements  qui  servent  au  culte  divin  et 
à  la  célébration  des  saints  mystères  [divinis  cullibus  et  sacris 
mysteriis).  Pendant  que  l'on  pare  l'autel  des  objets  qui  viennent 
d'être  bénits,  entre  autres  versets  des  psaumes,  on  chante  l'an- 
tienne: «  Entourez,  lévites,  l'autel  du  Seigneur,  ornez-le  de  vê- 
tements blancs  ;  et  vous,  chantez  un  hymne  nouveau,  et  dites  : 
Alléluia  ».  —  Circumdate,  levitœ,  altare  Domini  Dei,  vestite  ves- 
timentis  albis,  estote  et  vos  canentes  hymniim  novum,  dicenies  : 
Alleluial.  «  Le  Seigneur  t'a  revêtu  d'une  tunique  de  joie  et  a 
placé  une  couronne  sur  ton  front.  Il  t'a  orné  d'ornements 
saints.  »  —  Induit  te  Dominas  tunica  jucunditatis,  et  imposait 
tibi  coronam.  Et  ornauit  te  ornamentis  sanctis. 

Pendant  la  célébration  de  la  messe,  on  ne  doit  rien  placer 
sur  l'autel  qui  ne  serve  à  sa  décoration  ou  au  sacrifice  (2).  Dans 
lornementation  de  l'autel,  il  faut  avoir  égard  à  la  différence 
du  temps  et  aux  fêtes  de  l'année  ecclésiastique.  Pour  être  fidèle 


(1)  Déjà  saint  Ambroise  parle  d'un  autel  préparé  et  orné  pour  la  célé- 
bration du  sacrifice:  sacrosanctum  altare  compositum  (id  est,  ornatuin).  De 
Myster.,  c.  viii,  n.  43. 

(2)  «  Altare  est  coopertum  mundis  linteis,  saltem  tribus  diversis.  Et 
desuper  nihil  ponatur  nisi  reliquiae  ac  res  sacrae  et  pro  sacrificio  oppor- 
lunae  ».  Po.ntif.  Rom.  Ordo  ad  Synod. 
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aux  loislilurofiques  telles  que  l'Église  les  prescrit  ou  les  recom- 
mande, il  faut  remarquer  les  choses  suivantes  fl)  : 

I.  —  L'autel  doit  être  recouvert  de  trois  nappes  de  toile^ 
blanches  et  propres  mappse^  tobaleœ,  linleaminaj  ;  elles  sont 
bénites  par  l'évèque  ou  celui  qui  a  l'autorisation  pour  cela  (2j. 
Les  deux  nappes  inférieures  peuvent  aussi  être  remplacées  par 
une  seule  pliée  en  deux,  et  doivent  couvrir  au  moins  toute  la 
superficie  de  l'autel  ;  la  nappe  supérieure,  plus  fine,  pend  des 
deux  côtés  presque  jusqu'à  terre  ^3).  Immédiatement  sur  la 
table  qui  a  été  ointe  du  saint  chrême,  on  place  le  chrérneau, 
pièce  de  toile  cirée  {panniis  lineus  ceratus)  :  il  protège  les  nappes 
contre  l'humidité  de  la  pierre  (4).  De  même  que  tous. les  linges 
blancs  qui  servent  à  la  célébration  du  saint  sacrifice  (corporaux, 
pâlies,  purificatoires,  aubes,  amicts),  les  linges  de  l'autel  ne 
peuvent  être  faits  que  de  toile,  cest-à-dire  d'étoffes  de  lin  ou 
de  chanvre  ;  toute  autre  étoffe,  telle  que  le  coton,  la  mousse- 
line, quelle  que  soit  sa  finesse,  sa  solidité  ou  sa  blancheur,  est 
sévèrement  interdite  (5). 

Le  sacrifice  eucharistique  n'a  jamais  été  célébré  sans  que 
l'autel  fût  couvert  d'une  façon  convenable  :  les  linges  de  l'autel, 
comme  leur  nombre  et  leur  matière,  remontent  donc  vraisem- 
blablement aux  temps  apostoliques  (6).  Dès  la  plus  haute  anti- 


(1)  Voyez  les  prescriptions  de  saint  Charles  Borromée  sur  la  forme  et 
la  matière  des  objets  qui  servent  au  culte. 

(2)  Dans  la  rubrique  du  Pontifical  pour  la  consécration  de  réglise.  on 
lit  :  «  Ministri  ponunt  super  altare  chrismale...  Deinde  vestiunt  altare 
tobaleis  et  ornamentis  benedictis  ». 

(3)  «  Altare  operiatur  tribus  mappis  seu  tobaleis  mundis.  ab  episcopo 
vel  alio  habenle  potestatem  benedictis,  superiori  saltem  oblonga,  quse 
usque  ad  lerram  pertingat,  duabus  aliis  brevioribus  vel  una  duplicata  ». 
Rubr.  gen.  tit.  XX. 

(4)  Pendant  que  l'on  ne  célèbre  pas  la  messe,  pour  protéger  l'autel 
contre  la  poussière,  on  le  recouvre  d'un  voile  Jeta  slrar/uln,  vespérale^ 
étendu  sur  toute  sa  surface.  Il  n'est  point  convenable,  au  lieu  de  cette 
ccrtiverture,  de  se  servir  de  trois  morceaux  de  toile  cirée  qu'on  laisse 
continuellement,  même  pendant  la  messe,  en  se  bornant  à  enlever  ou  à 
rouler  celui  du  milieu  pour  déposer  le  corporal. 

(5)  Décret  général  de  la  S.  C.  des  Rites.  19  mai  1819.  —  L'emploi  ex- 
clusif de  toile  blanche  (lin  ou  chanvre)  pour  la  confection  de  ces  linges 
sacrés  est  rigoureusement  prescrit,  soit  à  cause  de  l'usage  qui  prévaut 
de  toute  antiquité,  soit  à  cause  du  symbolisme  de  la  toile.  Relativement 
aux  objets  qui  servent  au  culte  sacré,  l'Église  attache  une  grande  impor- 
tance à  deux  choses:  l'antiquité  du  rite,  antiquitas  ritus;  et  la  significa- 
tion mystique,  myslicœ  signifîcaliones. 

(ù)  Dans  les  anciens  auteurs  on  trouve  différents  noms  pour  désigner 
les  linges  de  l'autel:  pallœ,  velamina,  indumenta,  vêla,  pallia,  mensalia, 
muppae,  tobalex.  D'après  Anaslase,  le  pape  saint  Sylvestre  I"  (31 1-335)  fit 
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quité  les  saints  Pères  en  font  mention.  Optât,  évêque  de  Milève, 
en  Numidie  (f  après  384),  les  suppose  généralement  connus, 
lorsqu'il  dit  :  «  Quel  fidèle  ignore  que,  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères,  l'autel  (de  bois)  est  couvert  de  linges  »  ?  (1) 

La  raison  de  ce  triple  vêtement  de  l'autel  se  tire  de  la  conve- 
nance et  de  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  propreté  de  l'autel, 
comme  aussi  de  prévenir  toute  profanation  du  précieux  sang, 
s'il  venait  à  s'en  répandre.  Il  faut  aussi  voir  un  motif  de  cette 
prescription  stricte  dans  la  signification  mystique  de  l'autel  et 
de  ses  linges.  L'autel  représente  Jésus-Christ,  la  source  de 
toutes  les  grâces,  notre  roi  eucharistique  ;  le  revêtement  de 
l'autel  rappelle  ces  linges  de  toile  dans  lesquels  fut  enveloppé, 
avec  des  parfums,  le  corps  de  Jésus-Christ  après  sa  descente  de 
la  croix. 

Ils  sont  aussi  la  figure  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  des  fidèles,  dont  le  Seigneur,  représenté  par  l'autel, 
est  entouré  comme  de  vêtements  précieux,  selon  cette  parole 
du  Psalmiste  :  «  Le  Seigneur  règne,  il  est  revêtu  d'honneur  » 
(Ps.  xcii,  1).  Dans  l'Apocalypse,  saint  Jean  a  vu  le  Fils  de 
l'homme  ceint  d'une  ceinture  d'or,  qui  signifie  les  saints  (2).  Il 
est  encore  dit  de  Jésus-Christ  :  «  Le  Seigneur  vient  avec  des 
milliers  de  ses  saints  »  (Juo.  14).  Ils  sont  comme  la  robe  qui  le 
recouvre,  la  ceinture  de  sa  poitrine,  l'auréole  de  son  front. 
Puisqu'ils  forment  sa  parure,  nous  devons  encore  voir  dans  le 
nombre  de  ces  linges  une  allusion  au  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  divisé  en  trois  parties:  l'Église  triomphante,  l'Eglise 
militante  et  l'Église  soutirante.  La  blancheur  de  ces  linges 
s'applique  aussi  très  bien  à  leur  signification.  D'après  la  sainte 


un  décret  pour  déterminer  l'étofTe  de  laquelle  ils  devaient  être  faits.  Il 
prescrivit  que  le  sacrifice  ne  devait  pas  être  offert  dans  des  linges  de 
soie  ou  teints,  mais  de  toile  blanche  :  Non  in  serico  neque  in  panno 
tincio...  nisi  tanhim  in  linteo  ex  terreno  lino  procreato.  Dès  les  temps  pri- 
mitifs on  se  servit  de  toile  pour  recouvrir  l'autel:  on  était  guidé  en  cela 
par  des  motifs  symboliques  et  pratiques.  Parfois  cependant,  par  dévo- 
tion, l'on  fit  usage  d'étoffes  plus  précieuses.  Le  nombre  des  nappes 
d'autel  ne  fut  pas  toujours  et  partout  le  même  ;  depuis  le  xvi'  siècle  il 
est  fixé  à  trois.  Dès  le  ix"  on  rencontre  dos  formules  pour  leur  bénédic- 
tion. 

(1)  «  Quis  fidelium  nescit,  in  peragendis  mysteriis  ipsa  ligna  linteamine 
cooperiri  »?  De  Scliism.  Donal.,  1.  VI,  n.  1. 

(2)  »  .\ltaris  pallae  et  corporalia  sunt  membra  Christi,  scilicet  fidèles 
Dei,  quibus  Dominus  quasi  vestimentis  pretiosis  circumdatur,  ut  ait 
Psalmista:  Dominus  regnavit,  decorem  indutus  est.  Beatus  quoque 
Joannes  in  Apocalypsi  vidit  Filium  hominis  preecinctum  zona  aurca,  id 
est,  sanctorum  caterva  ».  Pontif.  Ro.m.,  de  Ordinal,  subdiac. 
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Ecrilure,  le  byssus,  sorte  de  lin  très  fin,  éclatant  de  blancheur, 
désigne  la  justice  des  saints  (Apoc.  xix,  S).  C'est  la  figure  de  la 
pureté  du  cœur  et  de  linuocence  de  la  vie,  qui  ne  peuvent  être 
obtenues  que  par  la  prière,  la  vigilance  et  la  mortification,  de 
même  (jue  la  préparation  de  cette  étoffe  précieuse  ne  se  fait 
qu'avec  beaucoup  de  travaux. 

L'autel  reste  toute  l'année  couvert  de  ces  linges  de  toile,  jus- 
quau jeudi-saint,  où,  après  la  messe,  a  lieu  le  dépouillement 
des  autels  denudalio  aliariu/n).  C'est  le  début  de  la  solennité 
du  vendredi-saint.  Les  autels  demeurent  privés  de  tout  orne- 
ment jusqu'au  samedi-saint.  Cette  cérémonie  saisissante  ne 
peint  pas  seulement  la  douleur  qu'éprouve  l'Église  de  la  mort 
dt'  son  divin  Epoux;  elle  rappelle  aussi  le  dépouillement  igno- 
minieux du  corps  de  Jésus-Christ,  son  délaissement  douloureux 
et  sa  désolation  pendant  sa  passion. 

IL  —  Si  la  face  antérieure  de  l'autel  n'est  pas  très  bion  dé- 
corée, il  faut  la  recouvrir  d'un  voile  {antependium^  pallium, 
frontale),  qui  la  revête  complètement  comme  d'un  rideau  (1  ).  Cet 
antependium  est  fait  d'étoffe  aussi  précieuse  que  possible  et 
correspond  à  la  couleur  de  chaque  jour  (2;.  11  peut  être  orné  de 
peintures  pieuses  se  rapportant  à  la  sainte  Eucharistie. 

III.  —  Le  saint  sacrifice  ne  doit  jamais  être  célébré  sans 
lumière,  c'est-à-dire  sans  cierges  allumés.  Il  faut  placer  sur 
l'autel  (3j  deux,  quatre  ou  six  chandeliers.  S'il  y  en  a  six,  ils  ne 


(1)  La  face  antérieure  et  les  deux  faces  latérales  de  l'autel  furent,  dès 
l'anliqnilc,  recouvertes  et  ornées  d'ornements  en  métaux,  en  pierre  ou 
en  bois,  ou  bien  d'étoffes;  ces  ornements  étaient  mobiles  ou  fixes.  Le 
Cérémonial  des  évêques  désire  pour  les  grandes  fêtes:  pallia  aurea  vcl  ar- 
genlea  aul  serica,  auro  perpulchre  conlexta,  coloris  festivilali  congruentis 
(lib.  I,  c.  xn,  n.  11).  Ces  revêtements  sont  mentionnés  sous  diverses  déno- 
minations :  circiloria,  laminae,  pctala,  platcnise,  labulx,  coopertorium,  fron- 
tale. Dans  le  Lib.  ponlif.  on  rencontre  souvent  les  mots  de  vestes  allaris, 
in  altari,  super  allare.  Ces  mots  se  rapportent  sans  doute  aux  linges  qui 
entouraient  l'autel  et  l'ornaient,  et  non  à  des  nappes  d'autel  de  plusieurs 
couleurs.  Le  nom  d' antependium  (vélum  anle  pendens)  date  du  moyen  ûge. 
Los  rubriques  emploient  encore  le  nom  de  pallium,  qui  se  trouve  aussi  à 
la  même  époque  et  désigne  toute  espère  de  couverture.  «  Observandura 
est,  ut  mensa  Cbristi,  id  est,  altare,  ubi  corpus  dominicum  consecratur, 
ubi  sanguis  ejus  hauritur,  ubi  sanclorum  reliquiae  reconduntur,  ubi 
preccs  et  vola  populi  in  conspectu  Dei  a  sacerdote  offerunlur,  cum  ornai 
veneralione  lionoretur  ;  et  mundissimis  linteis  et  pa///;s  diligenlissime 
cooperiatur,  nihilque  super  ea  ponatur,  nisi  caps.e  cum  sanctorum  reli- 
quiis  et  quatuor  Evangelia  ».  Ivon.  Carnot.  Décret,  part.  H,  c.  cxxxii.  — 
L'anlcpendium  ne  doit  pas  être  bénit. 

(2i  "  .\lt.Tire  pallio  quoque  ornetur,  coloris,  quoad  fieri  potest,  dioi  festo 
vcl  officio  convcnieiitis  ».  Ruhr,  gêner.  Missal.  lit.  X.\. 

',3;  li'aprcs  la  rubrique   du   Missel,  les  cbandeliers  doivent  être  placés 
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doivent  pas  être  à  la  même  hauteur,  mais  monter  par  degrés 
vers  le  centre  de  l'autel,  tellement  que  les  plus  rapprochés  de 
la  croix  soient  les  plus  élevés  (1).  Les  chandeliers  doivent  être 
de  métal  convenable  ou  au  moins  de  bois  peint,  d'une  forme 
élégante,  et  constamment  maintenus  dans  la  plus  grande  pro- 
preté (2). 

IV.  —  Au  milieu  de  l'autel  on  met  un  crucifix,  c'est-à-dire 
une  croix  portant  l'image  du  Crucifié  ;  il  doit  être  placé  de 
façon  à  pouvoir  être  vu  facilement  du  prêtre  et  des  fidèles  (3). 
Le  petit  crucifix  qui  se  trouve  ordinairement  sur  la  porte  du 
tabernacle,  ou  bien  une  simple  croix  sans  l'image  du  Sauveur, 
ne  suffisent  pas.  Si,  dans  la  partie  supérieure  de  l'autel,  un  ta- 
bleau ou  une  statue  représentant  Notre  Seigneur  crucifié  sont 
placés  comme  tableau  principal,  ou  bien  si  le  saint  Sacrement 
est  exposé,  la  présence  d'un  crucifix  n'est  plus  indispensable  ; 


sur  l'autel,  super  altare,  et  selon  le  cérémonial  des  Évêques,  in  planilie 
allaris.  Il  n'est  point  interdit,  il  est  même  convenable  de  les  mettre  en 
dehors  des  linges,  sur  un  des  gradins  de  Faute!  ou  sur  un  support.  Des 
chandeliers  fixés  aux  murs  et  séparés  de  l'autel  ne  suffiraient  pas.  S.  R. 
C.  16  sept.  1865. 

(1)  Cœrem.  episcop.  1.  I,  c.  xii,  n.  11.  —  Cette  rubrique  qui  recommande 
de  placer  les  cierges  par  degrés  en  s'élevant  vers  le  milieu,  n'est  géné- 
ralement pas  regardée  comme  préceptive.  Cependant  la  S.  C.  a  répondu, 
le  24  déc.  1849;  «  Melius  esse  servare  regulam  Caeremonialis  ». 

i2)  L'usage  actuel,  prescrit  plus  tard  par  l'Église,  de  placer  les  chande- 
liers {candelabra,  phari,  canlliara,  cereoslata.  ceroferaria)  sur  l'autel,  date 
à  peu  près  du  x«  siècle.  Auparavant  on  les  mettait  communément  devant 
l'autel,  à  ses  côtés  où  près  de  lui.  Les  candélabres  étaient  le  plus  sou- 
vent d'une  grandeur  considérable  et  parfois  de  métaux  précieux,  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  ou  d'airain  avec  des  ornements  d'argent. 

(3)  «  Pes  crucis  œquet  altitudinem  vicinorum  candelabrorum  et  crux 
ipsa  tota  candelabris  superemineat  cum  imagine  sanctissimi  Crucifixi  ». 
Cœrem.  episcop.  1.  1,  c.  xn,  n.  11.  —  Depuis  le  v«  siècle,  la  croix  se  trou- 
vait sur  l'autel  en  beaucoup  d'endroits,  sans  que  cet  usage  fût  prescrit 
d'une  manière  générale.  Elle  n'était  pas  non  plus  toujours  sur  l'autel, 
mais  souvent  devant  ou  à  côté.  Au  xiii°  siècle,  il  y  avait  toujours  sur 
l'autel  une  croix  entre  deux  chandeliers.  Cfr.  Innoc.  111,  de  Alt.  MysL, 
1.  Il,  c.  XXI.  —  Durand,  Ration.  1.  I,  c.  ni,  n.  31.  En  Occident,  depuis  le 
xiv  siècle,  le  Crucifié  n'était  plus  représenté  comme  roi,  mais  comme  un 
homme  de  douleurs,  la  couronne  d'épines  sur  la  tète.  Le  crucifix  est  un 
ornement  indispensable  sur  l'autel  et  doit  avoir  une  forme  belle  et  artis- 
tique. Pour  répondre  à  son  but,  il  doit  être  d'une  grandeur  convenable 
et  être  élevé.  Il  est  plus  important  que  toutes  les  images  des  saints,  la 
place  d'honneur  lui  est  due  :  il  est  donc  au  milieu  de  la  table  entre  les 
chandeliers.  La  bénédiction  de  la  croix  d'autel  n'est  pas  prescrite;  elle 
peut  être  faite  par  tout  prêtre,  mais  priuatim.  S.  R.  C,  12  jul.  1704,  la 
una  Urbis,  ad  1  et  2,  —  12  Aug.  1851  in  Lucion.,  ad  56.  —  La  croix,  néces- 
saire à  la  décoration  de  l'autel,  peut  être  placée  sur  le  tabernacle  ou 
iimmédialement  devant  la  porte  du  tabernacle. 
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on  peut  le  raellre  ou  s'en  dispenser,  selon  les  usages  particu- 
liers de  chatjue  Église  (1). 

La  croix  doit  être  placée  sur  lautel,  afin  d'offrir  aux  yeux  et 
au  cœur  des  fidèles  et  du  prêtre  la  représentation  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  dont  la  Messe  est  l'image  vivante  et  le  renou- 
vellement essentiel  2).  L'autel,  nouveau  Calvaire,  doit  être  orné 
de  la  croix,  vers  laquelle  le  prêtre  lève  souvent  les  yeux  (3j  et  à 
laquelle  il  fait  des  inclinations    4). 

Un  coup  d'oeil  plein  de  foi  et  de  dévotion  sur  l'image  du  Sau- 
veur crucifié  est  en  tout  temps,  mais  surtout  pendant  la  Messe, 
salutaire  et  fécond  en  grâces.  Que  de  trésors  de  patience  et  de 
résignation,  de  douceur,  de  force  et  de  consolation  Dnt  été  ré- 
pandus depuis  dix-huit  siècles  sur  des  milliers  d'âmes  par  la 
simple  vue  de  la  croix,  contemplée  dans  le  silence  de  la  réfle- 
xion !  «  Ma  suprême  sagesse,  dit  saint  Bernard,  est  de  connaître 
Jésus,  et  Jésus  crucifié  ».  «  Donnez-moi  mon  livre  »,  disait  au 
moment  de  sa  mort  saint  Philippe  Béniti.  Il  répéta  cette  parole 
jusqu'à  ce  que  les  assistants  l'eussent  compris  et  lui  eussent 
donné  un  crucifix,  sur  lequel  ses  yeux  s'attachèrent.  «  Oui,  c'est 
là  mon  livre  »,  dit  alors  le  saint,  et  il  le  pressa  avec  amour  et 
respect  sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur.  «  Toute  ma  vie  j'ai  lu 
dans  ce  livre,  je  veux  finir  ma  vie  avec  lui  ».  Oui,  durant  la  vie 
comme  à  la  mort,  que  la  croix  soit  notre  livre  de  prédilection. 
Que  l'amour  et  les  souffrances  de  IHomme-Dieu  soient  toujours 
présents  à  notre  pensée.  Aussi  la  croix  n'est-elle  pas  seulement 
sur  l'autel,  mais  en  tous  lieux  :  elle  est  érigée  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes,  dans  nos  maisons,  sur  les  routes  et  nos 
places.  Ne  vous  laissez  donc  pas  saisir  par  la  fatigue  et  le  décou- 
ragement, mais  «  regardez  Jésus,  qui  a  souffert  la  croix  et  qui 


{\^  s.  H.  C,  die  2  sept.  1741. 

(2)  «  Ab  aspeclu  crucis  sacerdoti  celebranti  passio  Christi  in  memo- 
riam  revocatur,  cujus  passionis  viva  imago  et  realis  reprœsenlatio  lier 
sacrilicium  est,  niorlem  cruentani  Salvaloris  nostri  incruente  exprimons, 
lanquam  idem  sacrificium,  quod  in  cruce  oblatum  est,  quamvis  diverso 
modo  oITeratur  •>.  Bona,  Rer.  liturgie.  1.  I,  c.  xxv,  n.  8. 

^3)  «  Denegatur  ab  aliquibus  ecclcsiaslicis  obligatio  crucem  aspiciendi, 
«ium  a  rubrica  sacerdoti' celebranti  injungitur  in  Missa  oculorum  elevalio: 
.(iiid  dicendum  de  hujusmodi  opinione?  »  Resp.:  <<  Juxta  rubiicas  in  ele- 
vatione  oculorum  crucem  esse  aspiciendam  ».  S.  R.  C,  22  jul.  1848,  in  .\d- 
jacen.,  ad  3. 

4)  «  Ouoniam  imago  Christi  inlroducta  est  ad  reprœsentandura  eiim. 
qui  pro  nobis  crucifixus  est,  nec  olVert  se  nobis  pro  se,  sed  pro  illo  ;  ideo 
omnis  reverentia,  quae  ei  ofTertur,  exbibelur  Christo  ».  ^  Bonav.  111, 
dist.  0,  a.  1,  q.  2. 
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siège  aujourd'hui  à  la  droite  du  trône  de  Dieu  »  (Hebr.  xi,  13  ; 
XII,  2,  3)'. 

V.  —  On  place  sur  l'autel  trois  tableaux  pour  le  canon.  Celui 
du  milieu,  plus  grand  que  les  deux  autres,  est  au  pied  de  la 
croix  ;  celui-là  seulement  est  prescrit  par  les  rubriques  (1).  Les 
deux  autres  ont  été  introduits  par  l'usage  universel.  Ces  trois 
tableaux  doivent  contenir  le  texte  en  caractères  très  lisibles  et 
être  convenablement  encadrés  (2). 

VI.  -  Pour  déposer  le  missel,  on  se  sert  ou  d'un  coussin 
(cussinus),  ou,  ce  qui  est  plus  pratique,  d'un  pupitre  en  bois 
artistement  travaillé  (pulpitum).  Le  missel  lui-môme  doit  être 
aussi  complet  et  orné  que  possible. 

VIL  —  Les  reliques  et  les  images  des  saints  ont  aussi  leur 
place  sur  l'autel  (3).  L'Eglise  ne  laisse  pas  les  restes  vénérés  de 
ses  enfants  qui  régnent  dans  les  cieux  se  consumer  dans  la 
terre  ou  sous  la  pierre  des  tombeaux  ;  elle  les  en  retire  et  leur 
assigne  dans  nos  temples  la  place  la  plus  sainte  et  la  plus  digne, 
elle  les  offre  sur  les  autels  à  la  vénération  publique.  Elle  nous 
apprend  ainsi  que  les  saints  n'ont  obtenu  la  couronne  de  vie 
que  par  l'aliment  et  les  fruits  du  sacrifice,  car  les  enfants   de 


(1)  «  Ad  Crucis  pedem  ponatur  tabella  Secretarum  appellata  ».  Rubr. 
gêner,  lit.  X\. 

(2)  Les  tableaux  du  canon  et  des  secrètes  ne  s'introduisirent  que  peu 
à  peu,  à  partir  du  xvi"  siècle;  auparavant  on  ne  les  voit  jamais  mention- 
nés dans  les  livres  liturgiques.  Pour  aider  à  la  mémoire  du  célébrant  et 
lui  épargner  l'ennui  de  feuilleter  et  de  lire  plusieurs  prières  dans  le 
missel,  on  se  mit  à  copier  sur  une  feuille,  puis  sur  plusieurs,  le  Gloria, 
le  Symbole  de  Nicée,  les  paroles  de  la  consécration  et  quelques  oraisons, 
surtout  celles  qui  se  prononcent  à  voix  basse:  de  là  vient  le  nom  des 
charlula,  ou  labella  cum  Secreiis,  tabella  Secretarum.  On  colla  ces  feuilles 
sur  du  bois,  on  les  encadra  élégamment,  et  on  les  plaçait  devant  le 
célébrant  pour  qu'il  pût  lire  commodément.  Lorsque  le  saint  Sacrement 
est  exposé,  les  cadres  ne  peuvent  se  trouver  sur  l'autel.  S.  R.  C,  20déc. 
1864. 

(3)  «  Sacrae  reliquise  et  imagines...  disponi  poterunt  alternatira  inter 
ipsa  candelabra  ».  Cœr.  episc.  1.  l,  cap.  xii,  n.  12.  —  Il  est  défendu  de  les 
placer  de  telle  façon  que  le  tabernacle  contenant  le  saint  Sacrement 
leur  serve  de  piédestal  {pro  basi).  S.  R.  C,  3  apr.  1821.  Le  12  mars  1836, 
cette  défense  fut  étendue  aux  reliques  de  la  vraie  croix  et  des  autres 
instruments  de  la  passion  de  N.  S.  —  Quand  le  saint  Sacrement  est  ex- 
posé, on  ne  doit  jamais  placer  sur  l'autel  les  reliques  et  les  images  des 
saints,  »  parce  qu'elles  pourraient  facilement  détourner  l'esprit  de  l'ado- 
ration de  la  sainte  Eucharistie  ».  S.  R.  C,  2  sept.  1741,  —  19  mai  1838,  — 
7  déc.  1844.  —  On  ne  peut  admettre  alors  que  des  statues  d'anges  ado- 
rateurs. 
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l'Église  sont  comme  les  rameaux  de  l'olivier  autour  de  la  table 
du  Seigneur  (1). 

Les  images  des  saints,  surtout  de  ceux  à  qui  l'autel  est  con- 
sacré, y  sont  aussi  convenablement  placées  (2j.  Par  la  reproduc- 
tion de  leurs  traits,  les  saints  semblent  descendre  du  ciel  sur  la 
terre  ;  ils  vivent  et  agissent  encore  au  milieu  de  nous  ;  ils  nous 
parlent  dans  une  langue  mystérieuse,  nous  racontent  les 
exemples  de  vertus  donnés,  éveillent  en  nous  de  bonnes  pen- 
sées et  des  résolutions  pieuses,  nous  déterminent  à  les  suivre, 
avec  l'aide  de  la  grâce,  sur  le  sentier  pénible  qui  mène  au  ciel, 
à  persévérer  courageusement  dans  le  bien  jusqu  àla  fin  de  notre 
carrière  et  à  notre  entrée  dans  la  félicité  éternelle  (3)-. 

VHl.  —  C'est  un  usage  pieux  et  louable,  vénérable  par  son 
antiquité,  et  non  seulement  toléré,  mais  encore  recommandé 
par  l'Église  doruer  de  tleurs  les  autels,  surtout  dans  les  grandes 
l'êtes  [4).  On  peut  se  servir,  dans  ce  but,  aussi   bien   de  fleurs 


J,  <>  Sicul  novella;  olivjiruin,  Ecclesiee  filii  siiil  in  circuilu  laensae  Do- 
miui  ».  Anl.  in  Vesp.  SS.  Corp.  Clir.  Ps.  cxxvii,  3. 

(2)  Le  tableau  de  l'autel  doit  indiquer  aux  fidèles  le  saint  qui  en  est  le 
llLulairc,  c'es-l-àdire  auquel  il  est  consacré.  On  ne  peut,  sans  un  induit 
apostolique,  enlever  ce  tableau  de  l'autel  et  le  remplacer  par  celui  d'un 
autre  saint.  S.  S.  C,  27aug.  1836,  —  11  mari.  1837,  in  una  Congreg.  Mis- 
sionis.  —  Les  images  et  les  reliques  des  bienheureux  ne  peuvent  être 
exposées  sur  les  autels  que  dans  les  lieux  où  il  est  expressément  permis 
de  leur  dédier  des  autels  ou  de  célébrer  la  messe  en  leur  honneur  et  de 
réciter  leur  office.  Decr.  Alex.  VII,  die  27  sept.  1659.  —  S.  R.  C.  17  apr. 
1660. 

(3)  «  Quoties  imagines  sanclorum  oculis  corporels  intuenuir,  loties 
eorum  actus  et  sanclitatem  ad  imilandum  mémorise  oculis  mediteinur  ». 
PoNTiK.  ROM.,  de  Benedicl.  imagin.  —  «  Imaginum  introductio  in  tlcclesia 
non  fuit  absque  rationabili  causa.  Introductai  enim  fuerunt  prupter  Iripli- 
cemcausam:  videlicel  propter  simpliciuni  ruditalem,  propter  aDeciuum 
larditatem  et  propter  memorix  labUilatem.  —  Propter  siinplicium  rudi- 
lulem  invetitae  sunt,  ut  simplices,  qui  non  possunl  scripturas  légère,  in 
hujusmodi  sculpluris  et  picturis  tanquam  in  scripluris  aporlius  possint 
sacramenta  nostrae  fidei  légère.  —  Propter  affectas  tardilatem  similiter 
inlroduclae  sunt,  videlicel  ut  liomines,  qui  non  excitanlur  ad  devolionem 
in  his  quse  pro  nobis  Clirislus  gessil,  dum  illa  aure  pcrcipiunt,  saltem 
excitentur,  dum  eadem  in  tiguris  et  picturis  tanquam  prsesentia  oculis 
corporels  ceinunl.  Plus  enim  cxcitatur  affectus  nosler  per  ea  qiiœ  videt, 
quam  per  ea  qua;  audit.  —  Propter  memoriœ  labUilatem.  quia  el  qufe  au- 
diunlur  solum,  facilius  Iraduntur  oblivioni,  quam  ea  quae  videnlur.  Fré- 
quenter enim  verificatur  in  multis  illud  quod  consuevit  dici:  verbum 
inlrat  per  uiiam  aurem  et  exil  per  aliam.  Prœterea.  non  semper  est  prœsto, 
<iui  beneliiia  iiobi-^  praeslita  ad  memoriam  reducal  per  verba.  Ideo  dis- 
pcnsalione  iJei  faclum  est,  ut  imagines  fierenl  pra»cipue  in  ecclesiis,  ut 
videnles  cas  retordcmur  de  beneliciis  nobis  impensis  el  sanclorum  ope- 
ribus  virluosis  ».  S.  Uonav.  III,  disl.  0,  a.  1,  q.  2. 

^1/  Lesj  Heurs,   comme  les  reliques  et  les  images  des  saints,  servent  à 
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artificielles  que  de  fleurs  naturelles  (1)  ;  celles-ci,  cependant, 
sont  préférables  (2).  Les  fleurs  artificielles  doivent  représenter 
les  fleurs  naturelles  et  être  faites  avec  habileté  :  autrement  elles 
ne  remplaceraient  pas  les  fleurs  véritables  avec  toute  leur  fraî- 
cheur et  leurs  vives  couleurs.  Il  ne  faut  jamais  soulîrir  sur 
l'autel  des  choses  vieilles  et  usées. 

Des  fleurs  fraîches  et  parfumées  sont  pour  les  autels  une 
parure  très  belle  et  très  agréable  ;  elles  contribuent  beaucoup  à 
relever  les  solennités  et  à  édifier  le  peuple  chrétien.  Le  soleil 
du  printemps  et  la  terre  ne  produisent  rien  de  plus  aimable.  Un 
religieux  d'une  haute  piété,  le  père  capucin  François  Borgia, 
avait  coutume  de  dii'e  :  «  Le  bon  Dieu  nous  a  laissé  trois  choses 
du  paradis:  les  étoiles,  les  fleurs  et  l'œil  d'un  enfant».  En 
réalité,  les  fleurs  occupent  dans  la  création  une  place  spéciale  ; 
elles  sont,  en  un  sens,  sur  la  terre  ce  que  sont  les  étoiles  au 
firmament,  les  vestiges  encore  intacts  du  monde  paradisiaque, 
moins  atteint  par  la  malédiction  du  péché.  L'éclat  de  leurs 
nuances  et  la  douceur  de  leur  parfum  nous  manifestent  la 
beauté,  la  bienfaisance  de  Dieu  ;  elles  nous  sont  des  images  de 
ses  antiques  et  fidèles  pensées  (Is.  xxv,  1).  Elles  sont  donc  em- 
ployées avec  la  lumière  des  flambeaux  et  l'odeur  de  l'encens 
dans  le  culte  divin  ;  elles  possèdent  une  grâce  particulière  pour 
charmer  agréablement  le  cœur  et  les  sens.  Elles  ont  aussi  une 
signification  plus  profonde.  La  pourriture  de  la  terre  et  l'eau 
incolore  s'unissent  pour  former  leur  merveilleuse    structure  ; 


orner  les  autels  et  expriment  la  joie  :  il  faut  donc  les  éloigner  lorsqu'on 
célèbre  la  messe  en  ornements  noirs  ou  violets.  Cœrem  episc.  I.  II,  c.  ix, 
n.  1;  —  1.  Il,  c.  xui,  n.  2. 

(1)  «  Vascula  cum  flosculis  frondibusque  odoriferis  {fleurs  naturelles) 
seu  serico  contextis  {faites  en  étoffes  de  soie)  studiose  ornata  adhiberi  po- 
terunt  ».  Cœrem.  episc.  1.  I,  cap.  xii,  n.  12.  —  On  ne  peut  placer  ces  vases 
de  fleurs,  ou  d'autres  ornements,  sur  le  tabernacle  ou  devant  la  porte  du 
tabernacle.  «  An  ante  ostiolum  tabernaculi  SS.  Sacr.  retineri  possit  vas 
ftorum  vel  quid  simile  quod  prœdictum  occupe!  ostiolum  cum  imagine 
Domini  nostri  in  eodem  insculpta  »  ?  Resp.  «  Négative,  posse  tamen  in 
humiliori  et  decentiori  loco  ».  S.  R.  C,  22  janv.  1701.  —  On  ne  peut  sou- 
vent éviter  de  placer  le  tableau  du  canon  devant  la  porte  du  tabernacle, 
pendant  la  messe.  Le  décret  précédent  ne  paraît  point  le  viser. 

(2)  «  Etsi  vasa  cum  flosculis  serico  contextis  adornando  altari  bene 
inservire  queant,  flores  tamen  hortis  frondesque  odoriferœ  melius  conve- 
nire  videntur  ».  Conc.  prov.  Prag.  a.  1860,  tit.  V,  c.  iv.  —  L'autel  ne  doit 
pas  être  surchargé,  mais  décoré  avec  goût.  On  peut  employer  aussi  bien 
les  fleurs  des  jardins  que  celles  des  prairies  ou  des  bois.  Les  fleurs  arti- 
ficielles ne  peuvent  être  faites  que  de  matières  précieuses,  de  soie,  d'or 
ou  d'argent.  Il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  qui  peuvent  provenir  de  l'usage  des  fleurs  artifi- 
cielles ou  naturelles  dans  la  décoration  des  autels  soient  évités. 
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elles  semblent  vouloir  nous  révéler  un  secret  divin  ;  c'est  que 
la  poussière  humide  de  la  terre  peut  s'orner  de  toutes  les  clartés 
du  ciel.  En  vérité,  ces  lis  des  champs,  qui  ne  filent  ni  ne  sèment, 
et  toutefois  sont  si  splendidement  vêtus,  nous  annoncent,  dans 
leur  innocente  beauté,  qu'ils  sortent  des  mains  de  ce  Créateur 
<iui  fil  un  jour  le  paradis  et  qui  nous  les  a  laissés  en  souvenir 
de  ce  lieu  de  délices. 

Le  symbolisme  des  fleurs  est  bien  propre  à  les  faire  admettre 
à  la  décoration  des  autels.  Elles  ont  leur  langage,  leur  signifi- 
cation :  ce  sont  des  emblèmes  des  choses  spirituelles.  La  litur- 
gie elle-même  le  reconnaît  et  le  proclame.  Le  quatrième  diman- 
ciie  de  Carême  (La?/arej,  le  Pape  bénit  une  rose  d'or  avec  des 
prières  solennelles;  il  l'oint  du  saint  chrême,  y  répand  des  par- 
fums, l'asperge  d'eau  bénite  et  l'encense  (1).  Dans  les  oraisons, 
il  demande  à  «  Dieu,  la  joie  et  les  délices  des  fidèles,  de  bénir 
et  de  sanctifier  cette  rose,  si  agréable  par  sa  beauté  et  son  par- 
fum, qu'il  tient  dans  ses  mains,  en  signe  des  joies  spirituelles, 
afin  que  son  peuple,  délivré  de  la  captivité  de  Babylone,  par  la 
grâce  de  son  Fils  unique,  ait  désormais  part  aux  joies  de  la 
Jérusalem  céleste.  Et  comme  l'Église,  en  l'honneur  du  nom  de 
Dieu,  manifeste  en  ce  jour  son  allégresse  par  ce  signe,  puisse- 
t-il  lui  donner  une  félicité  et  une  piété  vraies  et  parfaites,  afin 
que,  parle  fruit  des  bonnes  œuvres,  elle  imite  la  bonne  odeur 
de  celte  fleur,  laquelle,  sortie  de  la  lige  de  Jessé,  est  nommée  la 
fleur  de  la  prairie  et  le  lis  des  vallées»!  Si  un  prince  catho- 
lique, digne  de  ce  présent,  assiste  à  la  cérémonie,  la  rose  lui 
est  offerte  avec  ces  paroles  :  «  Recevez  de  nos  mains  la  rose  qui 
signifie  les  joies  de  la  double  Jérusalem,  de  l'Église  triom- 
phante et  de  l'Église  militante  et  qui  rappelle  à  tous  les 
fidèles  cette  fleur  merveilleuse,  la  joie  et  la  couronne  de  tous 
les  saints.  Recevez-la,  afin  d'être  de  plus  en  plus  ennobli 
par  toute  espèce  de  vertus  dans  le  Christ  Notre  Seigneur, 
et  d'être  semblable  à  une  rose  qui  croît  au  bord  d'un  ruisseau  ». 

Par  leur  grâce  et  leur  éclat,  les  fleurs  sont  donc,  en  premier 
lieu,  les  symboles  de  la  joie  avec  laquelle  nous  as|)irons  à 
l'autel  de  notre  Dieu,  l'auteur  et  le  consommateur  de  toute 
joie  véritable.  Flores  sunt  signa  lœlilise.  Elles  sont  comme 
l'expression  de  cette  sainte  allégresse  qui  nous  fera  dire 
avec  le  Psalmiste  :  «  Que  vos  tabernacles  sont  aimés,  ô  Seigneur! 
Le  lieu  du   séjour  de   votre  gloire  m'est  cher,  ô  mon  Dieu  »  ! 


(1)  Sur  la  béné<li(lioii  de  la  rose  d'or,  rosa  aurea,  mixla  cum  halsanio  et 
musco,  symbole-  des  délices  du  ciel,  quia  rosa  prs  caeteris  fîorihus  colore 
delerlat  el  recréât  suavi  odore,  rfr.  Qlarti,  de  Benedict.  lit.  II.  secl.  II.  — 
MuRO.M,  Dizionurio,  s.  v.  liosa  d'oro,  vol.  LIX,  ill-ltO. 
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En  outre,  les  fleurs  sont  la  figure  des  dons  surnaturels,  des 
:grâces  et  des  vertus  dont  lârae  est  ornée.  Aussi  l'Église  chante 
des  saints  :  «  lis  fleurissent  comme  le  lis,  ils  sont  comme  le 
parfum  du  baume  devant  le  Seigneur  ».  Leur  fraîcheur  et  leur 
Leauté,  qu'elles  reçoivent  du  soleil  et  qu'elles  tournent  vers  lui, 
sont  une  image  de  l'innocence  et  de  la  sainteté  dont  nous 
sommes  redevables  à  Jésus-Christ,  le  soleil  de  justice,  et  par 
lesquelles  nous  le  glorifions,  lui  le  soleil  de  notre  vie  spiri- 
tuelle. 

Déposées  sur  l'autel,  elles  signifient  encore  que  toutes  les 
grâces,  toutes  les  prières  et  les  vertus  se  développent  et  mûris- 
sent à  la  lumière  surnaturelle  et  à  la  chaleur  céleste  qui  rayon- 
nent du  soleil  de  l'Eucharistie.  Elles  nous  avertissent  aussi  de 
faire  de  notre  cœur  un  riche  parterre,  plein  des  fleurs  des  ver- 
tus, afin  que  le  Christ,  «  qui  paît  entre  les  lis  »,  s'y  repose  avec 
bonheur:  rien  ne  lui  plaît  plus  qu'un  cœur  orné  des  fleurs  de  la 
pureté  et  de  l'innocence. 

De  plus,  elles  symbolisent  les  âmes  des  fidèles,  parées  comme 
•  des  fiancées  pour  recevoir  le  roi  de  gloire  et  lui  offrir  leurs 
hommages.  C'est  dans  ce  sens  que  la  sainte  Écriture  nous  dit  : 
«  Fleurissez  comme  le  lis,  ô  fleurs,  donnez  vos  parfums  et  votre 
ombrage  avec  grâce,  chantez  un  cantique  et  bénissez  le  Sei- 
gneur dans  ses  œuvres»  (Eccli.,  xxxix,  19j.  Florete,  flores,  quasi 
liliiim,  et  date  odorem,  et  frondetein  gratiam,  et  collaudate  can- 
ticum,  et  benedicite  Dominum  in  operibus  suis. 

Ce  devrait  donc  être  pour  nous  une  douce  occupation,  une 
joie  de  parer  l'église  et  l'autel  de  fleurs  belles  et  parfumées,  et 
de  relever  ainsi  le  culte  divin.  C'est*  travailler  à  l'honneur  de 
Dieu  et  à  l'édification  du  peuple.  Le  bienheureux  lienri  Suso 
nous  est  un  modèle  en  cela  :  «  A  l'approche  du  bel  été,  les 
tendres  fleurettes  sortaient  de  terre  ;  il  se  gardait  bien  d'en 
prendre  ou  d'en  toucher  aucune,  jusqu'au  moment  de  saluer  de 
ses  premières  fleurs  son  amour  spirituel,  la  tendre  servante  du 
Très-Haut,  fleurie  comme  une  rose,  la  Mère  de  Dieu.  Lorsque 
le  temps  lui  semblait  venu,  il  cueillait  des  fleurs  avec  toute  sorte 
de  pensées  affectueuses,  il  les  portait  dans  sa  cellule  et  en  fai- 
sait une  couronne  ;  puis  il  allait  au  chœur  ou  à  la  chapeUe  de 
Notre-Dame,  il  s'agenouillait  humblement  devant  sa  reine  et 
lui  plaçait  sur  la  tête  toutes  les  fleurs,  et  c'était  un  délice  pour 
son  cœur  de  croire  qu'elle  ne  dédaignait  pas  les  premières 
fleurs  de  son  serviteur  »  (Ij. 


il)  Den'ifle,  Écrits  du  bienheureux  Henri  Suso,  1"  partie,  p.  162, 
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L'autel  est  le  lieu  le  plus  saint  et  le  plus  vénérable.  Il  est  à  la 
fois  notre  Bethléem  et  notre  Nazareth,  notre  Thabor  et  notre 
(jolgotha.  Toute  la  parure  du  temple  a  pour  but  d'honorer  celui 
qui  s'immole  ici  pour  nous  et  demeure  au  milieu  de  nous  avec 
l'abondance  de  ses  grâces.  L'autel  sera  donc  la  plus  belle  partie 
de  l'église,  et  le  pasteur  des  âmes  doit  avoir  à  cœur  avant 
toutes  choses  de  l'orner,  afin  de  pouvoir  dire  en  toute  vérité 
avec  le  Psalmiste  :  Domine,  dilexi  decorem  domiis  tuas  et  lociim 
habitationis  gloriœ  tux.  «  Seigneur,  j'aime  l'honneur  de  votre 
maison  et  le  lieu  de  la  demeure  de  votre  gloire  »  (Ps.  xxv,  8). 


§  28.  —  Le  calice  et  ses  accessoires  (1). 
Poiini  les  objets  nécessaires  à  la  célébration  du  sacrifice  eu- 


^1,  Calix,  en  grecxjÀîc,  signifie  tout  vase  profond  dont  on  se  sert  pour 
boire,  un  bocal,  une  coupe.  P;ir  linstitulion  de  l'Eucharistie  le  calice  a 
reçu  une  destination  nouvelle  et  sacrée  :  de  là  le  nom  de  N^alalis  calicis 
que  l'on  donnait  anciennement  au  jeudi  saint.  Le  mot  dont  se  sert  la 
Bible  est  T,ozr[z:ri'j  ou  bien  ttott^piov  tt,;  îùXov'-a;,  calix  benediclionis  (I  Cor., 
X,  16\  ou  TTOTrptov  Kupîou  (Ib.,  X,  21;  —  xi,  27).  Plus  tard  on  le  nomma 
calix  sanclum,  vas  sacrum,  vas  dominicum,  vas  myslicum,  poculum  sanclum. 
Le  calice,  c'est-à-dire  un  vase  creux  destiné  à  recevoir  le  vin  eucharis- 
tique et  le  précieux  sang,  est  nécessaire  pour  la  célébration  du  sacrifice, 
il  fut  toujours  et  partout  employé.  Nous  n'avons  aucune  donnée  certaine 
sur  la  matière  et  la  forme  de  la  coupe  dont  N.  S.  se  servit  pour  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie;  les  vases  conservés  à  Valence  (Espagne)  et  à 
Gènes  sont  sûrement  apocryphes.  Les  trois  parties  dont  se  compose  le 
calice  (cuppa,  la  coupe  :  nodiis,  le  nœud  :pes,  le  pied\  eurent  des  formes 
dilTérentes  selon  les  diverses  époques,  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
dans  les  calices  romans  ou  gothiques.  La  nature  de  la  chose  et  de  nom- 
breux témoignages  historiques  ne  nous  perniollent  pas  de  douter  que, 
dès  l'origine,  on  ne  s'efforçât  de  fabriquer  les  calices  avec  les  matériaux 
les  plus  précieux,  le  plus  souvent  en  or  et  en  argent,  parfois  en  ivoire 
et  en  onyx.  On  les  décorait  avec  beaucoup  d'art  ;  on  les  ornait  démaux, 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  (calices  gcmmei).  Voir  les  relations  du 
Lib.  ponlificalis.  Afin  d'arracher  au  pillage  les  vases  d'or  et  d'argent  em- 
ployés dans  le  sacrifice,  S.  Laurent  en  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
l'rudence  met  dans  la  bouche  du  persécuteur  ces  mots  :  Les  chrétiens 
ont  coutume:  <■  Libent  ut  aura  anti->lilcs  —  Argenleis  scyphis  ferunt  — 
Fumare  sacrum  sanguinem  —  Auroquc  noclurnis  sacris  —  Adstare  fixos 
cereos  »  Periskph.  IL  6S  et  suiv.  —  Le  Lib.  pontifîcalis  dit  du  pape 
Urbain  I*'  (222-230)  «  flic  fecit  ministeria  sacrata  omnia  argentca  et  pale- 
nas  argentcas  25  posuil  ».  —  «  Il  fit  faire  en  argent  tous  les  vases  sacrés 
et  donna  vingt-cinq  patènes  d'argent  ».  On  rencontre  aussi  cà  et  là  des 
calices  de  verre, mais  exceptionnellement  cl  sans  doute  en  cas  de  néces- 
frjlé  seulement."  Nihil  illo  ditius  qui  sanguinem  (Christi)  portât    in  vitro  » 
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charistique,  viennent  ensuite  le  calice  et  ses  accessoires  (1)  :  la 
patène,  la  palle,  lecorporal,  le  purificatoire,  la  bourse,  le  voile 
et  les  burettes. 

I.  —  De  tous  les  vases  sacrés  destinés  au  saint  sacrifice,  le 
calice  et  la  patène  occupent  la  première  place  :  dans  le  calice 
on  consacre  le  sang  infiniment  précieux  de  Jésus-Christ  (2),  et 
sur  la  patène  est  déposé  son  corps  adorable  (3). 

1°  En  raison  de  la  haute  destination  et  de  la  sainteté  de  ces 
vases,  l'ciglise  a  ordonné  de  ne  les  faire  que  des  métaux  les 
plus  nobles  et  les  plus  précieux.  Il  est  défendu  d'y  employer  des 
matières  fragiles,  dangereuses  ou  sans  valeur,  comme  le  verre, 
qui  se  casse  facilement;  le  bois,  qui  est  poreux  et  absorbe  le 
précieux  sang;  le  cuivre  et  l'airain,  qui  se  chargent  de  rouille 
et  de  vert-de-gris  ;  le  fer  ou  le  plomb,  qui  sont  des  métaux  trop 
vils.  L'Église  a  prescrit  de  faire  le  calice  d'or  ou  d'argent;  elle 
n'autorise  l'élain  que  dans  le  cas  de  pauvreté.  Si  la  coupe  est 
d'argent  ou  d'étain,  l'intérieur  doit  au  moins  être  complètement 
doré  (4). 


—  écrit  S.  Jérôme  de  l'évèque  Exupère  de  Toulouse,  qui  avait  donné  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  —  Jusque  vers  la  fin  du  x*  siècle,  les  conciles 
défendaient  les  calices  de  bois,  d'os,  de  poterie,  de  pierre,  d'airain,  de 
cuivre  et  de.  laiton,  sans  que  toutefois  leur  usage  cessât  aussitôt.  —  Dans 
la  primitive  Église  il  y  avait  plusieurs  espèces  de  calices  :  calices  minis- 
teriales,  communicales,  majores,  pour  la  communion  du  peuple  ;  calices 
offerlorii,  dans  lesquels  les  diacres  versaient  le  vin  offert  par  le  peuple: 
calices  pendenliles,  suspendus  dans  l'église  comme  ornement  ;  calices 
ansati,  appensorii,  avec  des  anses  ;  calices  imaginati,  revêtus  de  reliefs  ; 
calices  litteraii,  ornés  d'inscriptions.  Sur  tous  ces  noms  cfr.  Du  Saussay,^ 
Panopl.  sacerd,  p.  I,  1.  VIII.  —  Du  Gange,  v°  Calix. 

(1)  «Vasa,  quibusprœcipue  nostra  sacramenta  imponuntur  et  consecran- 
tur,  calices  sunt  et  paterne.  Calix  dicitur  a  grœco,  quod  est  v.jXt^  ;  palena 
a  patendo,  quod  patula  sit  ».  Walaf.  Sthab.,  De  eccles.  rer.  cxord.  et  in- 
crem.,  c.  xxv. 

(2)  Optât  de  Milève  nomme  le  calice  «  le  porteur  du  sang  de  Jésus- 
Christ  »  ;  Christi  sanguinis  porlalores.  De  Schism.  Donal.  p.  VI,  n.  2. 

(3)  Dans  la  consécration  de  la  patène,  l'évèque  demande  à  Dieu  de  la 
sanctifier,  afin  de  pouvoir  rompre  sur  elle  le  corps  de  Jésus-Christ  (sanc- 
tificel  hanc  patenam  ad  confringeridum  in  ea  corpus  D.  N.  J.  C).  Cependant, 
depuis  très  longtemps  l'usage  de  l'Église  romaine  n'est  plus  de  rompre 
la  sainte  hostie  sur  la  patène,  mais  sur  le  calice.  Cfr.  Durand,  Ration., 
p.  IV,  c.  Li,  n.  1-4. 

(4)  Missal.  Rom.,  Rit.  serv.  in  celebr.,  tit.  I.  n.  1,  et  de  Defecl.  tit.  X,  n.  1. 
—  Le  6  déc.  1866,  la  S.  Cong.  des  Rites  a  autorisé  l'usage  des  vases 
sacrés,  par  conséquent  aussi  de  calices  et  de  patènes,  faits  de  bronze- 
aluminium,  semblable  à  l'or,  mais  non  d'aluminium  pur;  à  la  condition 
toutefois  que  le  mélange  avec  le  cuivre,  l'argenture  et  la  dorure  se 
feraient  exactement  suivant  les  prescriptions  de  la  S.  Congr.  Voir/ns/rti- 
zione  ad  usa  dei  fabbricanli  de  uasi  sacri  in  bronzo  di  alluminio  inargenlato. 
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La  patène  (1)  doit  être  de  même  métal  que  la  coupe  du  calice 
et  également  dorée,  au  moins  à  l'intérieur.  Le  bord  delà  patène 
doit  être  mince  et  à  vive  arête,  afin  de  pouvoir  recueillir  facile- 
ment les  parcelles  de  la  sainte  hostie.  L'enfoncement  du  milieu 
sera  peu  considérable  et  sans  arête,  afin  que  les  parcelles  de 
Ihostie  soient  aisément  poussées  dans  le  calice. 

Le  calice  et  la  patène  seront  tenus  toujours  dans  la  plus 
grande  propreté;  il  est  convenable  qu'ils  ne  restent  jamais  sans 
voile  et  soient  renfermés  dans  un  étui. 

'2°  Ni  la  perfection  artistique  ni  la  valeur  du  métal  ne  peuvent 
rendre  ces  vases  dignes  du  saint  sacrifice;  la  consécration  seule 
sera  capable  de  le  l'aire  (2).  Aussi  on  ne  saurait  s'en  Servira  la 
sainte  Messe  sans  qu'ils  aient  auparavant  reçu  cette  consécra- 
tion, laquelle  est  exclusivement  réservée  à  l'évêque,  à  cause  du 
saint  chrême  qui  y  est  employé.  Elle  doit  précéder  leur  usage  et 
n'est  point  remplacée  par  l'emploi  qui  aurait  pu  être  fait  de  ces 
vases.  Ils  perdent  leur  consécration  s'ils  deviennent  impropres 
à  leur  but,  par  exemple  s'ils  sont  brisés  ou  fendus,  ou  s'ils  sont 
redorés  à  l'intérieur  (3). 

C'est  avec  raison  que  l'évêque  oint  du  saint  chrême  le  calice 
et  la  patène:  ce  mélange  de  baume  et  d'huile  d'olive  est  le  sym- 
bole de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  embaume,  éclaire,  guérit, 
console  et  fortifie.  iMais  dans  le  caUce  coule  le  sang  de  Notre 
Seigneur,  et  son  corps  repose  sur  la  patène  ;   or  Jésus-Christ 


—  Acla  S.  Sedis,  vol.  VI,  p.  590.  —  Le  31  août  1867,  la  S.  Gong,  a  inter- 
dit, même  pour  les  églises  pauvres,  les  calices  et  les  patènes  de  cuivre 
bien  doré.  —  L'emploi  de  ces  calices  de  cuivre  (cuprum)  ou  de  laiton 
(aurichalcumj  a  été  déclaré  un  abus  et  interdit.  S.  G.  16  mart.  1876. 

,1)  La  patène,  patena  (de  patere,  vaslate  païens,  vase  élargi,  qui  a  plus 
de  surface  plane  que  de  profondeur),  était  sans  doute  en  usage  dès  les 
temps  apostoliques.  11  y  avait  autrefois  aussi  des  palenœ  ehrisniales, 
pour  la  conservation  du  saint  chrême  ;  elles  étaient  évidemment  plus 
creuses. 

^2)  «'  Quod  arte  vel  metalli  natura  effici  non  polest  altaribus  luis  di- 
gnum,  liât  tua  benedictione  sanctiflcatum  ».  Pontif.  liom.,  De  pat.  el  calic. 
consec. 

^3)  Si  la  coupe  est  seulement  détachée  du  pied,  sans  que  le  calice  soit 
cassé,  comme  il  arrive  lorsqu'il  est  vissé  sur  le  pied,  calix  lornalilis,  elle 
ne  perd  pas  sa  consécration.  Il  en  est  de  même  pour  les  vases  sacrés, 
au  moins  ceux  d'argent  qui  perdent  peu  à  peu  leur  dorure  ;  mais,  lorsqu'ils 
sont  redorés,  il  faut  les  consacrer  de  nouveau.  S.  R.  G.,  14  jun.  1845.  in 
Leodien.  «  Totus  calix  deauratus  per  modum  unius  consecratur;  et  ideo. 
quamvis  aurum  amittatur  argenteus  calix  consecratus  manet,  quia,  licet 
inunclio  vel  consccralio  versetur  circa  superliiiem,  tamen  simpliciter 
tolum  consecratur.  Quando  vero  postea  nova  deauratio  supcraddilur, 
requirilur  nova    consccratio,  quia  id,  quod    additur,  nuUo    modo  conse- 
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-«  a  été  oint  de  l'huile  de  la  joie  plus  (jue  tous  ceux  qui  y  ont 
part  avec  lui  »  (Ps.  xliv,  8).  Des  plaies  de  la  victime  eucharis- 
tique découlent  tous  les  parfums  de  la  grâce  :  l'expiation,  la 
miséricorde,  la  paix  et  la  joie  dans  l'Esprit-Saint. 

Un  caractère  de  sainteté  est  imprimé  au  calice  consacré  ;  il 
est  soustrait  aux  usages  profanes  et  au  service  des  hommes,  et 
voué  uniquement  à  celui  du  Très-Haut.  Les  vases  sacrés  qui 
sont  en  contact  immédiat  avec  le  très  saint  Sacrement  ne  peu- 
vent être  touchés  par  les  laïques  sans  une  permission  spé- 
ciale (1). 

3°  La  signification  mystique  des  vases  sacrés  se  tire  surtout 
de  leur  consécration  et  de  leur  emploi.  Le  calice  rappelle  le 
calice  sacré  [calix  sacratus)  de  Melchisédech,  que  Dieu  inonda 
de  grâces. 

Il  est  aussi  l'image  du  cœur  divin  de  Jésus  :  ce  cœur  est,  en 
effet,  le  lieu  où  prit  naissance  le  sang  de  notre  rédemption  ; 
c'est  la  source  bénie  d'où  le  sang  salutaire  de  .Jésus-Christ  se 
répandit  avec  tant  de  profusion  et  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et 
qui  remplit  encore  le  calice  du  salut  sur  nos  autels.  Dans  ce 
cœur  se  précipite  et  passe,  durant  toute  l'éternité,  le  sang  pré- 
cieux qui  nous  a  purifiés  de  nos  fautes  et  rachetés. 

Après  la  consécration,  la  patène  rappelle  ces  assiettes  d"or  et 
d'argent  sur  lesquelles,  dans  l'ancienne  loi,  selon  les  prescrip- 


cratum  erat.  Nec  dici  polest,  manere  consecratura  ex  sola  adjuncUone  ad 
aliud....  quia  id,  quod  per  deaurationera  additur.  principalius  est,  non 
solum  quia  est  nobilior  raateria,  sed  maximo,  quia  in  ea  fit  contactus 
corporis  et  sanguinis  Domini  ».  Suarez,  in  III,  disp.  81.  secl.  7,  n"  3. 

(1)  La  discipline  de  rÉsrlise  sur  ce  point  ne  l'ut  pas  partout  et  toujours 
la  même.  LeLib.  ponlifîcalis  attribue  déjà  au  pape  Sixte  I"  au  commence- 
ment du  w  siècle  (115-125)  un  décret  par  lequel  les  ministres  (sacrati 
Doniinoque  dicati  homines)  seuls  pouvaient  toucher  les  vases  sacrés  {mi- 
nisteria  sacrata).  Par  ces  ministres  consacrés  à  Dieu,  il  faut  sans  doute 
entendre  ici  les  diacres  et  les  sous-diacres.  Tant  que  ces  vases  contien- 
nent la  sainte  Eucharistie,  ils  ne  peuvent,  en  effet,  être  touchés  que  par 
les  prêtres,  et  tout  au  plus  par  les  diacres;  en  certaines  occasions  il  est 
permis  au  sous-diacre  de  toucher  ces  vases  quand  ils  n'ont  pas  encore 
été  purifiés,  et  qu'ils  peuvent,  par  conséquent,  contenir  quelques  frag- 
ments des  saintes  espèces.  Il  peut,  par  exemple,  porter  le  calice  non  puri- 
fié à  la  première  et  à  la  seconde  messe  de  Noël.  Aujourd'hui  les  vases 
sacrés  vides  peuvent  être  touchés  par  tous  les  clercs,  même  ceux  qui  ne 
sont  encore  que  tonsurés.  La  même  autorisation  appartient  également 
par  privilège  ou  par  une  coutume  légitime,  aux  religieux  ou  religieuses 
qui  remplissent  les  fonctions  de  sacristains.  Pour  les  sacristains  laïques, 
dans  les  grandes  églises,  il  faut  demander  la  permission  à  l'évêque  ;  dans 
les  petites  églises,  le  prêtre  lui-même  doit,  autant  que  possible,  préparer 
son  calice.  —  Cfr.  S.  Alphonse,,  TheoL,  moral.,  1.  VI,  tr.  III,  c.  m,  dub,  5. 
n,  382.  —  Quartz,  Comm.  in  Rubr.  Miss.  p.  11,  t.  I,  sect.  Il,  dub.  6. 
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lions  de  Dieu,  on  portait  à  l'autel  les  olïrandes  de  farine  de  fro- 
ment. Lorsque  l'hostie  est  déposée  sur  elle,  elle  désigne  l'arbre 
de  la  croix  sur  lequel  Jésus  Christ,  par  son  propre  choix,  a  voulu 
être  immolé  {in  patibulo  crucis  elegit  immolari),  et  qui  porta 
son  corps  à  l'état  de  victime. 

Par  sa  forme,  la  paléne  est  aussi  un  symbole  du  cœur  qui 
s'ouvre  et  se  dilate  sous  linfluence  de  l'amour  divin,  avec  le- 
quel prêtre  et  fidèles  doivent  s'approcher  de  lAt^neau  eucharis- 
tique et  le  recevoir.  Patena^  id  est  cor  patens  vel  amplum  lalitu- 
dine  charitatis  (Innocent.  III,  de  Sac.  ait.  Myst.  1.  VI,  c.  i)  (1). 

Le  calice  et  la  patène  réunis  représentent  enfin  le  tombeau 
dans  l'obscure  enceinte  duquel  le  Seigneur  se  reposa- du  grand 
œuvre  de  notre  rédemption:  car  l'Église  demande  à  Dieu  que 
ces  vases  sacrés,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  deviennent  un 
nouveau  sépulcre  {novum  sepulchrum)  pour  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  (2). 

II.  —  L'accessoire  du  calice  le  plus  important  après  la  patène 
est  le  corporal,  sur  lequel  sont  déposés  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur;  puis  la  palle,  qui  sert  à  recouvrir  le  calice.  Originai- 
rement la  palle  n'était  pas  séparée  du  corporal,  elle  formait  un 
tout  avec  lui.  Un  linge  de  lin,  beaucoup  plus  large  et  plus 
long  que  notre  corporal,  servait  à  la  fois  à  recevoir  la  sainte 
hostie  et  à  envelopper  le  calice   (3).    Dès  le    douzième  siècle 


(1)  «  Patena,  quae  dicitur  a  palendo,  cor  latum  et  amplum  signât: 
super  hanc  palenam,  id  eslsuper  laliludinem  caritilis  sacrificium  justili» 
débet  offcrri,  ut  holocaustum  anim.-E  pingue  fint  ».  Innoc.  III,  I.  II, 
c.  .VJ. 

(2)  Des  motifs  symboliques  recommanderit  aussi  l'usage  de  l'or  pour  les 
vases  sacrés,  au  moins  pour  leur  dorure.  L'or,  le  plus  noble  et  le  plus 
prérieux  de  tous  les  métaux,  est  l'emblème  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  un  ordre  supérieur,  c'e«t-à-dirc  du  céleste  et  du  divin  (Gant,  v,  11. 
—  Apoc.  XXX,  18).  Sur  l'autel,  l'or  représente  donc  le  car.ictère  surnaturel, 
la  divine  grandeur  et  l'excellence  du  sacrifice.  —  Les  Mages  offrirent  à 
Jé-^us-Christ  de  l'or,  auri/m  m/Z^m,  pour  montrer  la  puissance  du  Roi: 
ut  oslendalur  Régis  potenlia.  De  même  les  vases  d'or,  ou  au  moins  dorés, 
se  rapportent  à  la  dignité  et  au  pouvoir  royal  de  notre  pontife  divin.  — 
Kntin  l'or  rappelle  la  sagesse  céleste  et  la  charité  avec  laquelle  Jésus- 
Christ  s'immole  sur  l'autel. 

(3)  Pallium  (manteau,  vêtement  de  dessus)  et  palla  (vêtement  de  dessus 
long  et  large).  Ces  deux  mots  furent  employés  autrefois,  dans  un  sens 
plus  étendu,  comme  couverture,  pour  désigner  divers  linges  qui  recou- 
vraient l'autel  et  les  orfrande-  eucharistiques.  Le  mot  pallium  est  encore 
le  nom  liturf.'i(iue  de  l'étolTe  qui  orne  le  devant  de  l'autel.  Cfr.  Burius, 
Onomastic.  etymoL,  v  Pallia.  —  Les  nappes  d'autel  sont  appelées  pallx 
altaris.  On  les  (iistini,Miait  de  ce  linge  de  lin  plu-^  grand  que  l'on  étendait 
sur  toute  la  table  de  l'autel,  sur  lequel  ou  plaçait  immédiatement  les 
olTrandes  et  avec  lequel  on  les  recouvrait:  celui-ci  était   nommé  pallium- 
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(1),  on  commença,  en  divers  endroits,  à  faire  plus  petit  ce  mor- 
ceau d'étoffe  et  à  ne  l'employer  que  pour  y  déposer  l'hostie  et  le 
calice:  c'est  notre  corporal.  On  fit  alors  un  autre  morceau  d'é- 
toffe spécial  pour  recouvrir  le  calice  :  c'est  la  palle  (2). 

1°  Le  corporal  ne  doit  pas,  dans  son  milieu,  être  tissu  de  soie 
ou  d'or,  mais  être  tout  entier  de  lin  et  blanc  ;  il  est  bénit  en 
même  temps  que  la  palle,  par  l'évêque  ou  par  un  prêtre  spécia- 
lement autorisé.  On  peut  broder  une  petite  croix  sur  la  partie 
antérieure. 

Il  faut,  de  préférence,  employer  des  pâlies  très  simples,  c'est- 
à-dire  formées  de  toile  redoublée  et  empesée.  Du  reste,  il  est 
permis  de  broder  ou  de  tisser  dans  la  partie  supérieure  des  or- 
nements, tels  que  le  pélican,  l'agneau  chargé  de  la  croix,  le  mo- 
nogramme du  Christ  surmonté  de  la  croix.  Seulement,  ils  ne 
doivent  pas  être  de  couleur  noire  et  ne  pas  offrir  des  symboles 
delà  mort(3j.  La  couleur  noire  est  toujours  interdite  pour  la 
couverture  du  calice  et  doit  être  supprimée  partout  où  elle  se 
trouverait. 


corporale,  plus  souvent  palla  dominica,  palla  corporis,  et  habituellement 
corporale.  C'est  dans  cette  grande  pièce  d'étoffe  que  l'on  a  fait  notre  cor- 
poral et  notre  palle  (parua  palla,  par  opposition  à  la  grande  palla  corpo- 
ralis).  A  la  fin  du  xiiP  siècle  (dans  Durand),  les  mots  de  corporale  et  de 
palla  sont  distingués  l'un  de  l'autre  et  employés  dans  le  même  sens 
qu'aujourd'hui.  La  palle  a  reçu  aussi  le  nom  bien  approprié,  de  animella, 
pelite  âme,  et  de  filiola,  petite  fille,  dans  le  rite  mozarabe,  parce  qu'elle 
fornuiit  la  partie  intérieure  du  corporal  plié,  qui  n'en  est  qu'une  petite 
partie.  Les  chartreux  ont  conservé  l'usage,  assez  incommode,  de  couvrir 
le  calice  avec  le  corporal.  Les  théalins  emploient,  outre  le  corporal,  une 
pelite  palle  de  lin  sur  laquelle  ils  déposent  la  sainte  hostie.  Cf.  Quarti, 
in  Rubr.  Miss.  p.  II,  tit.  I,  sect.  III;  dub.  4.  —  Kr.\zer,  de  Apost.  necnon 
antiquis  Liturg.  sect.  III,  art.  3,  cap.  n,  §  103. 

(1)  «  Duplex  est  palla,  quee  dicitur  corporale  :  una  quam  diaconus  super 
altare  totam  extendit;  altéra,  quam  super  calicem  plicatam  imponit  ». 
Innocent.  III,  de  Sacro  ait.  Myster.,  1.  II,  cap.  lvi. 

(2)  Par  son  origine,  la  palle  est  comme  une  partie  du  corporal:  aussi 
sont-ils  tous  deux  bénits  par  la  même  formule  et  désignés  comme  un  lin- 
teamen,  ad  tegendum  involvendumque  corpus  et  sanguinem  D.  N'.  J.  Cli.  — 
Pont.  Rom.  de  Benedict.  corporalium.  —  Cette  formule  doit  toujours  être 
employée  sans  modification  et  au  singulier  ;  on  peut  donc  bénir  la  palle 
sans  le  corporal.  S.  R.  C.  4  sept.  1880. 

(3)  «  An,  non  obstantibus  decretis  a  S.  R.  C.  editis,  uti  liceat  palla  a 
parte  superiori  panno  serico  cooperta  etauro  contexta?  Resp.  »  :  «  Permitti 
posse,  dummodo  palla  linea  subnexa  calicem  cooperiat,  ac  pannus  supe- 
rior  non  sit  nigri  coloris  aut  référât  aliqua  mortis  signa  ».  Die  10  januar., 
in  Cenoman.,  ad  1.  —  Ce  décret  tolère  seulement  ces  palles,  interdites 
d  abord  par  celui  du  22  janv.  1701,  et  n'a  pas  encore  été  admis  dans  la  col- 
lection authentique. 


2ciG  LA   SAINTE   MESSE 

Le  corporal  et  la  palle  ont  un  rapport  intime  avec  le  corps  et 
le  sanj^  de  Jésus-Christ,  et  sont  en  contact  immédiat  avec  les 
vases  sacrés  :  il  faut  donc  les  entretenir  constamment  dans  la 
[dus  grande  propreté;  ils  seront  lavés  avec  un  soin  extrême  (1) 
et  traités  avec  beaucoup  de  respect  (2). 

2*^  Le  corporal  de  lin,  sur  lequel  repose  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  nous  représente  les  langes  de  TEnfant  Jésus  dans  sa 
crèche,  déjà  rougis  du  sang  de  la  circoncision,  et  aussi  le  lin- 
ceul (3)  qui  porta  ■<  notre  trésor,  hi  rédemption  des  captifs  »  (4), 
et  conserve  l'image  de  Jésus  crucifié  et  les  traces  de  ses  bles- 
sures ;  on  le  garde  et  on  l'honore,  comme  une  très  précieuse 
relique,  dans  la  sainte  chapelle  de  Turin  (5).  La  tête" de  Jésus 
fut  recouverte  d'un  autre  voile  de  lin,  nommé  suaire  {suda- 
rininj  Moan.  xx,  6,  7).  Dans  la  bénédiction  du  corporal  et  de  la 


r  "  Lirilcarnina,  corporalio,  pallre  et  alla  altaris  induraenUi,  intégra  sint 
cl  mundissima,  et  sœpe  abluantur  per  personas  a  canonibus  députâtes 
i^ccilicet,  quoad  corporalia  et  pallas,  per  ipsum  sacerdotem,  ubi  subdiaco- 
nus  non  adest),  ad  reverentiain  et  prœsentiam  Salvatoris  nostri  et  totius 
curise  cœlestis,  quam  huic  sacramcnto  conficiendoet  confecto  nondubiura 
tfil  intéresse  »  Conr.  prov.  Weslmonasl.  I,  a.  1852,  décret,  xvui,  n.  14. — 
Coll.  Lac.  t.  III,  p.  932. 

(2)  Le  corporal,  la  palle  et  le  purificatoire,  dès  qu'ils  ont  servi  au  saint 
sacrifice,  ne  peuvent  plus  être  tourhAs  que  par  les  personnes  à  qui  le 
contact  des  vases  sacrés  est  permis.  La  première  purification  de  ces  linges 
doit  toujours  être  faite  par  un  clçrcdans  les  ordres  sacrés,  c'est-à-dire  par 
un  sous-diacre,  un  diacre  ou  un  prêtre.  Ils  peuvent  être  ensuite  lavés  par 
des  laïques.  Il  faut  verser  l'eau  dans  le  sacraire.  Vo3ez  F.^lisu:,  Lilurg. 
pracl.  Compend.  p.  II,  sect.  II,  cap.  nr,  §  2.  n.  7.  H.  —  «  Certum  est,  corpo- 
ralia. pallas  et  purificatoria  etiam  benedicta,  antequam  fuerint  adhibita  ad 
«acrum  usum,  posse  ab  omnibus  contingi,  etiam  a  laicis  et  feminis,  quia 
prohibetur  contactus  vel  ratione  unctionis  sacri  chrismalis  vel  ratione  con- 
tactus  specierum  consecratarum  :  neutra  autem  ratio  ex  prœdictis  militât  in 
casu  nostro.  Similiter  quando  post  sacrum  usum  fuerunt  Iota,  antequam 
iterum  adbibeantur  ad  sacrum  usum,  possunt  licite  ab  omnibus  tangi, 
quia  mornliter  censentur  ac  si  cssent  nova  ».  Quahti,  In  rub.  Miss.  p.  n, 
tit.  1,  sect,  3,  dub.  6. 

(3)  «  Parmi  in  quibus  corpus  Cbrisli  consecratur,  repraesentant  sindo- 
iiem  ninndam  qua  corpus  Christi  involutum  fuit,  et  ideo  sicut  illa  linea 
fuit,  ita  non  licct  nisi  in  pannis  lineis  corpus  Christi  consecrare.  —  Linum 
etiam  competit  huic  sacramento  et  propler  purilalem,  quia  ex  eo  panni 
candidissimi  et  facile  mundabiles  fiunt,  et  propter  multiplicem  tunsionem 
lini  qua  paratur  ad  hoc  ut  ex  eo  fiât  pannus  candidus,  quse  competit  ad 
sitriiificandam  pasAÏonem  Christi  :  unde  non  deceret  de  pannis  sericis  cor- 
(Kiralc!  et  pallas  altaris  esse,  quamvis  si»l  pretiosiorcs,  neque  de  panno 
lini-o  tincto,  qii.unvis  sit  pulchrior.  ..  S.  Tho.m.,  dist.  XIII,  q.  1,  a.  2,  sol.  3, 
ad  3. 

1)  •'  O  aflmir.iliilis  sindon,  in  qua   involutus   est  thésaurus  noster,  re- 
iiomptio  captivorum  !  •>  Offic.  .sacral.  Sindon.  D.  \.  J.  C. 
^5)  •>  l'ermansit  hactcnus  intégra  sindon  illa,  qu.e  corporis  Christi  deli- 
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palle,  l'Église  y  fait  allusion  et  demande  à  Dieu  que,  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  ils  puissent  devenir  un  nouveau  suaire 
pour  le  corps  et  le  sang  de  notre  Sauveur  (1). 

Ces  linges,  faits  d'étoffe  blanche  et  très  fine,  sont  en  outre  le 
symbole  du  corps  très  pur  de  Jésus-Ghrisl  dans  son  incarnation, 
sa  passion  et  sa  gloire.  La  toile  se  fabrique  avec  des  produits 
terrestres  ;  elle  exige  de  grands  travaux  pour  sa  confection  et 
son  blanchiment.  De  même  le  Fils  de  Dieu,  le  nouvel  Adam,  a 
pris  son  corps  dans  le  sein  virginal  et  immaculé  de  Marie^ 
comme  dans  un  sol  sans  tache,  et  ce  n'est  que  par  ses  souf- 
frances et  sa  mort  qu'il  est  parvenu  à  la  gloire  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  (2).  La  vue  de  ces  linges  est  donc  bien 
propre  à  réveiller  en  nous  le  souvenir  du  corps  de  Jésus-Christ, 
autrefois  passible  et  mortel,  aujourd'hui  transfiguré  et  im- 
mortel. 

La  blancheur  de  ces  linges  est  aussi  l'image  de  la  pureté  du 
cœur,  de  la  parure  de  l'âme  (3),  dont  les  fidèles  doivent  être 
revêtus,  pour  paraître  dignement  au  festin  de  rx\gneau  et  rece- 
voir saintement  le  très  saint  corps  de  Notre  Seigneur  (4). 

Le  symbolisme  des  quatre  objets  désignés  plus  haut  peut  être 
encore  exposé  d'une  manière  un  peu  différente  ;  le  calice  est  le 


buta  unguento,  in  sepiilcro  posita  fuit,  veluti  operimentum  et  stratum,  cui 
etiam  imago  Christi  in  sepulcrojacentis  impressa  est,  asservaturque  summo 
honore  in  ecclesia  Taurinensi  ».  Gretser,  de  Sancta  Cruce.  1.  I,  cap.  xcvii 

(1)  Ponlif.  Roman.,  de  Bened.  corpor. 

(2)  RuPERT.  TuiTiENs.,  de  Divin.  Offîc,  1.  II,  c.  xxiii.  —  Durand,  Ration. 
lib.  IV,  c.  XXIX. 

(S')  «  In  tribus,  quse  perducunl  corporale  lineiim  ad  candorem,  inlelligun- 
tur  tria,  quse  faciunt  ad  nostram  mundificationem:  —  primo  enim  lavntur, 
secundo  torquetur,  tertio  exsiccatur.  Sic  qui  ad  suscipiendum  Dominum 
nostrum  mundus  vult  fieri,  primo  débet  per  aquam  lacrvmarum  iavari, 
secundo  per  opéra  pœnitentise  torqueri,  tertio  per  fervorem  amoris  Dei  a 
carnalium  desideriorum  humore  siccari  ».  B.  Albert.  Serm.  15  de  SS. 
Euch.  Sacr. 

(4)  S.  Thomas  se  fait  cette  objection:  «  Sicut  aurum  pretiosius  est  inter 
materias  vasorum,  ita  panni  serici  pretiosiores  sunt  inter  ahos  pannos. 
Ergo  sicut  calix  fit  de  auro,  ita  palise  altaris  debent  de  serico  fieri,  et  non 
solum  de  panno  Uneo  ».  Il  répond  ainsi:  »  Dicendum.  quod  ubi  potuit  sine 
periculo  fieri,  Ecclesia  statuit  circa  hoc  sacramentum  id  quod  expressias 
reprxsentat  passionem  Christi.  Non  erat  autem  tantum  periculum  circa 
corpus  quod  ponitur  in  corporali,  sicut  circa  sanguinem  qui  continetur  in 
calice.  Et  ideo,  licet  calix  non  fiât  de  petra,  corporale  tamen  fit  de  panno 
lineo,  quo  corpus  fuit  involutum...  Competit  etiam  pannus  lineus,  propter 
sui  munditiam,  ad  significandam  conscientipe  puritatem,  et  propter  multi- 
plicem  laborem  quo  talis  pannus  prseparatur,  ad  significandam  Christi  pas- 
sionem <>.  III,  q.  83,  a.  3,  ad  7. 
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tombeau,  la  patène  est  la  pierre  qui  en  fermait  l'entrée  ;  le  cor- 
poral  est  le  linceul  qui  enveloppait  le  corps,  et  la  palle  est  le 
suaire  dont  la  tête  de  Jésus-Christ  était  recouverte  (1). 

m.  —  Sur  le  calice  on  place  le  purificatoire  (2).  C'est  une 
pièce  de  toile  dont  on  se  sert  pour  essuyer  le  calice,  ainsi  que 
la  bouche  et  les  doigts  du  célébrant  après  la  communion  ;  on 
en  essuie  aussi"  la  patène  avant  d'v  faire  glisser  l'hostie  con- 
sacrée (3).  Pour  le  distinguer  facilement  des  autres  linges,  on 
y  brode  une  petite  croix  au  milieu.  On  peut  le  bénir,  mais  cela 
n'est  pas  obligatoire  (4). 

IV.  —  Parmi  les  accessoires  du  calice,  on  compte  encore  la 
bourse  du  corporal  [tlieca  corporalis)  (5)  et  le  voile  '{vélum  ca- 
licis).  Le  corporal  ne  doit  pas  demeurer  sur  l'autel,  ni  être  porté 
avec  les  mains  nues  :  avant  de  s'en  servir  et  après  s'en  être 
servi,  on  le  place  dans  un  étui  spécial,  ordinairement  appelé 
bourse  (6).  La  bourse  ne  doit  être  ouverte  que  d'un  côté,  et 
être  assez  grande  pour  contenir  commodément  le  corporal.  La 
partie  supérieure  peut  recevoir  des  ornements  ;  sa  couleur  est 
conforme  à  celle  du  jour  (7j  ;  l'intérieur  peut  être  garni  de  soie 
ou  de  fine  toile.  Il  est  convenable,  en  elTet,  de  faire  la  bourse 
<l'étoffes  précieuses,  parce  qu'elle  sert  à  la  décoration  du  calice 


(1)  «  Duplex  est  palla.  quae  liicilur  corporale  :  una  scilicct.  quam  diaco- 
nus  ?upcr  altaïc  exlendit;  altéra,  quam  super  calicem  plicatam  imponit, 
sifirnificantes  duo  linteainina,  quibus  Joseph  corpus  Christi  involvit.  Ex- 
iensa  reprœsentat  sindonem,  qua  corpus  fuit  in  sepulcro  involutum,  et 
indc  corporale  vocatur  ;  plicala  super  calicem  posita  sudarium,  quo  caput 
«jus  fuit  separatim  involutum  >.  Dl'ram), /?u//o;i.  1.  IV,  c.  xxix,  n.  24. 

(2)  Les  écrivains  du  moyen  âge  et  les  Ordines  romani  ne  connaissent 
pas  encore  le  purificatoire.  Cependant  le  xiv  Ordo  romanus  parle  d'un 
pannus  tersorius,  dont  on  se  servait  pour  la  purification.  Pour  purifier  le 
-calice  et   le  disque,  les    Grecs  se   servent  de    la  sainte  éponge  (fj  â'^la 

(3)  Comme  le  purificatoire  sert  à  nettoyer  des  choses  saintes,  les  rubri- 
■ques  exigent  expressément  qu'il  soit  toujours  propre  :  puriftcalorium 
mundum. 

(4)  S.  R.  C,  7  sept.  181G,  in  Tudent.,  ad  25  et  27. 

(5)  La  bourse  fut  introduite  vers  la  fin  du  moyen  âge,  afin  de  porter  le 
■corporal  avec  plus  de  précaution  et  de  respect  (Krazer'i.  On  la  nomme 
pcra  (-r^pa,  besace,  //leco,  Ot'xt,,  couverture,  fourreau,  enveloppe),  et  le 
I)lus  souvent  bursa  (qui  signifie  pelil  sac  où  ion  dépose  son  argent,  bourse, 
<lu  grec  pipaa,  cuir). 

(0'  S.  R.  C,  27  fcbr.  1817,  ad  1,  2  et  3,  et  in  una  Cong.  Cler.  Reg.  SS. 
Crue,  et  Pass.  D.  N.  J.  Chr. 

(7)  "  Su|)er  vclo  ponil  (sacerdos)  bursam  coloris  paramcniorum,  inlus 
habcnlem  corporale  plicaluin  ».  Miss.  Rom.,  ftil.  celebr.  Miss.,  lit.  1,  n.  1. 
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■et  à  la  garde  du  plus  précieux  des  linges  sacrés,  le  corporal  (1). 

Le  voile  (2)  qui  sert  à  recouvrir  le  calice  et  la  patène  jusqu'à 
l'ofFertoire  et  après  la  communion  (3),  doit,  d'après  les  rubri- 
ques du  Missel,  être  de  soie  et  de  la  même  couleur  que  les 
ornements  (4).  Presque  partout  on  place  une  croix  sur  le  voile, 
bien  que  cela  ne  soit  pas  prescrit.  Ce  voile  ne  doit  pas  être  raide 
ei  épais,  mais  souple,  afin  de  pouvoir  facilement  être  étendu 
sur  le  calice  et  replié  ensuite  (5). 

Le  voile  est  prescrit  par  respect  pour  le  calice,  dans  lequel 
est  consacré  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  signifie  aussi  la  profon- 
deur insondable  et  incompréhensible  du  mystère  eucharis- 
tique (6). 

V.  —  II  faut  ajouter  à  cette  énumération  des  accessoires  du 
calice  quelques  autres  meubles  destinés  à  la  célébration  de  la 
Messe  :  ce  sont  les  burettes  avec  leur  bassin,  et,  en  quelques 
•endroits,  une  petite  cuiller,  et  la  clochette. 

Les    burettes  {urceoli,  aniiilx^  ampullse.)  (7)  servent  à  conte- 


(1)  La  bourse  ne  peut  pas  être  une  simple  couverture  placée  sur  le  cor- 
poral ou  uAe  couverture  avec  une  poche  fixée  à  la  partie  inférieure  :  elle 
se  compose  d'un  double  morceau  de  fort  carton  carré  ;  elle  est  cousue 
sur  trois  de  ses  côtés  latéraux,  de  manière  que  l'on  puisse  facilement  y 
faire  glisser  et  en  retirer  le  corporal  plié. 

(2)  Velam,  «  enveloppe,  voile,  rideau  ».  La  liturgie  connaît  plusieurs 
voiles.  Le  uelum  calicis  (voile  du  calice)  et  le  vchini  humerale,  que  le  sous- 
diacre  porte  à  la  mosse  solennelle,  doivent  être  de  la  couleur  du  jour. 
<'  Vélum  autem  celebranlis  in  cxpositione  SS.  Sacramenti  nunquam  alius 
nisi  coloris  alhi  sit  :  prout  vêla  ciborii  (voile  |du  ciboire)  quoque,  nec  non 
bursœ  et  baldachini  dcferendo  vcnerabili  Sacraraento  inservientes  ex  albi 
coloris  panno  confecta  sint  oportet  ».  Conc.  Prag.  a.  1860,  tit.  V,  c.  vn, 
n.  2.  —  Le  vélum  oblongum,  avec  lequel  le  diacre  offrait  le  calice  au  célé- 
brant à  l'offertoire,  se  nomme  dans  VOrdo  romanus  offerlorium,  fanon, 
sindon.  Le  sous-diacre  se  sert  du  voile  humerai  pour  porter,  de  la  cré- 
dence  à  l'autel,  le  calice  dont  on  a  enlevé  le  voile  et  pour  tenir  la  patène. 

(3)  Si  le  voile  est  petit,  il  faut  le  placer  de  façon  qu'au  moins  la  partie 
antérieure  du  calice  soit  entièrement  couverte.  S.  R.  C,  12  jan.  1669,  in 
Urbinat. 

(4)  «  Cum  vélo  serico  ».  Miss.  Rom.,  Rit.  celebr.,  tit.  I,  n.  1.  —  Le  mot 
sericus  vient  de  Seres,  nom  d'un  peuple  de  l'Asie  Orientale,  où  l'on  fabri- 
quait autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  soie. 

1^5)  La  bénédiction  du  voile  et  de  la  bourse  n'est  pas  prescrite  ;  elle  est 
convenable  toutefois. 

(6)  «  Vélum  inde  dicitur,  quia  velando  calicem,  ejusdem  etiam  velata 
esse  mysteria  signât  ».  Gavanti-Merati,  Thés.  sacr.  rit.,  p.  II,  tit.  I. 

(7)  Le  nom  aujourd'hui  en  usqge  est  ampulla  (diminutif  de  amphora, 
ampJi]orula  d'où  l'on  a  fait  amporla,  ampurla,  ampulla  :  rac.  àficpt,  oépw, 
je  porte  des  deux  côtés,  parce  que  ce  vase  avait  deux  anses  pour  le  porter). 
Il  était  en  forme  de  massue,  avec  un  cou  étroit;  c'était  une  petite  bou- 
teille. On  les  nomme   aussi  urceolus,  de  urceus,  petite    cruche.  Autrefois 
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nir  le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacrifice  (Ij.  Elles  peuvent,  à- 
Ja  rigueur,  être  de  métal  fd'or,  d'argent  ou  d'étain)  (2)  ;  mais 
il  est  plus  convenable  de  les  faire  de  verre  ou  de  cristal,  afin  de 
les  tenir  plus  propres  et  de  pouvoir  plus  aisément  reconnaître 
le  vin  3).  Si  elles  sont  de  métal,  il  faut  alors  que  le  couvercle 
porte  les  lettres  V  et  A,  afin  de  distinguer  sûrement  le  vin  de 
l'eau. 

Les  burettes  sont  présentées  à  l'autel  sur  un  bassin  ou  une 
assiette  (pelviculaj  (4).  Tout  cela  doit  être  tenu  dans  le  plus 
grand  état  de  propreté  (5). 

Dans  plusieurs  endroits,  on  se  sert  dune  petite  cuiller  pour 
prendre  l'eau  dans  la  burette  et  la  mêler  au  vin.  Cet  usage, 
d'ailleurs  récent,  n'est  ni  prescrit  ni  défendu  (6).  Si  la  burette 


on  nommait  les  burettes  amula,  scyphus  (de  îxôoo;,  bocal,  coupe)  ;  la- 
gêna,  bouteille;  phiala,  vase  à  boire  avec  un  fond  large, fosse.  Dans  VOrd. 
rom.,  on  les  nomme  aussi  fons.  c'est-à-dire:  «  urceus  aquae,  seu  amula 
conlinens  aquam  pro  sacrificio  Missse  ». 

(1)  Tant  que  les  fidèles  apportaient  du  vin  pour  le  sacrifice,  on  le  réu- 
nissait dans  des  vases  plus  grands  (ama?  ou  hamœ,  du  grec  àfir,,  seau).  On 
y  puisait  pour  remplir  un  vase  plus  petit  [amula  offerloria  ou  oblaloria), 
et  de  ce  vase  le  diacre  versait  le  vin  dans  le  calice  à  travers  un  filtre 
,coium  vinarium,  colaiorium).  «  Archidiaconus  sumit  amulam  pontificis 
de  subdiacono  oblationario  et  refundit  in  calicem  super  colatoriura  ». 
Ordo.  rom.,  III,  n.  13.  Quand  ces  offrandes  eurent  cessé ,  nos  burettes 
prirent  la  place  de  ces  grands  vases,  qui  étaient  souvent  faits  d'or  ou 
d'argent  et  affectaient  ordinairement  la  forme  élégante  de  l'amphore  ro- 
maine. 

(2)  «  An  uti  liceat  in  Missae  sacrificio  ampullis  aureis  vel  argenleis?  Resp. 
Tolerandum  esse  secundum  consuetudinem  ».  S.  R.  C,  28  ap.  1866,  in  una 
S.  .lacob  de  Chile. 

(3)  «  AmpuUae  vitres  vini  et  aquse  cum  pelvicula  ».  Miss.  Rom.  Rubr.  gen. 
lit.  XX. 

;4)  Autrefois,  et  encore  au  xvi'  siècle,  ces  vases  étaient  portés  à  la  main 
par  les  acolytes.  Le  Casrem.  Episcop.  contient  cette  rubrique  :  «  Acolythus 
curam  habebit  portandi  ampullas  sive  urceolos  vini  et  aquae  super  aliquo 
parvo  bacili  pariter  dispositos  ».  L.  I,  c.  ii,  n.  10. 

;5^  Pour  le  lavement  des  mains  on  se  servait  autrefois,  à  peu  près  dès 
le  v  siècle,  de  vases  particuliers,  qui  avaient  souvent  la  forme  d'animaux, 
et  d'un  bassin  {aquamanile,  vas  manuale,  aquamanus,  aquamanualis, 
agmanilis),  qui  recevait  l'eau  que  l'on  versait  sur  les  mains.  Il  y  avait  aussi 
un  linge  pour  les  essuyer  ymanutergium,  manulergiolum\  —  Pour  le  qua- 
druple lavement  des  mains  à  la  messe  solennelle  célébrée  par  l'évêque 
avant  de  se  revêtir  dc<  ornements,  après  la  lecture  de  l'offertoire,  après 
l'onccnsement  de  l'oblation  et  après  la  communion),  il  faut  une  aiguière 
plus  grande  (buccale^  et  un  plateau  aussi  de  plus  grande  dimension  [lanx); 
ils  sont  faits  de  métaux  précieux.  Cjeuem.  Eimsc.  1.  1,  c.  IX,  n.  11-12. 

1,6'  S.  R.  C,  7  sept.  187)0,  ad  15;  —  0  icbr.  Isr^S.  Pour  la  messe  pontificale 
du  Pape,  le  Cxrem.  rom.  prescrit  (lib.  II,  tit.  II,  c.  xv^  qu'à  l'offertoire, 
1  eau  r-oil  mêlée  pj  vin  dans  le  calice  avec  une  petite  cuiller  d'or.  Déjà  au 
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d'eau  est  munie  d'en  tube  étroit,  on  évite  aussi  bien  le  danger 
de  mettre  trop  d'eau  que  par  le  moyen  de  la  cuiller. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'on  a  employé  une  petite  clo- 
chette (1)  pour  annoncer  aux  assistants  les  principaux  moments 
de  ia  Messe  :  le  Sanctus,  l'élévation  (2),  la  communion,  et  les 
exciter  à  la  piété.  Ces  sonnettes  sont  agitées  à  la  main  ou  fixées 
au  mur;  leur  forme  et  leurs  ornements  doivent  les  faire  dis- 
tinguer des  clochettes  profanes.  Déjà  au  moyen  âge,  au  moment 
de  l'élévation,  on  agitait  une  clochette,  afin  que  «  les  fidèles 
soient  rendus  attentifs  et  avertis  de  se  préparer  à  adorer  en 
esprit  et  en  vérité  le  Christ  qui  leur  est  montré  »  (3). 

Tous  ces  objets,  qui  servent  à  orner  et  à  compléter  le  plus 
vénérable  des  vases  sacrés,  le  calice,  doivent  être  traités  avec 
un  soin  et  un  amour  religieux^  et  être  toujours  très  propres. 
Sancta  sancie    tracfanda  (4j. 


§  29.  —  Les  ornements  sacerdotaux 

I.  —  «  Comme  l'étoile  du  matin  au  milieu  de  la  nuée  et 
comme  la  lune  pleine  dans  ses  jours,  et  comme  le  soleil  res- 
plendissant, ainsi  paraissait  Simon,  fils  d'Onias,  le  grand  prêtre, 
dans  le  temple  de  Dieu.  Comme  l'arc-en-ciel  étincelant  au 
milieu  de  nuages  splendides,  comme  la  rose  au  printemps, 
comme  le  lis  sur  le  bord  des  ruisseaux,  comme  le  parfum  de 
l'encens  durant  l'été,  comme  le  feu  ardent  et  l'encens  sur  des 


moyen  âge  les  prêtres  firent,  en  divers  endroits,  usage  de  cette  cuiller 
dans  le  même  but  (Zaccaria,  Onomast.  riiuale,  v  Cochlear).  Dans  la  liturgie 
grecque,  on  se  sert,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  d'une  cuiller  d'or 
ou  d'argent  Çka^iç,  cuiller,  pinces),  pour  retirer  les  parties  qui  s'attachent 
au  calice  et  les  distribuer  aux  communiants. 

(1)  Elle  porta  différents  noms  ,  campanula,  cymbalum,  linlinnabulum. 

(2)  Les  rubriques  ne  prescrivent  de  sonner  quau  Sanctus  et  à  l'élévation. 
Miss.  Rom.,  Rit.  celebr.  tit.  VII,  n.  8;  —  tit.  VIII,  n.  6. 

(3)  Raiional  allemand  pour  la  messe  (1535),  c.  XIV,  n.  4. 

(4)  «  Religionis  christianee  excellentia  postulat,  in  cultu  divino  nihil  adhi- 
beri,  nisi  divina  majestate  dignum,  sacramentorum  sanctitati  atque  fide- 
liura  pietati  congruum.  —  Post  animarum  salutem,  nihil  sacerdotali  solli- 
citudine  dignius,  quam  rerum  et  aedium  sacrarum  cura,  in  quibus  Deus 
ipse  absconditus  habitat  et  christiana  plebs  verbo  Dei  et  sacramenta  pas- 
citur.  In  ecclesiis  omnia  munda  sint  et  nitida  :  curent  igitur  rectores,  ne 
pulvere  aut  alio  squalore  obsordescant  non  solum  altaria  et  sacra  supel- 
lex,  sed  insuper  pavimenta,  parietes  et  tecta  fomicata  (les  voûtes)  >>.  Con- 
eil.  prov.  Auscit.  a.  1851,  tit.  III,  cap.  n  et  iv.  —  CoUect.  Lacens.  tom.  III, 
pp.  1191-1193. 
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clKunons  enflammés,  comme  un  vase  d'or  massif,  orné  de 
pitMTes  précieuses,  comme  un  olivier  fertile  et  un  cyprès  qui 
sélève  dans  les  airs:  tel  il  était,  lorsqu'il  prenait  son  vêtement 
de  £?loire  et  se  revêtait  de  ses  ornements  magnifiques.  Lorsqu'il 
montait  à  l'autel,  il  faisait  resplendir  plus  encore  les  vêtements 
sacrés  «  (EccLi.  l,  6-12  . 

Ces  paroles  enlhousiastes  soni  employées  par  Jésus,  fils  de 
Sirach,  pour  peindre  l'aspect  majestueux  et  sublime  du  grand 
prêtre  de  l'ancienne  loi,  lorsque,  sous  les  yeux  du  peuple  et 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  il  entrait  dans  le  sanctuaire. 
Dans  l'Ancien  Testament,  ombre  bien  faible  des  merveilles  et 
des  mystères  du  nouveau.  Dieu  avait  prescrit  des  vêtements  si 
riches  et  si  beaux  pour  les  cérémonies  du  culte,  «  afin  quAaron 
et  ses  fils  s'en  couvrissent  pour  s'approcher  de  lautel  et  servir 
dans  le  sanctuaire  ei  quils  ne  mourussent  point  à  cause  de  leur 
péché  >)  (ExoD.  XXVIII.  43  .  A  bien  plus  forte  raison  c  est  la  vo- 
lonté du  Seigneur  que  lÉglise,  son  Épouse  bien-aimée,  paraisse 
à  lautel  dans  la  parure  la  plus  belle.  C'est  là  qu'elle  célèbre  le 
sacrifice  auguste  qui  lui  donne,  dans  l'exil  de  la  terre,  un  avant- 
goût  des  joies  et  des  délices  du  festin  nuptial  qu'elle  goûtera 
éternellement  avec  l'Agneau  dans  la  patrie  céleste. 

Pour  le  sens  chrétien,  ce  serait,  à  première  vue,  une  profana- 
tion du  corps  de  .Jésus-Christ,  un  crime  contre  les  divins  mys- 
tères, que  de  célébrer  le  saint  sacrifice  avec  les  habits  ordinaires. 
Le  sentiment  des  convenances,  bien  plus  encore  le  respect  et 
la  frayeur  que  doivent  nous  inspirer  le  très  saint  Sacrement, 
la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu  et  de  l'autel,  la  sublimité  de 
l'action  eucharistique  et  la  dignité  du  sacerdoce  chrétien  exi- 
gent des  vêtements  particuliers  pour  la  célébration  de  la 
.Nlesse  (1),  c'est-à-dire  des  vêtements  sacrés  et  respectés,  dis- 
tincts des  habits  communs.  Cet  usage  est  fondé  sur  la  nature 
même  des  choses;  il  est  convenable  au  plus  haut  degré,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  le  retrouvons  dans  presque  toutes  les  reli- 
gions. Le  concile  de  Trente  déclare  qu'il  repose  sur  les  pres- 
criptions et  la  tradition  des  apôtres  (2). 


(1)  <'  Pertinet  ad  splendorem  et  dccorciu  cujusvis  sacri  ministerii,  et 
prse«cilim  tanti  sacrificii,  ut  non  fiât  lanluin  ve>te  vulgari  et  coiumuni, 
sed  ut  ipsoexterioriapparatu  et  sacris  indunienlis  indicetur,  actioneni  illam 
non  esse  communera  et  vulgarem.  sed  sacram.  Elenim  si  absque  sacris 
indumentis  comniuni  modo  et  vulpari  fieret,  vilcscerel  quodani  modo,  prae- 
sorlim  apud  homines  rudes  et  sensibiles,qui  non  facile  dislintiuunl  pretio- 
Bum  a  vili;  igitur  ad  decorcm  et  debitum  honorem  liujus  sacrificii  conve- 
nions fuit  inslilulio  sacrarum  vcstium  ».  StAnn/.,  in  III,  disput.  SI,  sect. 
2,  n.  2. 

(2)  Sess.  WIl,  cap.  v,  de  Sacrif.  MUsx. 
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Il  en  doit  être  ainsi.  Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, c'est-à-dire  du  vivant  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs 
immédiats,  la  forme  des  ornements  sacrés  ne  différait  pas  ou 
différait  peu  des  habits  de  la  vie  commune  (1).  Toutefois  ils 
{uesies  sacres  vel  sacratse)  se  disting-uaient  du  costume  profane 
{vestes  communes  vel  usitatœ)  certainement  en  ce  qu'ils  étaient 
faits  de  l'étoffe  la  plus  précieuse  et  la  plus  belle,  en  ce  qu'ils 
étaient  spécialement  destinés  au  culte  divin  et  qu'ils  n'étaient 
employés  que  dans  la  célébration  des  saints  mystères  (2).  Dans 
le  cours  des  siècles  la  diversité  la  plus  complète  et  la  plus  frap- 
pante à  tous  égards  s'établit  entre  les  habits  sacrés  et  les  pro- 
fanes (3).  On  a  généralement  conservé  les  formes  anciennes 
jusque  dans  le  xvi'^  et  xvii"  siècle.  Alors  on  a  trop  souvent  perdu 
le  respect  de  la  tradition,  la  vive  intelligence  du  but  liturgique 
et  du  symbolisme  des  ornements  sacrés.  Les  autorités  ecclésias- 
tiques en  abandonnèrent  la  fabrication  à  l'industrie  du  moment 
et  au  goiitde  chacun,  et  les  ordonnances  souvent  réitérées  de 
l'Église  ne  purent  pas  lutter  suffisamment  contre  cette  dégéné- 
rescence. Il  est  résulté  de  laque,  dans  beaucoup  d'endroits,  les 
ornements  destinés  au  service  de  Dieu  ne  répondirent  plus,  tant 
pour  l'étoffe  et  la  couleur  que  pour  la  forme,  ni  aux  exigences 
de  la  liturgie  ni  à  celles   de  l'art.  Avant  tout,  il  faut  rendre  à 


(1)  «  Patres  nostri  in  illis  quoad  formam  vestibus  sacram  celebrarunt 
Liturgiam,  quibus  per  quinque  ssecula  et  reliqui  laici  in  imperio  romano 
et  longiori  tempore  clerici  in  loro  ernnt  indiiti.  Unice  dabant  operam  antis- 
tiles,  ut  vestes  liiurgicœ  candidiores,  nitidiorcs  ac  tandem  pretiosiore^ 
essent  vestibus communibus  et  usitatis;ut  uenusiiores  tantum  Romanorum, 
Graecoruni  et  Orientalium  babitus,  iique  maxima  ex  parte  ialares  adbibe- 
rentur  ad  sacrificiuni,  prout  illius  dignitas  omnino  exiiiebat  ».  Krazer,  De 
apost.  nec  non  antiq.  Lilurg.,  sect.  III,  art.  5,  cap.  ii,  §  139. 

(2)  La  défense  du  pape  Etienne  I"'  [f  257)  de  porter  les  babits  ecclésias- 
tiques dans  la  vie  ordinaire  («  Instituit  ut  sacerdotes  et  diaconi  nunquam 
sacris  vestibus,  nisi  in  ecclesia  uterentur.  »  —  Breviar.  Rom.,  lect.  ix,  2 
aug.)  fut  le  renouvellement  d'une  coutume  antique,  violée  alors  par  plu- 
sieurs clercs,  et  inculquée  avec  une  insistance  plus  vive.  «  Ni  en  Orient  ni 
en  Occident  les  vêtements  liturgiques  n'étaient  différents,  quant  à  la  forme, 
des  habits  employés  dans  la  vie  civile,  lesquels  conservaient  encore  quel- 
que ressemblance  avec  la  forme  patriarcale.  D'un  autre  côté,  de  toutes 
les  recherches  faites  jusqu'ici  il  résulte  deux  choses:  d'abord,  que  tout 
vêtement  et  toute  forme,  suivant  les  variations  de  la  mode,  ne  furent  pas 
admis  pour  l'usage  liturgique,  mais  que  des  vêtements  particuliers,  dans 
leur  forme  la  plus  digne,  furent  choisis  pour  les  fonctions  sacrées;  ensuite 
que  ces  habits  ne  servaient  que  pour  les  cérémonies  du  culte,  et  dans  ce 
but  on  les  ornait  avec  une  magnificence  toute  spéciale  ».  Jacob,  L'art 
au  service  de  l'Église. 

(3) «Vestes  sacerdotales  per  incremeata  ad  eum  (jui  nunc  habetuiauctae 
6unt  ornaliun  ».  Walafr.  Strab.,  de  Reb.  eccL,  c.  xxiv. 
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ces  vj^lements  leur  souplesse  et  leur  ampleur.  Cependant  nn 
rolour  général  à  des  fornaes  plus  convenables  ne  saurait  être 
introduit  par  une  imitation  quelconque  des  modèles  anciens 
faite  par  des  particuliers,  mais  par  l'obéissance  aux  ordonnances 
de  rË|4lise. 

La  forme  des  ornements  sacrés  doit  être  celle  qui  est  tradi- 
tionnelle et  généralement  reçue,  et  par  conséquent,  pour  tout 
l'Occident,  la  forme  romaine.  Un  changement  ne  peut  être  in- 
troduit qu'avec  la  permission  du  Siège  apostolique  1  ).  Si  Ton 
veut  donc  employer  la  forme  gothique  des  chasubles,  par 
exemple,  il  faut  en  instruire  le  saint  Siège  ou  la  sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  en  exposant  les  motifs  de  cette  conduite.  On 
doit,  dans  la  fabrication  des  ornements  liturgiques,  choisir  la 
coupe  la  plus  digne  et  éviter  toute  mesquinerie,  la  raideur  et  le 
mauvais  goût. 

Quant  à  l'étolTe.  lamict  et  laube  doivent  être  de  lin  ou  de 
chanvre.  Les  cingules  de  soie  ou  de  laine  et  de  la  couleur  des 
ornements  sont  permis;  l'Église  cependant  préfère  ajuste  titre 
les  cingules  de  fil  blanc  (2).  Il  n'est  jamais  permis  de  placer 
une  étotfe  de  couleur  au  bout  des  manches  ou  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'aube  (3). 

Pour  les  ornements,  dans  le  sens  propre  du  mot  4),  c'esl-à- 


(1)  S.  R.  C,  21  aug.  1863. 

(2)  "  An  sacerdotes  in  sacrificio  missse  uti  possint  cingulo  serico  ?  » 
Resp.  <'  Congruentius  uti  cingulo  lineo  >>  S.  R.  C.  22  jun.  1701.  —  «  Posse 
uti  cingulo  coloris  paramentoruna  ».  8  jun.  1709.  —  <■  Nihii  obstare.  quo- 
minus  cingula  lanea  adhiberi  possint  ».  22  dec.  1862.  Le>  cingules  blancs 
?ont  toujours  liturgiques,  et  dans  la  pratique  ils  sont  toujours  plus  avan- 
tageux que  ceux  de  couleur,  bien  qu'il  faille  les  laver  plus  souvent.  On 
évite  ainsi  de  changer  de  cingule,  quand,  par  e.xemple.  avant  ou  après  une 
messe  de  Requiem  on  a  quelque  fonction  à  remplir,  une  bénédiction,  des 
relevailles,  etc.,  dans  lesquelles  la  couleur  noire  serait  interdite,  et  même 
ridicule. 

(3)  S.  R.  C.  17  aug.  1833.  —  Cependant  une  coutume  contraire,  qui  se 
pratique  même  à  Rome,  semble  avoir  autorisé  une  étoffe  de  couleur 
voyante  à  l'extrémité  des  manches.  Cfr.  Patrom.  Irait.  I,  Iczlon.  v,  n.  44. 
Du  reste,  cet  ornement,  de  couleur  violette  pour  les  évéques,  rouge  pour 
les  cardinaux,  est  permis  pour  eux.  Stella,  Instil.  litarg.  p.  52. 

(4)  Parmi  les  ornements  sacrés,  que  les  rubriques  désignent  communé- 
ment sous  le  nom  de  sacra  indumenta,  sacra  paramenia.  ou  simplement 
paramenla,  on  comprend,  dans  le  sens  étroit  du  mot,  la  chasuble,  ainsi 
que  la  planela  plicala  et  la  slola  latior,  la  chape  ou  plu\ial,  l'étole,  le 
luanipule,  la  dalmaliquc  et  la  tunique,  et  aussi  le  voile  humerai.  Celui 
c|ui  est  revêtu  de  l'un  ou  de  plusieurs  de  ces  ornements,  est  dit.  dans  les 
rubriques,  paralus.  Dans  le  sens  plus  large,  on  range  aussi  parmi  eux 
laiiiict,  l'aube  et  le  cinuule.  Cfr  Bolkdon,  Inlrod.  aux  cérém.  rom., 
p.  113. 
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«dire  pour  les  vêtemeats  sacrés  astreints  aux  couleurs  liturgi- 
ques, la  chasuble,  le  manipule  et  l'étole,  entre  autres,  une 
matière  spéciale  n'est  pas  prescrite.  Sont  interdites  toutefois 
les  étolfes  vulgaires  employées  dans  la  confection  des  habits  de 
tous  les  jours  :  par  exemple,  la  toile  et  le  coton,  celles  de  fil  et 
de  coton  mêlés  (percale)  (1),  enfin  les  étoffes  de  laine  grossière. 
Sont  aussi  défendues  les  étoffes  dans  lesquelles  des  fils  de 
verre  très  fins  [vitrum  in  filamenla  siibtilissima  redaclum)  rem- 
placent les  fils  d'or  ou  d'argent  (2).  Mais  on  permet  celles  dans 
lesquelles  la  chaîne  est  de  coton,  et  aussi,  sans  doute,  de  fil  ou 
de  laine,  et  la  trame,  d'une  matière  précieuse  (3).  Les  étoffes 
qui  composent  la  chasuble,  l'étole  et  le  manipule,  sont  donc  les 
plus  précieuses,  celles  que  l'on  ne  porte  pas  dans  la  vie  com- 
mune: par  exemple  les  vrais  draps  d'or  et  d'argent,  et  surtout  les 
étoffes  de  soie  (4). 

Toutes  les  choses  précieuses  appartiennent  au  Seigneur  et 
doivent  servir  à  sa  gloire:  aussi  l'Eglise  ne  demande  pas  seu- 
lement des  vases  de  prix,  mais  encore  les  ornements  les  plus 
choisis  pour  le  service  des  autels.  La  richesse  de  ces  vêtements 
prouve  et  réveille  en  même  temps  le  respect  pour  le  saint  sacri- 
fice, elle  place  devant  les  yeux  des  fidèles  la  sainteté  et  l'éléva- 
tion incompréhensible  du  mystère  eucharistique. 

Ce  qui  les  rend  surtout  dignes  de  vénération,  c'est  la  béné- 
diction qu'ils  reçoivent  et  leur  symbolisme. 

IL  —  Tous  les  ornements  liturgiques  du  célébrant,  même  le 
cingule,  doivent  être  bénits  avant  d'être  employés  (5).  Cette 
bénédiction  des  vêtements  réservés  uniquement  au  culte  divin 
date  des  premiers  siècles  ;  elle  est  d'une  obligation  stricte  (6). 


(1)  S.  R.  C,  22  sept.  1837. 

(2  S.  R.  C  11  sept.  1847.  —  Le  motif  de  cette  défense  ne  réside  pas 
seulement  dans  le  danger  de  cette  étoffe,  à  cause  des  éclats  que  forment 
les  fils  de  verre  en  se  cassant,  éclats  qui  peuvent  facilement  tomber  dans 
le  calice,  mais  encore  et  surtout  à  cause  de  son  peu  de  valeur,  vilitas 
materix.  S.  R.  C,  14  jul.  1841.  Aussi  les  vêtements  en  perles  de  verre  sont 
aussi  bien  défendus  que  ceux  de  fils  de  cette  matière. 

;3)  S.  R.  C,  23  mart.  1835.  —  23  mart.  1882. 

(4)  Cfr  Ephemerides  litarg.  Romœ,  1890. 

(5)  Missal.  Rom..  Rit.  celebr.,  tit.  I,  n.  2.  —  Dans  le  Pontif.  rom.,  le  cin- 
gule est  expressément  mentionné  dans  la  Specialis  Benedictio  cujuslibet 
indumenti. 

(6)  «  Vestimenta  ecclesiastica,  quibus  Domino  ministratur,  et  sacrala 
esse  debent  et  honesta  ■>.  Cap.  xlii,  de  Consecr.  dist.  1.  De  ce  fait,  que 
la  bénédiction  des  ornements  sacrés  est  mentionnée  pour  la  première  fois 
au  iv  siècle,  il  ne  suit  point  quelle  n'ait  pas  été  en  usage  auparavant. 
Etait-elle  déjà  prescrite  alors  ou  seulement  facultative  ?  C'est  une  ques- 
«lion  sujette  à  controverse.  —  Cette  bénédiction  est  au  nombre   de  celles 
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Elle  esl  faite  parTévêque  ou  par  un  prêtre  autorisé  pour  cela- 
Par  cette  béurdiclion  [benediciio  consiilutiva),  les  ornements- 
sacerdotaux  sont  voués  spécialement  à  Dieu  et  à  son  service, 
ils  deviennent  des  choses  sacrées  que  l'on  doit  traiter  avec  un 
religieux  respect.  Cette  bénédiction  persiste  tant  quils  conser- 
vent leur  forme  primitive  et  restent  propres  au  service  auquel 
ils  sont  destinés  (1).  Lorsqu'ils  sont  usés,  il  ne  faut  pas  les  em- 
ployer à  des  usages  profanes,  mais  les  brûler  et  en  jeter  la 
cendre  dans  le  sacraire  (2j. 

La  bénédiction  se  compose  de  prières,  de  signes  de  croix  et 
de  Taspersion  de  l'eau  bénite.  Dans  les  prières  on  implore  de 
Dieu  des  grâces  particulières  pour  ceux  qui  porteront"  ces  vête- 
ments ;  on  lui  demande  «  de  purifier,  de  sanctifier  et  de  consa- 
crer ces  ornements  sacerdotaux  avec  la  rosée  de  la  grâce  et 
une  bénédiction  surabondante,  afin  qu'ils  deviennent  dignes  de 
servir  au  culte  de  Dieu  et  aux  saints  mystères  •>  ;  on  lui  de- 
mande, en  outre,  que  le  prêtre  "  qui  en  est  revêtu,  mérite  d'être 
protégé  et  défendu  contre  tous  les  assauts  et  toutes  les  tenta- 
tions des  esprits  malins,  qu'il  administre  et  dispense  les  saints 
mystères  avec  édification,  avec  zèle  et  dignité,  qu'il  persiste 
fidèlement  dans  le  service  de  Dieu  et  lui  reste  toujours  dévoué 
dans  la  paix  et  la  dévotion,  et  qu'il  puisse   paraître  saint,  pur 


qui  ont  pour  titre  :  Benedicliones  ab  episcopis  vel  aliis  facultatem  habcntibus 
faciendœ.  Les  évêques  ne  peuvent  poirit,  en  vertu  de  leur  pouvoir  ordi- 
naire, déléguer  des  prêtres,  que  ceux-ci  «oienl  constitués  en  dignité  ou 
non,  pour  bénir  les  ornements  sacrés  et  les  autres  objets  destinés  nu 
sacrifice  ;  ils  ne  le  peuvent  qu'en  vertu  d'un  induit  apostolique,  «jui  leur 
est  accordé  ordinairement  dans  ce  que  l'on  nomme  les  facultés  qumtiuen- 
nales.  S.  P».  C,  16  mai.  1744,  in  Tirason.  ad  5  et  6.  Le  prêtre  délégué  ne 
.loit  point  se  servir  de  la  formule  contenue  dans  le  Pontifical;  elle  est 
particulière  et  réservée  à  l'évêque.  Il  emploiera  la  formule  générale  du 
Missel  ou  du  Rituel.  S.  R.  C,  7  sept.  iSâO,  in  Riipellen.  Les  supérieurs  des 
ordres  religieux  ont  généralement  aussi  le  privilège  île  bénir  les  orne- 
ments, mais  seulement  pour  leurs  églises  et  leurs  couvents.  S.  R.  C.  IJ 
mart.  163'2,  in  Camerac.  —  27  aug.  1/07  in  Braccharen.  ad  3.  —  Les  orne- 
ments qui  ne  sont  pas  confectionnés  d'après  les  prescriptions  ecclésias- 
tiques, mais  y  sont  contraires,  comme  les  aubes  de  colon,  peuvent-ils  être 
validement  bénits  ?  C'est  une  question  controversée. 

(1)  Les  ornements  sacrés  perdent  leur  bénédiction,  lorsqu'ils  sont  si 
usés  ou  déchirés  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  employés  au  culte  divin,  et 
si  d'un  ornement  on  fait  un  autre,  dune  aube,  par  exemple,  un  amict. 
Lors(|u'on  le  répare,  la  bénédiction  se  perd  seulement  si  l'on  détache 
une  partie  qui  rend  le  vêtement  impropre  à  son  usage,  si,  par  exemple, 
on  enlevé  une  manche  d'une  aube. 

2^  <■  Vasa  sa<^r;t  et  vestimeiita  sacerdotalia  nolite  —  negotiari  aut  taber- 
nario  in  pignus  dare  ».  Pontu\  Rom.,  Ordo  ad  SijnodiiTn. 
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et  immaculé  devant  la  face  de  Dieu,  et  obtenir  l'aide  de  la  mi- 
séricorde divine  »  (1). 

III.  —  Les  ornements  bénits  acquièrent  une  nouvelle  impor- 
tance religieuse  par  le  symbolisme  mystérieux  qu'ils  revêtent 
dans  la  pensée  de  l'Église,  et  qui  ne  saurait  leur  être  con- 
testé (2). 

Dans  le  culte  divin  rien  n'est  purement  extérieur  ;  tout  est 
image  et  signe,  tout  est  esprit  et  vie.  L'Église  cherche  comme 
à  transfigurer,  à  spiritualiser  les  choses  matérielles  par  des  re- 
lations plus  élevées  et  supérieures  aux  sens,  afin  de  diriger  par- 
tout et  toujours,  par  tous  les  moyens,  l'intelligence  des  fidèles 
vers  l'invisible,  le  divin  et  éternel. 

Il  en  est  ainsi  des  vêtements  sacrés:  ils  ont  la  portée  et  la 
valeur  de  symboles.  En  effet,  ils  ne  se  rapportent  pas  seulement 
dune  manière  générale  à  la  majesté  du  sacrifice  eucharistique: 
ils  expriment  encore  plusieurs  mystères  bien  faits  pour  réveil- 
ler et  nourrir  la  piété  des  fidèles.  Ils  sont  pleins  d'enseigne- 
ments et  d'excitations  salutaires  pour  tous  ceux  qui  compren- 
nent leur  langage  et  y  prêtent  attention.  Bien  qu'à  l'origine 
leur  introduction  n'ait  pas  été  déterminée  par  ce  symbolisme, 
plus  tard  l'Église  leur  a  attribué,  et  à  juste  titre,  une  significa- 
tion mystérieuse,  en  utilisant  le  nom,  l'origine,  la  couleur,  le 
but,  l'usage,  la  forme,  la  manière  de  s'en  revêtir  et  de  les  por- 
ter, pour  exprimer  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de 
notre  foi,  et  nous  donner  des  avertissements  pour  notre  con- 
duite (3).  Aussi  une  interprétation  symbolique  de  ces  ornements 
répond  aux  vues  de  l'Église:  elle  est,  par  conséquent,  pleine- 


(1)  PoNTiF.  Rom.,  de  Benedict.  sacerd.  indûment,  in  gen.  et  cujuslib. 
indûment. 

(2)  '<  Quis  ignorât,  necesse  esse,  ut  in  publicum  prodiens  munerique  et 
miiTisterio  venerando  vacans  non  solum  vestiatur,  verum  et  modeste  et 
décore  vestiatur  ?  En  itaque  causam  naturalem  et  physicam  vestium,  quibus 
presbyteri  in  obeundis  sacris  rnuneribus  induunliir.  Verum  postquam 
sanctee  matri  Ecclesiœ  placuit  singuiarem  illisusumassignare,  formamque 
prœscribere  easque  alio  quam  ministerii  tempore  adhibere  vetuit,  ac  deni- 
que  easdem  certarum  cœremoniarum  pompa  tradere,  particularibusque 
precibus  benedicere  incepit,  profecto  tanquam  res  sacrae  ac  symbolicœ 
considerandee  sunt.  Ac  ridiculus  sane  mihi  foret  ille,  qui  rejectis  omnibus 
symbolicis  et  mysticis  significationibus  hic  solum  causas  naturales,  phy- 
sicas  et  necessitatis  reperiri  contenderet,  universosque  mysticos  concep- 
tus  débiles  ac  inanes  judicaret  ».  Languet,  De  vero  Ecclesiœ  sensu  circa  sa- 
crarum  cœremoniarum  usum,  §  33. 

(3)  "  De  indumentis  sacerdotatibus...  diligenter  considerandum  est,  quid 
in  moribus  sacerdolum  significet  illa  varietas  vestium,  quid  fulgor 
auri,  quid  nitor  gemmarum,  cum  nihil  ibi  debeat  esse  ralione  carens,  sed 
forma  sanctitatis  et  omnium  imago  virlutum.  Sicut  enim  bona  domus  in  ipso 
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ment  juslifiée  (1).  Cette  interprétation  est  allégforique  ou  mo- 
rale (?  . 

Le  sacrifice  eucharistique  est  la  représentation  vivante,  le 
renouvellement  mystérieux  du  sacrifice  de  la  croix.  Pour  ce 
motif,  on  rapporte  les  vêtements  sacerdotaux  aux  habits  dont 
Jésus-Christ  était  couvert  au  moment  de  sa  passion  ou  aux 
instruments  qui  servirent  à  le  torturer  ou  à  le  tourner  en 
dérision. 

Ils  nous  rappellent  diverses  scènes  de  cette  passion.  Il  y  a 
cependant  cette  difïérence,  que  les  vêtements  du  prêtre  lui 
servent  d'ornement  et  sont  propres  à  exciter  la  joie,  tandis 
que  les  instruments  dont  ils  nous  rappellent  le  souvenir  cau- 
sèrent au  Sauveur  les  opprobres  les  plus  amers  et  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles  (3). 

Le  sens  allégorique  des  vêtements  sacrés  ne  se  trouve  point 
exprimé  dans  la  liturgie:  aussi  sommes-nous  forcé  de  recourir 
aux  écrivains    liturgiques  et  ascétiques,    dont  les   sentiments 


vcctibulo  agnoscitur,  sic  Christi  sacerdoscnltusacrarum  veslium  ostendit 
exterius,  qualis  apud  se  esse  debeat  interius...  In  ornanientis...  et  subli- 
niil^s  sacerdolii  commendatur  et  sacerdotum  casta  dignitas  significalur, 
quatenus  per  exteriorem  habitum  discant  quales  intra  se  debeanl  esse, 
qui  vices  illius  veri  summique  Pontificis  gerunt,  in  quo  fuit  omnis  pleni- 
liido  virtulum,  quam  profitentur  exteriora  ornamenta  mcmbroruni  ».  Ivon. 
€arnot.,  serm.  ni. 

(1)  «  Ex  vestibus  omnibus  recte  corapositis  résultat  gravis  quidam  et 
decens  ornatus  sacerdotis  ad  sacrificandum  accedentis,  quodinhujusmodi 
vestinientis  primum  omnium  considerari  debuit  :  nam  hoc  est  veluti  pri- 
nium  fundamentum  et  literalis  ratio  horum  indumentorura.  Sed  ultra  hoc 
habent  haec  omnia  optimas  et  sacras  significationes.  tum  in  ordine  ad 
mores,  tum  in  urdino  ad  Christi  passionem  ».  Suarez,  in  III,  disp.82,  sect. 
2,  n.  3. 

(2)  «  Singulis  vestibus  liturgicis  significalio  mystica  inest  :  quatenus  his 
Christi  repraesenlalur  passio  et  ejusdera  designantur  virlutes,  quibus 
exornari  sacerdotem  par  est.  ut  dum  munere  Christi  personam  gerit.mori- 
bus  etiam  simililudinem  Christi  référât,  pleneque  Christum  indutus,  in 
Christum  veluti  transformatus  videatur.  Ideo  duplicem  significationem 
vestes  sacrse  exhibent,quae  quidem  prseprimis  ministris,  sed  etiam  populo 
bene  perspecta  esse  deberet  :  nempe  allegoricam,  quse  respicit  Chrisli 
passioneni,  et  moralem,  qux  spécial  virlules  sacerdolales  ».  Muller,  Theol. 
moral.,  1.  HI,  t.  I,  §  31. 

(3)  Ici  peuvent  sappliquer  les  paroles  du  cardinal  Tolet,  qui,  parmi  les 
motifs  de  l'établissement  du  sacrifice  eucharistique,  indique  le  suivant: 

«  Ul  Christus  ostenderet  unionem  amoris  indissolubilem,  quam  liabet 
cum  sua  Ecclesia.  Una  enim  caro  fit  sponsi  et  sponsae:  unde  Christus 
voluit  idem  poculum,  quod  in  cruce  gustaverat,  Ecclesiae  dare  ;  sed  sub 
specie  altéra  et  inf-ruenlum  ac  suave,  Iota  amaritndine  sibi  reservala  ». 
Jn  Stimm.  theol.  S.  Thom.  Enarral.,  tofu  IV.  De  Sacrif.  Mis.  conlrou.  I, 
art.  o. 
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s'écartent  assez  souvent  les  vins  des  autres.  L'explication  la 
plus  généralement  adoptée  est  la  suivante.  L'amict  peut  signi- 
fier le  bandeau  placé  par  les  Juifs  sur  les  yeux  et  la  face  de 
Jésus;  en  même  temps  on  frappait  le  Sauveur  sur  la  tête  et  au 
visage,  on  lui  donnait  des  soufflets  en  lui  disant  par  dérision  : 
«  Prophétise,  Christ  :  quel  est  celui  qui  t'a  frappé  »  ?  On  ajou- 
tait encore  d'autres  blasphèmes.  —  L'aube  représente  cette 
robe  d'insensé  dont  Hérode,  ce  prince  cruel  et  adultère,  fit  re- 
vêtir Jésus,  la  Sagesse  éternelle,  pour  le  livrer  aux  railleries 
de  sa  cour.  —  Le  cingule  est  limage  des  cordes  dont  le  Sau- 
veur fut  garrotté  au  jardin  des  Oliviers  par  les  soldats  et  traîné 
à  la  boucherie  comme  un  agneau  qui  n'ouvre  pas  la  bouche 
pour  se  plaindre,  des  liens  qui  attachèrent  ses  mains  innocentes 
et  toutes  puissantes  à  la  colonne  pendant  la  flagellation,  et  en- 
fin des  fouets  qui  déchirèrent  son  corps  très  pur  et  lui  firent 
endurer  d'indicibles  souffrances.  —  Le  manipule  est  la  figure 
des  chaînes  dont  les  mains  du  Seigneur  furent  liées  comme  celles 
d'un  malfaiteur.  —  L'étole  nous  rappelle  le  pesant  fardeau  de 
la  croix,  que  l'Agneau  de  Dieu  porta,  malgré  son  épuisement, 
volontaiiement  et  patiemment  dans  tout  le  chemin  qui  mène 
au  Calvaire.  —  La  chasuble  est  le  symbole  de  ce  manteau  de 
pourpre  dont  les  bourreaux  couvrirent  Jésus-Christ  après  son 
couronnement  d'épines,  en  insultant  à  sa  dignité  royale  par  des 
hommages  qui  n'étaient  que  des  moqueries. 

Considérés  de  cette  manière,  les  vêtements  sacerdotaux  nous 
montrent  comment,  dans  sa  route  vers  la  gloire,  le  Sauveur  a 
bu  de  leau  du  torrent  (Ps.  cix,  7),  c'est-à-dire  a  vidé  le  calice 
des  peines  et  des  humiliations.  En  nous  revêtant  de  ces  habits 
sacrés,  ou  seulement  en  les  voyant,  nous  devons  raviver  en 
nous  les  sentiments  les  plus  ardents  d'amour,  de  compassion, 
de  repentir,  de  reconnaissance,  d'espérance,  de  dévouement  et 
d'admiration  (1). 

Dans  le  sens  moral,  les  ornements  sacrés  désignent  plusieurs 
vertus  dont  le  prêtre  doit  être  revêtu,  selon  le  modèle  du  gi'and 
prêtre  invisible,  Jésus-Christ,  dont  il  tient  la  place  à  l'autel. 
Cette  signification  est  souvent  exprimée  dans  la  liturgie  ;  on  la 
conclut  sûrement  des  paroles  prononcées  par  l'évêque  dans 
l'imposition  de  ces  vêtements  ou  dans  la  dégradation,  de  même 


(1)  '<  Cum  liœc  indumenla  siimn  Pint  eoruin,  quae  Christus  pro  nobis  per- 
pessus  est,  varii  actus  a  sacerdolo,  dum  illis  induitur,  eliciendi  sunt,  amo- 
rïp.  doloris,  gratitudinis  et  intensissimi  desiderii  eju^s  patientiam  et  humili- 
tatem  imitandi  in  doloribus,  afflictionibiis,  oppiobriis  aliisque  adversitati- 
bus  sustinendis  ».  Bona.,  Tract,  ascel.  de  Missa,  c.v,  §2. 
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que  des  prières  que  le  prêtre  réelle  en  sen  revotant.  Nous^ 
exposerons  ici  en  détail  ces  leçons  pour  les  six  ornements  sacer- 
dotaux de  la  sainte  Messe  :  Tamict,  l'aube,  le  cingule,  le  mani- 
pule, Tétole  et  la  chasuble. 

1°  L"amict(l)  est  le  premier  vêtement  que  met  le  prêtre  (2). 
C'est  un  morceau  de  toile  qui  couvre  d'abord  la  tête,  puis  le 
cou  et  les  épaules.  Au  milieu,  mais  plus  près  du  bord  supérieur, 
on  brode  une  croix,  que  le  prêtre  baise  en  prenant  et  en  quit- 
tant l'amict  (3).  Ce  vêtement  est  en  usage  depuis  le  VIII* 
siècle;  jusqu'alors,  semble-t-il,  on  célébrait  la  Messe  le  cou  dé- 
couvert (4).  En  tout  cas,  déjà  au  XU"  siècle,  il  enveloppait,  non 
seulement  le  cou  et  les  épaules,  mais  aussi  la  tête  ;  au  commen- 
cement de  la  Messe,  on  l'abaissait  sur  les  épaules,  comme  c'est 
encore  la  coutume  dans  quelques  ordres  monastiques  (5).  On 
conserve  le  souvenir  de  cet  usage  dans  le  rite  de  l'ordination 
du  sous-diacre,  où  l'évoque  enveloppe  de  l'amict  la  tête  de 
Tordinand,  et  dans  la  manière  dont  on  se  revêt  aujourd'hui 
encore  de  cet  ornement  :  d'après  la  rubrique,  on  doit  le  placer 
d'abord  sur  la  tète,  el  le  faire  glisser  ensuite  sur  le  cou  et  sur 
les  épaules. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  découle  la  double  signification 
morale  de  lamict. 

La  première  repose  sur  l'usage  ancien  de  se  couvrir  la  tête  de 


(1)  Cl  Amictus  »,  de  amicio  ^amb  et  jacio),  «  jeter  autour  de  soi,  s'enve- 
lopper ».  Se  nrnicir?,  amiciri  était  le  mol  propre  pour  se  couvrir  du  vête- 
ment supérieur,  tiindis  que  induere  se  di=ait  du  •<  vêtement  que  l'on  appli- 
quait sur  le  corps  <>.  et  veslire  était  le  terme  général.  Le  mot  amictus  signi- 
liait  donc  l'action  de  s'envelopper  d'un  vêtement,  et  par  métonymie  le 
vêtement,  le  manteau  lui-même,  et  par  analogie  le  voile  dont  on  se  cou- 
vrait la  tète  pendant  la  prière.  On  trouve  plus  rarement  les  terme*  de 
humerale,  superhuinerale.  «  vêlement  pour  les  épaules  ».  Dans  les  Onlines 
Romani  on  rencontre  souvent  le  mot  de  anaholadium  (àvaoo/iotov)  «  man- 
teau sur  les  épaules  ».  Cfr  liai.  Gen.,  xlix,  11,  par  corruption  anabolaium. 
anagolaium,  ambolatjium,  anai/nlai,  anayolagi. 

'2)  D'après  les  plus  anciens  Ord.  Rom.,  l'amict  était  mis  après  l'aube  et 
le  cingule  jusque  vers  le  xu*  siècle.  Au  ix*  siècle,  Amalaire  connaît  déjà 
la  pratique  actuelle:  «  Amictus  est  pr/mum  vestimenlum  nostrum,  quo 
coUum  undique  cingimus  ».  De  Eccles.  Offic,  1.  II.  c.  xvii. 

;3'  MissAL.  Ko.M.,  Rit.  celehr.  Miss.,  tit.  I.  n.  4.  —  Le  baiser  est  également 
prescrit  quand  on  prend  et  quand  on  quitte  l'étole  et  le  manipule,  au  mi- 
lieu desquels  une  croix  est  placée.  C'est  un  signe  de  respect  [actus  rêve- 
rentialis)  pour  ces  vêtements  bénits  et  pour  la  croix  qui  s'y  trouve. 

(4^  «  Si  vetusta  documenta,  si  priscas  picturas,  si  anliqua  vitra  consu- 
lamus.  sacerdotes,  usque  ad  saeculum  vni  et  vu  nonnisi  nudo  in  collo 
conspicimus  ».  Krazeb,  scct.  III.  art.  G,  c.  I,  §162. 

T>'  Ilonorius  d'Aulun  (1120)  écrit  (Gemma  animx,  1.  I,  c.  cci)  que  le  prêtre 
Couvre  de  l'amict  la  tête,  le  cou  el  les  épaules. 
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î'amict,  et  sur  la  prescription  actuellement  en  vigueur  de  le 
poser  d'abord  sur  la  tête  avant  de  s'en  couvrir  le  cou  et  les 
épaules.  Le  sens  de  ce  rite  est  expliqué  par  TÉiçIise  elle-même 
dans  la  prière  quelle  met  dans  la  bouche  du  célébrant  au  mo- 
ment où  il  prend  ce  vêtement  :  «  Placez  sur  ma  tête.  Seigneur, 
le  casque  du  salut,  afin  que  je  repousse  tous  les  assauts  du 
démon  »  (1). 

Quel  peut  être  ce  casque  du  salut  {galea  salutis),  dont  le 
prêtre  doit  être  muni  à  l'autel  pour  résister  aux  attaques  du 
démon?  Celle  expression  est  empruntée  à  la  sainte  Écriture, 
laquelle  nous  en  découvre  aussi  le  sens.  Lorsque  l'apôLre  saint 
Paul  avertit  les  fidèles  de  se  couvrir  de  l'armure  complète  de 
Dieu  pour  résister  aux  embûches  du  démon,  il  les  engage  à 
prendre  le  casque  du  salut  {galeam  salutis  assumile)  (Eph.  vi, 
17)  (2,1.  Dans  un  autre  endroit,  il  s'exprime  plus  clairement 
encore,  lorsqu'il  presse  les  chrétiens  d'être  sobres,  de  se  revêtir 
de  la  cuirasse  de  la  foi  et  de  la  charité,  et  du  casque,  qui  est 
l'espérance  du  salut  [Induti  loricam  fidei  et  charifalis  et  galeam 
^pem  salutis)  (I  Thess.  v.  8).  Ce  casque  protecteur,  et  par  con- 
séquent lamict  qui  couvre  la  tête  d'une  façon  analogue,  est  un 
symbole  de  l'espérance  chrétienne.  La  vive  espérance  des  biens 
que  Jésus-Christ  nous  a  acquis  et  promis,  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  est  une  puissante  arme  défensive   contre  notre   adver- 


(1)  «  Impone,  Domine,  capiti  meo  galeam  salutis,  ad  expugnondos  diabo- 
licos  incursus  ».  La  prière  de  lÉvèque  est  celle-ci:  «  Pone,  Domine,  ga- 
leam salulis  in  capite  meo  ad  expugnandas  omnes  diabolicas  fraudes,  ini- 
micorura  omnium  versutias  superando  ».  Miss.  Rom.  —  Déjà  dans  Tertul- 
lien  (de  veland.  Virgin.,  c.  xv)  on  rencontre  un  passage  qui  a  de  l'analogie 
avec  cette  prière:  «  Pura  virginitas...  confugil  ad  velamcn  capilis.  quasi  ad 
galeam  contra  tentationes  ». 

(2)  «  Quaenam  est  haec  galea?  Dico  galeam  salutis,  id  est  galeam,  quae 
est  ipsa  salus.  Galea  ergo  militis  christiani  est  salus  allata  a  Christo  et 
sperata  a  christianis,  h.  e.  spes  salu:is  :  ita  enim  se  explicat  Apostolus  l 
Thessal.  v,  8.  Ecce  spem  salutis  vocal  galeam.  Sicut  enim  galea  principem 
corporis  partem,  puta  caput  ipsum,  a  quo  cetera  membra  totusque  homo 
pendet,  tuetur  et  communit,  ita  spes  salulis  et  giorise  cœleslis  ac  immor- 
talis  servat  et  communit  caput,  id  est  liominis  cogilnliones,  fines  et  inten- 
tiones.  Spes  ergo  quasi  galea  caput  noslrum  symbolicum,  puta  fmem  et 
intentionem,  armât  et  communit  :prjmo,  quia  facit  ul  ultimus  noster  finis 
et  inlenlio  sit  Deus,  fruitio  Dei,  salus  et  beatiludo  eeterna,  eoque  refert 
omnes  alios  nostros  fines  et  intenliones,  ac  consequenler  reliqua  omnia 
cogitata.  dicta  et  facla  nostra;  secundo,  quia  facit  ut  homo  cogilans  bona 
illa  jmmensa,  quae  conseculurum  se  sperat,  alias  omnes  cogitationes  a 
diabolo  suggeslas  repellat,  hacque  cogitatione  et  spe  ardua  quaevis  aggre- 
diatur  et  animose  cum  hoste  confligal,  proponens  sibi  gloriam  illam  ope- 
ratam,  quae  victorem  manet  ».  Cornel.  a  Lapid.,  in  hune  lac. 
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saire  le  démon,  qui.  seniMable  à  un  lion  rugissant,  tourne  autour 
(le  nous  et  cherche  à  nous  dévorer  'I  Pet.  v,  8;. 

Et  vraiment  l'espérance  surnaturelle  nous  est  un  bouclier  et 
une  défense  dans  notre  lutte  contre  tous  les  ennemis  de  notre 
salut.  «  Ceux  qui  espèrent  en  Dieu  renouvelleront  leurs  forces, 
ils  prentlronl  des  ailes  comme  l'aigle,  ils  courront  sans  se  fati- 
guer, ils  iront  sans  se  lasser  (Is.  xi.,  31  j  ». 

Ces  paroles  du  prophète  sont  le  plus  beau  chant  de  triomplii^ 
de  l'espérance.  Les  forces  de  la  nature  se  consument,  s  é|)ui- 
sent,  succombent  avant  que  leur  but  soit  atteint.  Il  en  va  autre- 
ment pour  ceux  qui  se  confient  dans  le  Seigneur.  Au  lieu  de  se 
fatiguer,  ils  gagnent  une  énergie  nouvelle  ;  du  puissant  vol  de 
l'aigle  ils  s'élancent  .sans  faiblir  vers  le  terme  le  plus  sublime 
et  le  plus  difficile.  La  source  de  leur  force  et  de  leur  courage 
ne  tarit  jamais  (1). 

Un  regard  jeté  vers  le  ciel,  l'attente  d'une  vie  meilleure,  le 
vif  désir  des  joies  et  des  biens  éternels,  la  confiance  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  l'assistance  de  Dieu,  en  un  mot,  la 
véritable  espérance  chrétienne  élève  l'àme  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  terrestre,  de  tout  ce  qui  passe  ;  elle  remplit  le  cœur  de 
délices  célestes,  fortifie  et  enflamme  la  volonté,  et  lui  permet 
de  résister  courageusement  et  toujours  aux  tentations  et  aux 
assauts  du  démon,  comme  aux  séductions  et  aux  menaces  du 
monde.  L'espérance  de  cet  héritage  incorruptible,  sans  souillure 
et  que  rien  ne  saurait  flétrir,  qui  nous  est  conservé  dans  les 
cieux  (I  Pet.  i,  4)  est  pour  nous  une  ancre  solide  et  sûre  dans 
le  courant  de  la  vie  ;  elle  nous  maintient  fixe  devant  les  yeux  le 
but  élevé  et  magnifique  où  nous  devons  tendre  pour  l'éternité  ; 
dans  les  vicissitudes  de  ce  monde  elle  dirige  toujours  notre 
cœur  là  où  sont  les  vraies  joies,  et  nous  aide  à  travers  les  biens 
temporels  de  telle  sorte  que  nous  ne  perdions  pas  les  biens  éter- 
nels :  Ut  sic  transeamus  per  bona  temporalia  ut  non  amit tanins 
œlerno  (Ob\t.  Ecoles). 

L'espérance  de  la  vie  future  est,  dans  le  cœur  du  chrétien, 
un  précieux  trésor  que  le  monde  ne  peut  pas  lui  ravir.  Elle  le 
rend  heureux  et  le  fortifie  au  milieu  des  combats  et  des  épreuves. 
11  s'écrie  avec  le  Psalniisle  :  «  Le  Seigneur  est  mon  salut  et  ma 
lumière  :  qui  craindrai-je  ?  Le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma 
vie  :  devant  qui  pourrais-je  trembler?  Mes  ennemis,  qui  s'appro- 
chent de  moi  pour  me  nuire,  pour  dévorer  mes  chairs,  pour  me 
persécuter,  deviennent  infirmes  et  tombent.  Quand  une  armée 


(1)  Cfr  l'.  Kn.vbenoauer,  Comm.  in  h.  propli.,  I.  c. 
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se  dresserait  contre  moi,  mon  cœur  ne  craindrait  pas  ;  au  milieu 
de  la  bataille,  j'espérerais  encoi-e  »  (Ps.  xxvi,  1-3).  Inébranlable 
dans  sa  foi  et  sa  confiance  en  Dieu,  plein  d'espoir  pour  son 
salut,  il  marctiera  sur  laspic  et  le  basilic,  il  foulera  aux  pieds  le 
lion  et  le  dragon  (Psalm.  xg,  13).  Cette  ferme  espérance  est 
l'arme  défensive  que  le  prêtre  implore  de  Dieu  en  revêtant 
l'amict,  afin  de  pouvoir  repousser  victorieusement,  et  surtout 
au  moment  du  saint  sacrifice,  toutes  les  attaques  de  l'esprit 
malin. 

Cette  prière  est  tout  à  fait  à  sa  place  au  commencement  de 
la  Messe  (1).  En  tout  temps  le  démon  dresse  des  embûches  à 
l'homme,  afin  de  détruire  ou  tout  au  moins  d'affaiblir  en  lui  la 
vie  de  la  grâce.  C'est  surtout  au  moment  du  saint  sacrifice 
qu'il  s'efforce  de  le  troubler  par  toutes  sortes  d'imaginations  et 
de  distractions,  afin  de  lui  enlever  la  dévotion  et  de  le  priver 
des  fruits  qu'il  peut  en  recueillir.  L'amict  avertit  le  prêtre  de 
s'armer  et  de  combattre  contre  ce  danger.  Par  conséquent  une 
grande  confiance  en  Dieu  est  pour  lui,  quand  il  s'approche  de 
l'autel,  un  moyen  de  retirer  de  l'océan  infini  de  la  bonté  divine 
une  immense  quantité  de  grâces  et  de  bénédictions.  Cette  con- 
fiance est  encore  nécessaire  au  prêtre  pour  qu'il  ose,  lui,  pauvre 
pécheur,  montera  l'autel,  tenir  dans  ses  mains  et  recevoir  dans 


(1)  «  Constat  per  amictum  significari  virtutem  spei  et  fiduci?e  in  Deum. 
Quse  virtus  triplici  nomine  est  sacerdotibus  valde  necessaria.  Primum  est 
ad  resistendum  incursibus  et  tentationibus  dœmonum,  qui  tune  accedunt 
ad  fructum  sacrificii  impediendum.  Hujusmodi  enim  Dei  et  nostri  hostes 
cum  experiuntur  magna  damna  et  jacturam,  quam  accipiunt  ex  Missa 
bene  peracla  et  attente  audita,  varias  afferunt  tentationes,  ad  nos  turban- 
dos,  tam  per  imaginationem  et  appetitus  internes,  quam  per  eas  res  et  ima- 
gines, quae  per  externes  sensus  percipiuntur,  estque  necessarium,  magna 
attentione  et  vigilantia  eis  resistere.  Sed  quoniam  vires  nostrse  valde  sunt 
brèves  ac  débiles,  fiducia  in  Deum  illas  auget  et  victoriam  obtinet.  ac 
propterea  significatur  per  galeam,  quee  protegit  caput,  in  quo  praecipui 
sunt  hominis  sensus.  Sagittse  enim  Satanse  recta  tendunt  ad  leedendam  ac 
destruendam  partem  magis  principalem,  spiritum  scilicet  et  rationem. 

«  Deinde  spei  virtus  est  necessaria  in  Missa,  quia  sacerdotes  fungunlur 
officio  mediatorum  inter  Deum  et  homines  :  intercedunt  enim  et  orant  pro 
eis  eique  proponunt  nécessitâtes  omnium,  ad  cujus  orationis  majorera 
vim  et  efficacitatem  plurimam  refert  fiducia,  cui  orationis  impetratioinniti- 
tur.  Sacrificium  enim  ex  parte  hominis  olTerentis  eo  efficacius  quod  quœrit 
obtinebit,  quo  majori  divinge  misericordiœ  fiducia  illud  obtulerit. 

<■  Est  quoque  heee  fiducia  necessaria  ad  temperandam  pusillanimitatem, 
quam  aft'ert  timor  et  reverentia  majestatis  Dei  sacrificio  huic  assistentis. 
Non  enim  parvo,  sed  magno  opus  est  corde  ad  opus  adeoque  grande 
facinus  aggrediendum  in  conspect-u  ipsius  Doraini,  coram  quo  tremunt 
potestates  cœlestes  et  spiritus  angelici  contremiscunt  ».  De  Ponte,  De 
Christian,  homin.  perfeciione,  tom.  IV,  tr.  II,  cap.  xix,  §  1. 
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son  cœur  Celui  devant  lequel  les  anges  et  les  archanges  s'incli- 
nent avec  respect. 

L'amict  eut  aussi,  dès  l'origine,  le  but  de  couvrir  le  cou  et 
de  conserver  la  voix  pure  fl)  pour  chanter  convenablement  les 
louanges  de  Dieu.  L'Eglise  prend  aujourd'hui  ce  motif  dans  une 
signification  plus  élevée  :  elle  considère  lamict,  en  second  lieu, 
comme  un  symbole  de  la  retenue  de  la  langue  (casfigatio  vocis)^ 
ce  qui  comprend  la  mortification  de  tous  les  autres  sens,  inté- 
rieurs et  extérieurs.  Dans  l'ordination  du  sous-diacre.  Tévêque 
dit  à  l'ordinand  :  «  Recevez  l'amict,  qui  désigne  la  retenue  de 
la  voix  »  (2).  En  revêtant  cet  ornement,  le  prêtre  est  donc  averti 
de  prendre  cette  résolution  :  «  Je  garderai  mes  voies,  pour  ne 
pas  pécher  par  ma  langue  >'.  Custodiam  vias  meas,  ut  non  delin- 
(juam  in  lingua  mea  iTs.  xxxvni,2y.  En  e(Tet,  si  nous  voulons  ne 
pas  pécher  par  la  langue,  nous  devons  garder  toutes  nos  voies, 
c'est-à-dire  ordonner  et  régler  toute  notre  conduite,  notre  vie 
intérieure  et  extérieure  par  la  mortification  :  car  la  bouche 
parle  de  l'abondance  du  cœur  (Matth.  xn,  34).  La  parole  est 
l'écho,  l'expression  de  la  vie  cachée  de  l'âme  :  celui-là  peul 
domine  sa  langue  qui  peut  complètement  dominer  son  inté 
rieur.  Aussi  l'apôtre  saint  .lacques  considère  la  surveillance  et 
la  retenue  de  la  langue,  non  seulement  comme  quelque  chose 
de  très  difficile,  mais  encore  comme  un  signe  de  haute  perfec- 
tion. «  Celui,  dit-il,  qui  ne  pèche  pas  en  paroles  est  un  homme 
parfait  »  (Jac.  hi,  2)  (3).  Mais  «  quel  est  celui  qui  ne  pèche  par 
la  langue  »  ?  Quis  est  qui  non  deliqueril  in  lingua  sua  (Eccli. 
XIX,  17)?  Pour  parvenir  à  dominer  sa  langue,  il  faut  garder  en 
temps  opportun  un  silence  agréable  au  Seigneur,  se  tenir  dans 
le  recueillement  et  marcher  en  la  présence  de  Dieu.  «  Il  fait 
bon  attendre  le  salut  de  Dieu  en  silence  ».  Bonum  est  prœsto- 
laricum  siientio  salutare  Dei  Thren.  m,  26).  Et  réciproquement, 
celui  qui  veut  mener  une  vie  intérieure,  une  vie  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ;  celui  qui  veut  devenir  un  homme  de  prière, 
doit  avant  tout  mettre  un  frein  à  sa  langue,  éviter  la  loquacité 
et  parler  plus  avec  Dieu  qu'avec  les  hommes. 


{,1)  '<  Adverlerunt  anlistiles,  non  raro  ex  denudnto  collo  raucedinem  con- 
Irahere  sacerdotcm.  ita  ut  libéra  voce  Dei  laudes  personare  non  valcret. 
unde  coWum  coopcrire  sive  amirAre  cœperunl».  Krazer,  1.  c. 

(2)  «  Accipe  amictum  per  queiii  de-^ignatur  casiigatio  vocis  ».  Pontif.  Rom. 
de  Ordin.  snbd.  —  <>  «  Ouia  vocem  luam  non  caslifjasti,  ideo  amictum  a  te 
auferimus  ».  Pontif.  Rom.  Dégradai,  ab  ordine  suhdiac. 

[2]  «  Non  e.xcessisse  in  vcrbo  siiinum  est  maernae  ciif^lodise  cordis, 
magnae  s.ipiniili.-e  miMilis.  mnirnee  perfectionis  inlerioris  ».  Dio.n.  Carthus. 

hr.rit. 
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Les  deux  signifîcaliolis  que  nous  venons  d'exposer,  se  com- 
plètent Tune  l'autre  ;  elles  sont  unies  l'une  à  l'autre  comme  la 
tin  aux  moyens.  Elles  sont  renfermées  toutes  deux  dans  les 
paroles  du  prophète  sur  l'homme  craignant  Dieu:  «  Il  demeure 
solitaire  et  se  tait,  pour  s'élever  au  dessus  de  lui-même  et  des 
choses  créées.  —  Sedebit  solitarius  et  tacebit,  quia  levavit  super 
se  »  (Threiv.  m,  28).  La  vie  intérieure,  calme,  silencieuse  et 
mortifiée  dispose  l'âme  à  oublier  le  monde  extérieur,  à  porter 
sur  Dieu  par  la  foi  un  œil  pur  et  serein,  à  élever  par  l'espérance 
son  cœur  et  ses  sens  vers  les  choses  et  les  désirs  célestes.  Pour 
célébrer  dignement  le  saint  sacrifice,  il  faut  une  âme  qui  ne 
soit  pas  plongée  dans  les  choses  de  la  terre,  une  âme  qui  ne 
soit  pas  distraite  et  répandue  sur  toutes  sortes  d'objets,  mais 
recueillie  en  Dieu  et  en  elle-même;  il  faut  une  âme  qui  ne  soit 
pas  comme  collée  au  sol,  mais  qui,  sur  les  ailes  de  l'espérance 
et  de  la  confiance  en  Dieu,  s'élance  au  dessus  de  la  terre.  Par 
conséquent,  lorsque  le  prêtre  a  placé  l'amict  sur  la  tête,  sur  le 
cou  et  sur  les  épaules,  il  doit  fermer  son  cœur  et  ses  sens  aux 
choses  étrangères  et  terrestres,  demeurer  dans  un  silence  reli- 
gieux et  un  recueillement  profond,  veiller  avec  soin  sur  ses 
yeux,  s'approcher  de  l'autel  avec  piété  et  dans  une  tenue  grave 
et  respectueuse,  pour  y  accomplir  les  saints  mystères  (1).  Tel 
est  le  langage  que  lui  fait  entendre  l'amict  dans  son  éloquence 
mystérieuse. 

"2"  Après  l'amict,    le    prêtre   se  revêt   de  l'aube  (2j.   Dès   les 


(1)  «  Obiter  etiara  monentur  sacerdotes,  a  momento.  quo  amictum  sibi 
imponunt,  debere  maximam,  quam  po^sunt,  modestiam  oculorum  servare, 
cume  sacristia  exeunt  et  redeunl  ad  eam,  et  multo  adhuc  majorem,  quam- 
diu  sunt  apud  ipsum  altare,  ut  eos  semper  demissos  habeant  neque  hue 
illucve  convertant  nisi  quanlum  necesse  est  ul  videant  quod  faciunt  nec 
aliud  quidquam  aspiciant,  ne  eïs  eveniat,  quod  Jereniias  conquerilur, 
diccns  :  Oculus  meus  deprsedatus  est  animam  meam  ;  et  moi-s  ascendit  per 
fenestras,  quse  subtrahit  attentioncm  ac  devotionem  cordis  ».  De  Ponte, 
/.  c.  —  «  Amictus  significat,  oporlere  mentem  in  feternœ  dumtaxat  salutis 
rerumque  cœlestium  consideratione  fixam  haberc,  ab  omnibus  curis  rerum 
caducarum  araotam,  et  contra  quoscumque  hostium  incursus  spe  et  fidu- 
cia  in  Deum  tanquara  galea  salutari  communilam  ».  Boxa,  Tract,  ascet.  de 
'fissa,  cap.  v,  §  2. 

(2)  Les  noms  les  plus  usuels  de  l'aube  font  surtout  allusion  à  sa  cou- 
leur, à  l'étoffe  dont  elle  est  faite  et  à  sa  grandeur.  Alba,  sous-ent.  vestis, 
vêtement  blanc;  linea,  sous-ent.  tunica,  tunique  de  lin  ou  de  chanvre;  iala- 
ris,  sous-ent.  tunica  {tzoqt^  p-i](;),  vètementlong  qui  descend  Jusqu'aux  talons; 
camisia,  vêtement  de  toile  qui  se  porte  immédiatement  sur  le  corps,  une 
chemise  (en  italien  camicia,  de  rama,  lit  bas  et  court).  Cihez  les  Romains, 
Ja  tunique  était  un  habit  à  manches  courtes  qui  se  portait  sur  le  corps; 
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premiers  siècles  du  christianisme  ce  vêlement  de  la  vie  ordi- 
naire  fut  introduit  dans  le  culte  divin.  L'aube  est  mentionnée- 
pour  la  première  fois  comme  ornement  liturgique  au  IV^  siècle, 
dans  le  xli*  canon  du  concile  désigné  comme  le  IV*  deCarthage. 
en  398.  Elle  fut  dès  l'origine  et  elle  est  encore  aujourd'hui  ua 
vêlement  de  lin,  ample  et  blanc,  qui  descend  jusqu'aux  pieds 
et  enveloppe  tout  le  corps  (1). 

La  signification  symbolique  de  l'aube,  fondée  surtout  sur  sa 
couleur  et  son  étoffe,  est  facile  à  reconnaître  ;  elle  est  aussi 
clairement  exprimée  dans  la  prière  que  le  prêtre  récite  en  s'ea 
revêtant:  «Lavez-moi,  Seigneur,  et  purifiez  mon  cœur,  afin 
que,  lavé  dans  le  sang  de  lAgneau,  je  jouisse  des  joies  éter- 
nelles »  (2).  L'aube  est  doue  le  symbole  de  l'innocence  imma- 
culée, de  la  parfaite  pureté  de  cœur  et  de  corps  avec  laquelle 
le  prêtre  doit  paraître  à  l'autel,  sil  veut  être  trouvé  digne  un 


pour  sortir  les  homme?  prenaient  la  /ofja:  et  les  femmes,  la  slola  ou  la- 
palln.  —  fl  Linea  dalmatica,  quam  dicimus  Albam  ».  Ord.  Rom.  III.  n.  6.  — 
«  Se'iuitur  poderis,  quae  vulgo  Alba  dicitur  «.  Psecdo-Alccin.  De  divin. 
Off..  c.  XXIX.  —  «  Postea  vSC.  post  amictum^  camisiam  induimus,  quam 
Albam  vocamus  ».  Amal..  de  Off.  eccL.  1.  II.  c.  xviii.  —  «  Poderis  est  sacer- 
dotaiis  linea,  corpori  adstriita  usque  ad  pedes  descendens.  unde  et  nun- 
cupalur.  Haec  vulgo  camisia  vocatur  ».  S.  Isid.  Hisp.,  Eiymol.  1.  xix,  c.  xxi. 
—  Les  clercs  minorés  portaient  autrefois  l'aube,  mais  un  peu  plus  courte; 
de  là  >ont  venus  le  surplis  et  le  rochet.  Alhas  gerere,  esse  in  albis,  esse 
alhali:  ces  expressions  sont  fréauemment  dites  des  clercs,  et  indiquent 
qu  ils  remplissent  des  fonctions  sacrées.  Cfr  du  Sauss.a.y,  Panopl.  sacerd., 
part.  I.  1.  H,  de  Podere  seu  alba  vel  linea  lunica  talari. 

r  Au  moyen  âge  l'amicl,  l'aube  et  le  cingule  furent  souvent  faits  â» 
soie  et  richement  ornés  d'or  et  d'argent.  Déjà  au  ix«  siècle  il  était  d'usage 
d'ajouter  aux  bords  de  l'aube  des  ornements  précieux.  Généralement  on 
cousait  aux  niverse*  extrémités  une  ou  plusieurs  bandes  [clavus  ou  lorum: 
d'où  les  albse  monolores.  dilores,  trilores,  etc.,  de  pourpre,  d'or  ou  de  bro- 
derie de  soie  de  couleurs  variées.  Dès  le  xvi*  siècle,  à  la  place  de  ces 
bandes  on  voit  différentes  espèces  de  dentelles  :  d'abord  les  belles  et  so- 
lides dentelles  de  Brabant,  puis  toutes  sortes  d'imitations,  jusqu'aux  den- 
telles de  tulle  de  coton,  tout  à  fait  condamnables.  Un  autre  ornement  de 
l'aube  fut  pendant  longtemps  ^du  xi*  au  xvii*  siècle)  ce  que  l'on  nommait 
pnrura  ou  paratura.  Ces  parures  étaient  des  pièces  d'étoffe  de  couleur, 
ion<»iies  à  peu  près  d'un  pied;  on  les  plaçait  à  quatre  endroits  de  l'aube  : 
devant,  derrière  et  î^ur  les  deux  manches.  Un  cinquième  morceau  était 
fixé  à  l'amict.  On  les  employait  comme  des  symboles  des  cinq  piaies  du 
Sauveur:  c'est  pour(|uoi  on  les  nommait  aussi  plagœ  ou  plagula.  .\ussi 
bien  les  bandes  que  les  parures  étaient  cousues,  afin  qu'on  pût  facile- 
ment les  enlever  pour  laver  l'aube.  Si  l'on  veut  ajouter  une  dentelle  au 
bord  de  l'aube,  qu'elle  soit  précieuse,  solide,  et  non  démesurément  large: 
car  c'est  un  simple  accessoire.  Cfr  Hefele,  Beilraege,  II,  p.  172  et  suiv. 

(2)  "  Dealba  me.  Domine,  et  manda  cor  meum,  ut  in  sanguine  Agni  ical- 
bnlus.  gaudiis  poifruar  sempitcrnis  ». 


PRÉPARATIFS    DU    SAINT    SACRIFICE  307 

jour  de  s'asseoir  au  banquet  nuptial  et  de  goûter  les  délices 
sans  fin  avec  les  bienheureux  «  revêtus  de  vêtements  blancs  ». 
Ceux-là  seulement  qui  ont  lavé  leur  robe  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, se  tiennent  debout  devant  le  trône  de  Dieu  et  le  servent 
nuit  et  jour  dans  son  temple  (Apog.  vu,  14,  15).  Le  Sauveur  lui- 
même  dit  :  «  Celui  qui  sera  vainqueur  sera  revêtu  de  vêtements 
blancs  ;  je  n'effacerai  pas  son  nom  du  livre  de  vie,  mais  je  le 
reconnaîtrai  devant  mon  Père  et  devant  ses  anges  »  (Ib.  m,  5). 
D'après  la  sainte  Ecriture,  la  robe  blanche  est  l'image  de  la 
sainteté;  parlant  de  l'Eglise  triomphante,  la  glorieuse  Épouse 
de  Jésus-Christ  appelée  aux  noces  de  l'Agneau,  elle  dit  :  «  Il 
lui  fut  donné  de  se  revêtir  de  byssus  d'une  blancheur  resplen- 
dissante. Le  byssus  (toile  de  fin  lin)  représente  les  bonnes 
œuvres  [justificaliones)  des  saints  »  (Ib.,  xix,  8)  (1), 

Pour  apprécier  le  symbolisme  de  cet  ornement,  nous  ferons 
ressortir  surtout  les  traits  suivants  de  ressemblance.  Cette 
étolîe  tire  sa  blancheur  et  son  éclat,  non  pas  de  sa  nature, 
mais  de  ce  qu'elle  est  lavée,  blanchie  à  la  pluie  et  exposée  au 
soleil.  N'en  est-il  pas  de  même  de  la  vie?  (2).  L'âme  n'acquiert 
sa  blancheur  éblouissante,  c'est-à-dire  sa  pureté  et  sa  sainteté, 
que  par  de  nombreuses  mortifications,  par  le  renoncement  et  la 
souffrance,  auxquels  s'ajoutent  la  rosée  du  ciel  et  les  rayons 
brûlants  de  la  grâce  (3).  C'est  sous  la  forme  d'un  esclave,  avec 


1^11  «  Byssus  reprcBsentat  purissimam  et  innocentiasimam  conversationem 
sanctorum,  quee  in  tribulatione  et  persecutione  raagis  enitescit  et  resplen- 
det,  perinde  ac  byssus,  hoc  est  linum  prœstantissimum  injuria,  id  est, 
maceratione,  tunsione,  carminatione  semper  melius,  puta  purius,  candi- 
dius  et  splendidius  evadit  i.  Cornel.  a  Lap.  in  hune  locum.  —  «  Auxilio 
gratiœ  collatum  est  congregationi  fidelium,  ut  se  virtuosisactibusdecoret, 
qui  actus  sunt  candidi  per  gratiœ  charitatem,  conscientiae  puritatem,  jus- 
titiae  lucem  ».  Diox.  Carthus.,  in  h.  l. 

[2)  «  Hune  candorem  et  pulchritudinem  sacerdotes  non  ex  seipsis 
habent,  sed  ex  gratia  et  misericordia  Dei  propter  Christi  mérita,  sicut  illi 
sancti  de  quibus  in  Apocalypsi  dicitur  (vu.,  14)  :  «  quod  lavissent  stolas 
suas  et  dealbassent  iîlas  in  sanguine  Agni  ».  Qui  sanguis  applicatur  per 
sacramenta  et  exercitia  bonorum  operum,  lavando  animas  a  culpis  ac 
dealbando  eas  splendore  prsestantium  virtutum.  Et  cum  Agnus  ipse  san- 
guinem  suum  effuderit  ingentibus  cruciatibus,  ut  eo  lavaremur  ac  dealba- 
remur,  eequum  est  nos  quoque  aliquem  sustinere  laborem  et  mortificatio- 
nem,  sine  qua  candor  ille  etpulchritudo  non  obtinetur.  Ac  propterea  Alba 
est  linea  et  alba,  quee  inultis  lotionibus  et  percussionibus  ad  suum  perve- 
nit  candorem,  ut  intelligantur,  etiam  animae  candorem  obtinendam  esse 
laboriosis  et  pœnam  aliquam  afferentibus  operibus,  lacrymis,  orationibus 
et  mortificationibus.  Horum  omnium  merito  merainerit  sacerdos  cum 
ipsam  Albam  induit  ».  De  Ponte  l.  c.  §  2. 

3)  «  Tunica  byssina  est  quse  grjece  Troârjor^?,  id  est,  talaris  appeliatur. 
quia  a  collo  usque  ad  talos  extenditur...  Heec  ob  speciem  candoris  nomen 
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des  peines  inénarrables  et  une  sueur  de  sanii^,  que  le  Fils  da 
Dieu  nous  a  mérité  la  perle  précieuse  de  la  sainteté  :  il  a  versé 
tout  son  sans^  pour  nous  purifiei*  de  nos  péchés,  il  est  donc 
assurément  bien  juste  que  nous  nous  efîorcions,  par  nos  larmes 
et  nos  prières,  par  des  œuvres  de  pénitence,  de  renoncement  à 
nous-mêmes,  de  conserver  intactes  ou  de  réparer  en  nous  la 
pureté,  l'innucence  et  la  beauté  de  l'âme.  Aucun  travail  ne  doit 
nous  sembler  trop  pénible,  aucun  combat  trop  dur,  aucun  sa- 
crifice trop  grand,  pour  nous  laver  de  plus  en  plus  dans  le 
sang  de  l'Agneau,  jusqu'à  ce  que  notre  âme  soit  plus  «  éclatante 
([ue  la  neige,  plus  blanche  que  le  lait,  plus  belle  que  le  saphir  » 
TnnEN.,  IV.  7).  «  Bienheureux  ceux  qui  lavent  leurs  vêtements 
dans  le  sang  de  l'Agnenu  1  ils  obtiendront  le  pouvoir  de  manger 
de  l'arbre  de  vie  (ils  parviendront  à  la  vision  béatifique  de  Dieu), 
et  ils  entreront  par  les  portes  dans  la  cité  céleste  «  (Apoc.  xxi, 
14). 

La  blancheur  éclatante  de  l'aube  rappelle  donc  au  prêtre 
quil  doit  veiller,  vivre  et  prier,  de  manière  à  pouvoir  monter 
au  saint  autel  avec  un  cœur  pur,  une  âme  sereine,  sans  préoccu- 
pations, avec  une  joie  douce  et  un  vif  désir  de  s'unira  Dieu.  Pour 
gravir  la  montagne  du  Seigneur  et  se  tenir  dans  son  saint  lieu, 
où  les  esprits  célestes  sont  dans  le  tremblement,  le  prêtre  doit 
avoir  les  mains  innocentes  et  le  cœur  pur  (Ps.  xxni,  3,  4)  ;  son 
corps  et  son  âme  doivent  être  saints  (I  Cor.  vu,  34).  Alors  il 
recevra  à  l'autel  l'abondance  des  bénédictions  du  Seigneur  et 
la  miséricorde  de  Dieu  son  Sauveur  (Ps.  xxni,  5).  Il  s'etTorcera 
donc  sans  relâche  de  persévérer  dans  la  grâce  de  Dieu  par  les 
pratiques  pieuses,  les  œuvres  de  miséricorde,  par  le  renonce- 
ment et  l'esprit  de  pénitence,  la  vigilance  et  l'humilité  :  il 
tâchera  de  croître  et  de  progresser  toujours  dans  la  vertu  et  la 
sainteté  ;  il  purifiera  de  plus  en  plus  son  cœur,  non  seulement 
des  péchés,  mais  de  toutes  les  inclinations  et  des  attaches  natu- 
relles, coupables  et  dangereuses  (1). 


Albœ  sortitur,  quo  munditiam  significat  ministrorum  Dci...  Caro  hominis 
niuiidiUam  quam  ex  nalura  non  habel,  studio  bono  adnitenle  acquirit  per 
çraliam,  ut  secuudurn  Aposlolum  minislcr  Christi  corpus  suum  casliget 
et  m  serviLutem  rediiral  (I  Cor.  ix,  27)  quemadmodum  byssus  vel  linum 
candorein,  quern  ex  nalura  non  habet,  per  studium  et  industriam  mulUs 
lunsionibus  et  quadam  vexatione  altiiluni  acquirit  ».  Huc;o  de  S.  ViCT., 
de  Sacram.,  I.  II,  part,  iv,  n.  2. 

(1)  «  Non  sufficit  Omnipolenti  laus  et  honor  oris,  nisi  ex  sinceiitTte  et 
devotione  piodeat  mentis  virluosisque  aclibus  decoretur.  Si  itrifur,  o 
sacerdos,  sapientcr  atleiidas,  (|uanta  .sit  huju^^  exccllentia,  .sanctitas  ac 
diynilag  sacrainenli,  confestini  fateberis  te  non  posse  cor  tuura  suflicienler 
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3°  Le  cingule  (1),  ou  ceinture,  est  nécessaire  :  il  sert  à  rete- 
nir l'aube,  qui  est  longue  et  ample,  et  à  empêcher  qu'elle  ne 
flotte  d'une  façon  peu  convenable  :  il  la  tient  fixée  au  corps  (2). 
Le  cingule  ne  doit  pas  être  placé  autour  de  la  poitrine,  mais 
autour  des  reins  (3)  :  c'est  de  cette  position  que  découle  sa 
signification  mystique.  Ce  symbolisme  est  clairement  exprimé 
dans  la  prière  récitée  par  le  prêtre  en  attachant  le  cingule  : 
«  Geignez-moi,  Seigneur,  de  la  ceinture  de  la  pureté  et  éteignez 
dans  mes  reins  la  flamme  de  la  volupté,  afin  que  demeure  en 
moi  la  vertu  de  continence  et  de  chasteté  »  (4).  D'après  cela,  le 
cingule,  ou  mieux  l'action  de  se  ceindre  les  reins  avec  le  cin- 
gule, est  le  symbole  de  la  continence,  de  la  mortification  de  la 
chair  et  de  la  pureté. 

5e  ceindre,  ceindre  ses  reins^  sont  des  figures  qui  se  rencon- 
trent souvent  dans  la  sainte  Écriture  (Luc.  xii,  35.  —  Eph.  vi, 
14);   elles  ont  plusieurs  significations. 

Les  ouvriers,  les  soldats  et  les  voyageurs  avaient  coutume  de 


ad  ejus  susceptionem  disponere  neque  pro  suscepta  communione  salis 
posse  regratiaii,  etiamsi  raille  vixeris  annis  et  die  ac  nocte  sine  interrup- 
tione  ac  cessatione  lotis  viribus  le  prœpa rares  ad  celebrand^ra  el  gralias 
ageres  pro  susreptione  ac  coUalione  muneris  lanti.  Ouid  itaque  restai,  nisi 
ul  omne  quod  libi  in  bis  possibile  est  facias  el  lamen  nihil  condignum  te 
fecisse  recognoscas  per  respeclumad  incomparabilem  excellentiani  sacra- 
menti...  Ciim  ergo  quolidie  aut  fréquenter  sis  celebrans,  oporlel  le  indesi- 
nenter  omni  hora  die  ac  nocle  esse  sollicilum,  providum  ac  fervenlem,  ne 
quid  c  lp?e  invenialur  in  le,  per  quam  indignus  aul  minus  dignus  ad  cele- 
brandum  exista-,  aul  ingralus  seu  minus  gratus  de  beneficiis  tanlis.  Eru- 
bescè  mente  non  pura,  corde  frigido.  sine  reverenlia,  sanclitale  el  fervore 
ad  sancla  sanctorum  accedere.  fonti  infinilœ  munditiœ  le  unire,  Unige- 
nilum  Dei  suscipere,  Deum  ac  judicem  luum  sine  débita  veneratione  trac- 
tare  imo  quo  frequentiu-  célébras,  eo  devolius  magisque  timorale,  reve- 
renter  el  amorose  te  habere  salage.  Jugiler  ergo  die  libi  ipsiin  corde  luo  : 
Ecce  hodie  aul  in  brevi  Deo  celebrabis  propilio  aut  celebrasli  :  ubi  est 
praeparatio  el  gratiarum  aclio  tua  ?  ubi  profectus  el  fruclus  tanli  myslerii? 
Diox.  Carthus.,  de  Sacram.  allar.,  art.  15. 

(1)  Dans  la  sainte  Écriture  et  dans  la  langue  ecclésiastique,  les  mots 
cingulum,  balteus  ou  bulteum,  zona  (^wvr;),  sont  employés  indifféremment 
pour  désigner  la  ceinture  que  Ton  porte  autour  des  flancs  afin  de  retenir 
les  habit    flottant-  et  pouvoir  plus  aisément  agir  et  marcher. 

(2)  «  Alba  sine  zona  vel  cingulo  commode  et  decenler  gestari  nequit, 
imde  rituale-  criplores  cliam  vetuslissimi  zonam  cum  alba  et  amiclu 
inseparabili  recensione  conjunxerunt  »  Du  Saussay,  part.  1, 1.  m,  c.  vi. 

3)  «  Exhinc  cingulo  cingilur,  quod  in  Lege  balteus,  apud  Grœcos  zona 
dicitur.  Per  cingulum,  quod  circa  lumbos  prœcingitur,  el,  alba  ne  dil'fluat 
et  gressum  impedial,  adslringitur.  mentis  custodia  accipitur.  qua  luxuria 
restringitur  ».  Hoxor.  August.  Gemma  animée,  1.  I,  c.  cciii. 

(4^  n  Prœcinge  me,  Domine,  cingulo  purilatis,  el  extingue  in  lumbis  meis 
humotem  lihidinis:  ut  maneat  in  me  virtus  continenliae  et  castitatis  ». 
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se  ceindre  pour  relever  et  retenir  les  habits  qui  étaient  longs  et 
flottants.  Ils  étaient  ainsi  moins  embarrassés  dans  leurs  mou- 
vements, plus  propres  au  travail,  au  voyage,  à  la  lutte  (l  .  Or 
la  vie  chrétienne  est  souvent  comparée  à  un  travail,  à  un  com- 
bat, à  un  pèlerinage.  «  La  vie  de  l'homme  est  un  combat  sur  la 
terre,  et  ses  jours  sont  comme  ceux  du  mercenaire.  Comme 
lesclave  il  soupire  après  l'ombre,  et  comme  le  serviteur  il  sou- 
haite d  arriver  à  la  fin  de  son  labeur  >  Job,  vu,  1,2  .  Le  chrétien 
est  un  ouvrier  dans  la  vigne  du  Seigneur:  il  faut  qu  il  porte  le 
poids  de  la  chaleur  et  du  jour  pour  mériter  la  récompense  éter- 
nelle (Matth.  XX,  12j.  Comme  un  bon  soldat  de  Jésus-Christ,  il 
doit  combattre  légitimement  le  bon  combat  de  la  foi  (Il  Tim.u. 
4,  5),  pour  remporter  la  victoire  sur  Satan,  le  monde  et  la 
chau'.  Le  chrétien  est  un  étranger  et  un  voyageur  fl  Pet.  ii,  llj  : 
il  n'a  pas  de  demeure  permanente  ici-bas,  il  est  en  marche  vers 
sa  véritable  patrie,  l'éternité.  Pour  l'ouvrier,  le  combattant  et 
le  voyageur  chrétien,  un  esprit  volage  et  dissipé  est  embarras- 
sant, comme  un  vêtement  flottant:  il  doit  donc  ceindre  les 
reins  de  son  esprit  (I  Pet.  i,  13),  c'est-à-dire  rassembler  et  rete- 
nir toutes  les  puissances  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  afin 
d'être  plus  dispos  pour  l'affiiire  de  son  salut,  pour  la  bataille, 
comme  aussi  pour  persévérer  dans  le  voyage  dangereux  et 
pénible  dans  cette  vallée  de  larmes  qui  mène  à  la  patrie  (2).  Se 
ceindre  les  reins  signifie  donc  d'abord  s'enhardir,  recueillir  et 
mettie  en  œuvre  toutes  ses  forces  spirituelles  et  morales.  C'est 
dans  ce  sens  que  Dieu  disait  à  Job  :  «  Ceins  les  reins  comme 
un  homme  »  'Job,  xxxviii,  3j.  C'est  un  signe  de  virilité,  de  vigi- 
lance, d'activité  et  de  courage. 

Les  reins  sont  considérés  comme  le  siège  de  la  concupis- 
cence :  la  ceinture  qui  les  entoure  est  donc,  en  second  lieu,  le 
symbole  de  la  discipline  de  la  chair  par  les  œuvres  de  péni- 
tence et  de  mortification.  Cette  seconde  signification  est  étroite- 
ment liée  à  la  première.  C'est  dans  le   crucifiement  d'une  chair 


(1)  <•  Cinctio  opéra  significat:  tune  enim  se  qui«<iue  ciiiirit,  cuinopernlu- 
rus  est  ".  S.  Al'gl'st.  Enarr.  in  ps.  xcii,  n.  3. 

d)  <<  Lumbi  menlis  sunt  volunlas  scu  alTeclus  et  itilelleclus,  e.v  (|uil)us 
procedunl  cogilaliorios  malaî  cl  desideria  prava.  Luml)i  vero  carnis  sunt 
ex  quibu«  prodeuiil  carnalcs  conrn|ii-;contiflc  et  opcra  impudica  :  et  titri- 
qu<*  liunbi  sunl  pr<'i'cini:«uidi.  id  c«t.  ronntandi  ab  illicitis  cogitalionibus 
et  operibus.  Cinclorinni  priinoruiii  est  diviiue  li-ei?;  meditatio  assidua,  qnae 
fil  per  sliidium  sacra;  Scriptiirac;  rincloriiiin  -cciindorum  est  juslilia,  quœ 
fit  pi^r  rii.'orcin  disciplin;c  :  et  itn  por  primum  fluxus  coeitaliomim  et  dcsi- 
dorioruiii  inuUliuiii  rcpriniitur  in  inoiitc  :  por  sonuiduni  fluxus  coiicupis- 
rentiarum  rarriHliiim  et  operum  restrinciliu'  in  carne  ».  Lldolimi.  de 
Saxo.n.   Vita  J.  C.hr..  p.irt.  II.  c.  \i.vii,  n.  1 
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Tévoltée,  dans  la  sujétion  de  la  nature  sensuelle,  que  s'éprouve 
la  vaillance  du  travailleur,  du  combattant  et  du  voyag-eur  chré- 
tien, et  qu'elle  se  réalise  de  la  manière  la  plus  complète.  Etran- 
ger sur  la  terre,  le  chrétien  n'a  d'autre  patrie  que  la  demeure 
de  son  Père  céleste  :  il  doit  aussi  mener  une  conduite  toute 
céleste.  Il  ne  peut  se  plonger  dans  les  abaissements  de  la  vie 
terrestre,  dans  les  jouissances  et  le  plaisir  de  ce  monde  ;  son 
devoir  est  de  résister  énergiquement  aux  appels  et  aux  séduc- 
tions de  la  volupté  et  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  la  robe 
de  l'innocence.  Le  clirélien  fervent,  et  à  plus  forte  raison  le 
prêtre,  immolent  constamment  leurs  inclinations  sensuelles  ; 
dis  marchent  les  reins  ceints  et  un  flambeau  à  la  main,  toujours 
sobres  et  vigilants,  tremblants  à  la  pensée  du  jugement  qui  s'ap- 
proche et  dans  l'attente  et  l'espérance  heureuse  de  l'arrivée  du 
Seigneur  (Tit.  ii,  12,  13;. 

Le  cingule  inculque  donc  au  prêtre  la  vertu  que  l'Eglise 
■demande  à  Dieu  dans  une  hymne  du  Carême  :  «  Faites  que  nous 
puissions  subjuguer  notre  corps  par  l'abstinence,  afin  que  notre 
cœur  se  détourne  des  choses  qui  excitent  nos  convoitises,  et 
reste  pur  de  tout  péché  ».  Le  prêtre  à  l'autel  est  vêtu  d'une  robe 
blanche  et  ceint  d'une  ceinture  :  car  il  doit  servir  le  Seigneur  avec 
un  cœur  chaste  et  lui  plaire  avec  un  cœur  innocent.  La  chasteté 
virginale  est  la  perle  la  plus  précieuse  dans  la  couronne  des 
vertus  sacerdotales  (1).  Rien  n'est  comparable  à  la  dignité  et  à 
l'éclat  d'une  âme  brillante  de  pureté  (2).  Elle  est  un  objet 
d'amour  pour  le  ciel  et  la  terre  ;  Dieu  et  ses  anges  arrêtent  avec 
-complaisance  leurs  regards  sur  elle.  Elle  resplendit  de  la  beauté 
des  enfants  de  Dieu,  elle  est  limpide  comme  l'azur  et  la  clarté 
■des  étoiles  ;  elle  abonde  en  saintes  '  pensées,  en  sentiments 
pieux  ;  «  elle  habite  dans  la  beauté  de  la  paix,  dans  les  tentes 
-de  la  sécurité  et  dans  un  repos  incomparable  »  (Is.  xxxii,  18), 
La  pureté  n'est  pas  seulement  la  plus  brillante  vertu  de  l'âme, 
elle  est  aussi  la  parure  du  corps  :  elle  pénètre,  ennoblit,  transfi- 
gure notre  enveloppe  terrestre  par  des  parfums  surnaturels  et 
célestes.  Le  cœur  du  prêtre,  qui  ne  doit  être  embrasé  que  du 
feu  sacré  de  la  charité,  trouve  en  elle  son  plus  bel  ornement. 


(1)  «  Cingulura  jam  a  primis  temporibus  in  Ecclesiam  induxit  nécessitas, 
.aurum  dein  et  gemmas  addidit  religio.  Ita  enim  sacras  zonas  antiqnitus 
fuisse  exornalas  deprehendimus  ».  Krazer,  sect.  Il,  art.  6,  cap.  n,  §  167. 
—  La  ceinture  était  autrefois  précieusement  ornée  et  passait  pour  un 
■objet  de  luxe  et  de  parure.  Il  y  a  là  une  allusion  à  la  beauté  de  la  pureté 
'virginale. 

(2)  «  Omnis  ponderatio  non  est  digna  continenlis  animae  ».  Eccli.  xxvi, 
■20.  —  0  quatn  pulciira  est  casta  generatio  cum  claritate  !  ».  Sap.  iv,  1. 
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Un  sacerdoce  virginal  pont  seul  oirrir  le  sacrifice  immaculé  du 
corps  virginal  de  Jésus-ChrisL;  l'hostie,  embaumée  d'un  parfum 
virginal,  hostia  virgineo  fragrans  odore  (Secret,  in  fest.  S. 
Calhar.  Senen.)  ne  peut  être  consacrée,  touchée  et  distribuée 
que  par  des  mains  virginales. 

Mais  la  fleur  délicate  et  céleste  de  la  pureté  ne  se  conserve 
qu'au  milieu  des  épines  du  renoncement  et  de  la  mortifica- 
tion (1).  Pour  marcher  dans  les  chemins  fangeux  de  ce  monde 
sans  en  contracter  les  souillures,  le  prêtre  ceindra  toujours  ses 
reins  :  en  d'autres  termes,  il  vivra  dans  une  sainte  austérité, 
dans  la  sobriété,  dans  une  humble  vigilance,  dans  une  piété  et 
un  recueillement  constants.  Il  puisera  tous  les  joursà  l'autel 
les  forces  nécessaires:  car  l'oblation  du  sacrifice  eucharistique 
ne  l'oblige  pas  seulement  à  une  vie  pure  et  mortifiée,  elle  lui 
donne  aussi  le  courage  pour  mourir  au  monde.  Le  sacrifice  est 
saint  et  sanctificateur  en  même  temps  ;  il  est  la  consolation, 
la  joie,  la  force  du  prêtre  pieux.  Tous  les  jours  il  jouit  de  la 
grâce  inappréciable  de  se  nourrir  du  pain  des  élus  et  de  se 
désaltérer  du  vin  qui  fait  germer  les  vierges  (Z.\ch.  ix,  17)  (2). 

4°  Le  manipule  (3)  est  peu  à  peu  devenu  un  ornement  ecclé- 


J  La  pureté  du  cœur,  fruit  précieux  du  Baptême  et  du  Sacrement  de 
l'autel,  est  l'objet,  de  la  part  de  ll^glisf,  de  prières  nombreuses  et  fer- 
ventes. Dans  les  hymnes  du  Bréviaire  elle  place  dans  la  bouche  du 
rèlre  les  paroles  suivantes  et  dautres  semblables  :  <>  Absint  faces  libi- 
dinis  ;  —  ne  fœda  sit  vel  lubrica  compago  nostri  corporis  ;  —  ne  corpus 
adstet  sordidura  ; —  discedat  omne  lubricum,  phantasma  noctis  exulet  ;  — 
sit  pura  nobis  castitas  ;  —  motus  piavos  atterat  ;  —  aufer  calorem  noxium ; 
—  c;u-nis  terat  superbiam  ;—  caslique  recti  ac  sobrii  vigilate  ;  —  ne  manus 
oculive  peccent  lubrici,  ne  noxa  corpus  inquinet  ». 

(2)  «Ulterius  pergit  cinguli  hujus  significatio.quod  etiam  colliget  cl  con- 
lineat  partes  albœ  superfluas,  ne  pcr  terram  trahatur  aut  mini'slerium 
impediat.  Et  hoc  nomine  significat  prudentem  et  caulam  morlifiiationem 
non  solum  in  illicitis,  sed  etiam  in  licitis,  cum  non  sunt  ei,  quod  tune  lit, 
accommodata.Sanclilas  enim  est  sicut  alba  adeo  longa  et  lala,  ut  complecta- 
tur  varia  gênera  cogitationum,  effectuum  et  curarum,  et  quidem  bona- 
rum  et  sanctarum.  At  cogitationes  et  curae,  quae  in  alio  tempore  et  loca 
bonae  sunt,  non  sunt  semper  aptœ  in  ailari  et  tempore  Missœ.  Quarc 
opiis  est  illas  prsecingere  et  colligere,  ne  impefiianl.  Tempus  enim  iilud 
deslinatum  est  adorandum  et  sacrificandum,  non  autem  ad  studendum. 
concionandum  aut  negotium  aliud  agendum,  quo  1  extra  illum  locum  et 
lempus  esset  licitum  ><.  De  Ponte,  /.  cil. 

(3)  Le  mot  manipulas  (de  manus,  et  de  pleo,  <■  je  rem|  lis  la  main  »,  par 
con^i-quent  une  poignée,  un  faisceau)  n'est  employé  d'une  manit  re  géné- 
rale que  depuis  le  xi*  siècle.  Auparavant  d'autres  expressions  étaient  plus 
usitées:  on  le  nommait  manlile,  linge  dont  on  se  ^^ervait  à  table  pour 
s'essuyer  les  mains  qu'on  lavait  après  le  repas,  ou  que  l'on  plaçnit  aussi 
parfois  devjni  la  poitrine  comme  une  serviette:  mappula,  un  petit  linge» 
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siastique  depuis  le  X°  siècle.  La  couleur  et  l'étoffe  en  sont  sem- 
blables à  celles  de  l'étole  et  de  la  chasuble.  On  le  porte  au 
bras  gauche  (1).  Il  a  une  croix  au  milieu  ;  on  la  baise  en  le  pre- 
nant et  en  le  quittant.  On  place  ordinairement  aussi  une  croix 
à  chacune  de  ses  deux  extrémités.  Le  manipule  est  le  vêtement 
spécial  du  sous-diacre  (2),  dont  les  fonctions  sont  de  purifier 
les  vases  sacrés,  de  laver  les  linges  et  de  servir  à  l'autel. 

La  signification  mystique  du  manipule  ressort  clairement  des 
paroles  de  la  liturgie.  Le  prêtre,  en  s'en  revêtant  avant  la  messe 
dit  :  «  Puissè-je  être  digne,  Seigneur,  de  porter  le  manipule  des 
larmes  et  de  la  douleur,  afin  de  recevoir  avec  joie  la  récom- 
pense du  travail  »  (3).  L'évêque  impose  le  manipule  au  sous- 
diacre  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Recevez  le  manipule  par 
lequel  sont  désignés  les  fruits  des  bonnes  œuvres  »  (4).  Ce 
symbolisme  du  manipule,  donné  par  l'Église  elle-même,  est 
manifestement  fondé  sur  ce  p'assage  des  Psaumes  :  w  Ceux  qui 
sèment  dans  les  larmes,  moissonneront  dans  l'allégresse.  Ils 
allaient  et  pleuraient  en  jetant  leurs  semences  ;  ils  reviendront 


une  petite  serviette  :  sudarium,  mouchoir  de  poche  avec  lequel  on  essuyait 
la  sueur;  fanon  (fanulus\  mouchoir,  linge,  mot  que  l'on  trouve  dans  les 
dictionnaires  du  moyen  âgé.  Ces  noms  expriment  la  forme  et  le  but  pri- 
mitif du  manipule.  Ce  n'était  point  dabord  un  ornement,  mais  un  linge 
blanc  dont  on  se  servait  pour  s'essuyer  le  visage  etles  mains. —  «  Quartum 
mappula  seu  mantile  sacerdotis  indumentum  est,  quod  vulgo  phanonem 
vocant,  quod  ob  hoc  eorum  tune  manibus  tenetur,  quando  Missee  officium 
agitur,  ut  paratos  ad  ministerium  mensge  Domini  populus  conspiciat  » 
Raban.  Maur.,  De  cleric.  instit.,  1.  I,  c.  xvm.  —  «  Mappulge  in  sinistra 
manu  ferendee  ».  Ord.Rom.  VI,  n.  l. 

(1)  D'après  les  auteurs  liturgiques  du  moyen  âge,  le  manipule  est  la 
figure  de  la  pénitence  et  des  sueurs  de  la  vie  présente,  dont  le  côté  ou 
le  bras  gauche  sont  le  symbole.  Le  motif  vrai  et  naturel  de  la  pratique 
actuelle  de  porter  le  manipule  sur  le  bras  gauche,  c'est  de  laisser  le  bras 
droit  et  la  main  droite  libres  pour  les  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir. 

(2)  Comme  l'aube,  le  manipule  était  autrefois  porté  par  tous  les  clercs 
et  même  au  chœur  par  les  moines  non  ordonnés.  «  Quamdiu  manipulus 
sudarii  vel  mappalse  loco  fuit,  tribui  necessario  debuit  omnibus,  qui  alba 
induti  suam  ecclesiae  operam  adhibebant.  Ast  ubi  singulare  ornamentuin 
evasit  manipulus,  tune  subdiaconis  ut  specialis  nota  in  eorum  Ordinatione 
quibusdam  in  ecclesiis  fuit  data,  aliis  antique  mori  insistentibus  • 
Krazer,  sect.  III,  disquis.  3,  c.  i,  §  211. 

(3)  «  Merear.  Domine,  portare  manipulum  fleius  et  doloris,  ut  cum  exsul- 
tatione  recipiam  raercedem  laboris  ».  La  prière  de  l'évêque  est:  «  Merear, 
precor,  Domine,  manipulum  portare  mente  flebili,  ut  cum  exsultatione 
portionem  accipiam  cum  justis  ». 

(4)  «'  Accipe  manipulum,  per  quem  designantur/ruc/us6onorum  operum». 
Pont.  Rom.,  de  Ordine  subdiac.  —  «  Depone  manipulum,  quia  per  fruclns 
bonorumoperum,  quos  désignât,  non  expugnasti  spirituales  insidias  vii- 
raid  ».  Pont.  Ro.man.,  Degrad.  ab.  ord.  subd. 
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avec  joie,  char^^és  de  leurs  gerbes  »  (1).  D'après  cela,  le  mani- 
pule est,  d'une  part,  la  figure  des  larmes  et  de  la  douleur 
causées  par  la  pénitence,  des  peines  des  semailles,  des  souf- 
frances, des  luttes  et  des  travaux  de  notre  vie  ici-bas;  d'autre 
part,  c'est  l'image  des  fruits  des  bonnes  œuvres,  des  gerbes  des 
mérites,  delà  moisson  splendide  et  surabondante  de  délices,  de 
paix  et  de  repos  durant  toute  léternilé.  La  vie  vraiment  chré- 
tienne, et  plus  encore  la  vie  vraiment  sacerdotale,  est  un  exil 
sur  le  bord  des  fleuves  de  Babylone,  elle  n'est  que  peine  et 
chagrin  (Ps.  cxxxvi,  1  ;  —  lxxxix,  10).  Mais  si  les  pleurs  durent 
jusqu'au  soir  de  la  vie,  le  matin  de  l'éternité  sera  témoin  de 
la  joie  (2).  Le  Seigneur  changera  notre  plainte  en  allégresse: 
il  déchirera  notre  vêtement  de  pénitence  et  nous  environnera 
de  délices  (Ps.  xxix,  12)  :  car  notre  légère  affliction  dans  ce 
temps  nous  obtiendra  un  poids  immense  de  gloire  dans  léler- 
nité  (11  Cor.  iv,  117j.  La  tristesse  des  semailles  sera  suivie  des 
transports  joyeux  de  la  moisson  :  Qui  séminal  in  benedictio- 
nibus,  de  benedictionibus  et  melet.  «  Celui  qui  sème  abondam- 
ment, moissonnera  abondamment  »  fil  Cor.  ix,  6). 

Jetons  donc  sans  relâche  la  bonne  semence,  le   grain   des 
bonnes  œuvres,  de  la  charité,  du  repentir,  de  la  piété,  de  la  mi- 


\\\  «  Qui  seininant  in  lacrymis,  in  exultalione  mêlent.  Euntes  ibant  et 
flebant.  miltenles  semina  sua;  venientes  autem  vcnientcum  exultalione, 
poiianlus  manipulos  suos  ».  (Ps.  cxxv,  5,  6\  —  «  Qui  seminanl  in  lacrimis 
id  esl  qui  modo  in  luclu  pœnilenliae  seu  lacrimis  devolionis  seipsos  exer- 
cent, qui  temporales  delectaliones  conteiimunl  el  corde  conlrito  el  hu- 
milialo  Deo  minislranl,  isli  in  exultalione  melcnl  bona  graliœ  in  praesenli 
el  fruclum  glorise  in  fuluro:  «  bonorum  enim  laborum  gloriosus  esl  fruc- 
lus  <■  .Saj).  m,  1&\  Porro  quinque  sunt  gênera  lacrimarum:  primae  lacrimae 
sunl  pro  indulgenlia  proi>ri;e  culpae  el  hae  mandant  a  sorde  peccali; 
secundae  sunl  pro  limorc  l'uluri  judicii  el  gehenna  et  istae  refrigeranl  ab 
ardore  concupiscenli;e  relrahunlque  ab  omni  iniquilale;  lerliae  sunl  pro 
incolalu  i)r?psenlis  exsilii.  quœ  polaiil  animam  silienlem;  quarlae  pro 
defeclibus  proximorum  et  ist;c  iinpinyuanl  plangentem;  quinlœ  sunl  pro 
desiderio  palrise,  quae  animam  omni  bono  fecundant.  —  Eunles  elecli  Dei 
per  viam  vilœ  praesenlis  ibanl  per  viam  mandalorum  Altissimi  el  flehanl 
mitlentes  semina  sua,  hoc  esl  oj)era  meriloria  facientes:  quae  opéra  dicta 
sunl  semina,  quoniam  sicut  ex  semine  nascilur  fruclus,  sic  el  operibus 
bonis  oritur  frucUis  vitae  aelernaî,  infusio  consolalionis  divinaï.Millunl 
igilur  semina  sua,  id  esl  opéra  bona  anle  se  millunl,  cumulum  meritorum 
coUigunl  quem  in  Clirislo  abscondunl  (Mattii.  vi.  20.  —  Gal.  vi,  9). 
Venientes  aulem  ad  Cliristi  tribunal  venienl  rum  cxullalione,  hoc  est  cum 
laela  el  secura  conscienlia,  parlantes  manipulos  suos,  id  esl  opéra  virluosa 
<|uœcoliegerunl:  Opéra  enim  iliorum  sequunlur  illos  (Ap.,  xiv,  1.3i  ».  Diox. 
Cautiils.  In.  Ps.  cxxv,  p.  6  ■>, 

(2)  «  Ad  vesperum  demorabilur  fletus,  vX  ad  malulinum  laililia  ».  J*9. 
XXIX,  6). 
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■séricorde  spirituelle  et  temporelle  ;  jetons  cette  semence  dans 
la  sueur  et  les  larmes,  dans  la  tempête  et  les  frimas.  Bientôt 
Tiendra  le  jour  où  les  épis  seront  mûrs,  et  les  gerbes  pleines 
seront  transportées  dans  les  greniers  du  Père  de  famille  :  le 
jour  qui  ne  connaît  pas  de  nuit,  le  jour  de  la  récolte  la  plus 
heureuse,  le  jour  aux  clartés  ineffables  de  l'éternité,  dont  les 
splendeurs  impérissables  éclatent  devant  les  saints.  Alors  le 
Seigneur  essuiera  toutes  les  larmes;  il  n'y  aura  plus  ni  deuil, 
ni  plainte,  ni  douleur  (Apoc.  xxi,  4).  Ainsi  le  manipule  est  une 
expression  symbolique  de  celte  vérité  si  douce,  proclamée  par 
le  Sauveur:  <<  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
consolés  »  (Matth.  v,  5). 

Le  manipule,  étant  le  symbole  de  la  douleur,  est  employé  dans 
la  sainte  Messe,  qui  est  la  représentation  du  sacrifice  du  Cal- 
vaire. On  ne  l'emploie  pas  en  dehors,  parce  qu'aucune  douleur 
n'est  comparable  à  celle  de  Jésus-Christ  snr  la  croix,  et  la 
.Messe  est  le  moment  où  nous  devons  en  être  pénétrés  (1). 

A  l'autel,  le  prêtre  doit  être  pénétré  du  repentir  de  ses  péchés 
•et  de  la  douleur  de  ceux  d'autrui;  il  doit  sentir  amèrement  les 
épreuves  de  l'Église  et  la  ruine  de  tant  d'âmes;  son  cœur  doit 
être  profondément  touché  des  souffrances  de  Jésus-Christ.  C'est 


(1)  Tant  que  la  chasuble  était  ample  et  couvrait  tout  le  corps,  et  par 
conséquent  aussi  les  bras  du  célébrant,  la  mappula  était  le  dernier  des 
ornements  sacrés  que  prenait  le  prêtre,  quand  la  chasuble  avait  été  serrée 
au-dessus  du  bras.  Cfr.  Ord.  Rom.  I,  II,  III.—  nAd  exlremiim  sacerdos  fa- 
nonem  in  sinistrum  brachium  ponit,  qui  et  mappula  et  sudarium  vocatur, 
per  quod  olim  sudor  et  narium  sordes  extergebantur.  Per  hoc  pœnitentia 
intelligitur,  qua  quotidiani  excessus  labes  extergitur.  Hoc  in  sinistro  bra- 
chio  gestatur,  quia  in  prsesenti  tempore  tantum  vita  nostra  pœnitentia 
emundatur  ».  Honor.  Augustod.  Gem.  anim.,  1.  I,  c.  ccviii.  —  Cet  ancien 
usage  nous  est  rappelé  par  la  rubrique  actuelle,  d'après  laquelle  1  evéque 
célébrant  a  le  privilège,  excepté  aux  messes  de  Requiem,  de  prendre  le 
manipule  au  bas  de  l'autel  et  avec  plus  de  solennité,  après  l'absolution. 
On  voit  aussi  là  un  avertissement  symbolique  donné  à  l'évêque  de  donner 
à  son  troupeau  l'exemple  du  travail,  de  la  souffrance  et  de  la  lutte,  comme 
il  sied  à  un  apôtre.  —  Le  prêtre  et  les  assistants  portent  le  manipule  hors 
de  la  Messe  exceptionnellement  aux  fonctions  du  vendredi  saint  (en 
dehors  du  dévoilement  et  de  l'adoration  de  la  croix)  et  du  samedi  saint. 
D'après  la  règle  générale,  les  ministres  sacrés  portent  le  manipule  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  une  épître  ou  un  évangile  à  chanter,  par  exemple,  à  la 
bénédiction  des  rameaux,  et  le  diacre,  à  la  bénédiction  d'une  cloche.  Pour 
le  prêtre,  il  doit  suivre  la  rubrique  :  «  Dum  celebrans  utitur  pluviali, 
semper  deponit  manipulum  »  Rubr.  gen.  Miss.,  tit.  XIX,  n.  4).  Cette  règle 
souffre  cependant  une  exception.  Lorsque  la  bénédiction  des  Rameaux  se 
.fait  sans  ministres  sacrés,  le  prèlrc  porte  le  manipule  avec  la  chape,  mais 
«eulement  jusqu'à  la  lecture  de  l'Évangile  à  cette  bénédiction.  Cfr.  Àiemo- 
jriale  Riluum  Bened.  XIII. 
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là  qu'il  puisera  tous  les  jours  la  force  de  supporter  avec  joie  les 
peines  de  la  vie  et  les  sollicitudes  de  sa  vocation,  de  surmonter 
toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans'l'accomplissement 
des  bonnes  œuvres,  afin  de  parvenir  un  jour  à  la  récompense 
éternelle  (1).  Tout  cela  lui  est  rappelé  par  le  manipule,  lorsqu'il 
le  baise  et  le  place  à  son  bras  (2). 

5°  L'étole.  —  Dans  la  sainte  Écriture,  et  en  général  dans  l'an- 
tiquité, le  nom  à'étole  désigne  toute  espèce  de  vêtement,  tout 
ornement  du  corps  par  le  moyen  d'habits;  souvent  aussi,  dans 
un  sens  plus  restreint,  des  vêlements  précieux,  des  habits  de 
fêle  (3).  A  partir  du  IX*^  siècle,  par  des  motifs  qui  nous  sont  res- 
tés inconnus,  on  appliqua  le  nom  d'élole  au  vêtementiiturgique 
connu  jusqu'alors  sous  le  nom  d'orarium  (4).  Dès  lors,  ce  der- 
nier nom  disparut  peu  à  peu.  Originairement,  Vorarium  était 
une  écharpe  étroite,  une  bande  de  toile  allongée  qui  pendait 
librement  sur  l'épaule  gauche.  Elle  était  propre  aux  diacres  qui 
servaient  à  la  sainte  Table,  et  ils  l'employaient  pour  s'essuyer 
le  visage  et  la  bouche  (5).  Déjà  au  Wl"^  siècle  Vorarium  n'était 


J)  «  Post  vitam  islam  brevissimam  boni  sacerdotes  a  Deo  gloriosissi- 
mam  sorlientur  coronam.  inefTabilcm  jucundilatem,  superplenam  mensu- 
rarii,  mercedem  aeternam.  tam  de  propriis  rneriti^?  quaiii  pro  meritis  grcgis 
sui  et  omnium,  quibuiç  bcne  asendi  cau>a  fuerunt,  quorum  omnium  bea 
titudo  et  gloria  redundabit  copio^e  et  sioriose  in  eos.  si  jam  debiluni  sui 
iniplevcrinl  oflicii.  Quemadmodum  cnim  hi,  qui  aliis  causa  pcrditionir; 
sunt.  Cbristo  odibilisisimi  extant,  et  diirissime  ac  terribiiissime  recipicn- 
tur,  judicabuntur  ac  damnabuntnr  ab  co,  ita  et  qui  aliis  sunt  causa  con- 
versionis  et  salutis,  amabili>;simi  Christo  consistunt,  et  jucundissime  ac 
bencvolcntissime  suscipientur  ac  remunerabuntur  ab  ipso,  tanquam  veri 
sui  vicarii,  cordiales  atque  cooperalores  idonei  ■>.  Dion.  Cauthus.,  de  Vita 
curalorum,  art.  68. 

(2)  "  Dicerc  possumus  manipulum  significare  virtutem  zeli,  h.  c.  lri«ti- 
tiam  et  dolorem  de  {)cccatis  propriis  et  alienis,  in  quantum  honori  Dei  et 
animorum  saluti  advcrsantur,  cum  sancta  quidem  contra  ea  indignaliont' 
et  ferventi  ea  «iisturbandi  et  cxpeliendi  desidorio.  Peccata  propria  dissol- 
vuntur  lacrymis,  gemitibus  et  contritionis  actibns  et  pœnitudinis.  qni 
disponunt  bominem  ad  hoc  sacrificinm  digne  ofTerendum.  Aliéna  peccata 
sunt  etiam  removenda,  orando  cum  lacrymis  et  sacrificium  pro  eoruin 
remissione  ofTerendo  ».  De  Ponte,  /.  c  §  3. 

(3)  "  Dicitur  stola  a  voce  (7toXr[,  quœ  Graecis  a  (TTÉÀÀoua-.,  id  est.  ■■  in- 
duo  »,  deducitur:  tolum  enim  investit  corpus  honestoque  décorât  ornalu». 
Du  Saussav,  part.  I,  1.  V,  c.  iv. 

(4)  «  Quintum  quoque  (vestimentum''  est,  quod  orarium  dicitur.  licet  imc 
quidam  stolam  vocent  ».  Raban.  Maup.  (7  853),  île  Inslilul.  cleric,  I.  I. 
cap  XIX. 

(5)  Le  mol  orarium  dérive  plutôt  de  os,  «  bouche  r»,  que  d'orare,  «  prier, 
annoncer  »,  ou  de  ora,  «  bord  ».  Comme  ornement  ecclésiastique  il  est 
mentionné  pour  la  première  fois  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  par  le  concile 
de  Laodicf^e.  Il  resta  plusieurs  siècles  en  mùme  temps  un  vêtement  pro- 
fane. —  Cfr  Phl'dent.  Peristephan.  I,  v.  8G. 


PRÉPARATIFS    DU    SAINT    SACRIFICE  317 

plus  porté  que  par  les  prêtres  et  les  diacres,  et  d'une  manière 
différente  ;  son  caractère  symbolique  seul  lui  était  resté  et  l'on 
s'était  mis  à  le  faire  d'étoffes  précieuses  et  à  l'orner  richement. 

Aujourd'hui  Tétole  est  une  bande  de  soie,  longue  et  de  la 
largeur  de  la  main  ;  au  milieu  et  aux  deux  extrémités  on 
place  une  croix.  Sa  couleur  est  la  même  que  celle  de  la  cha- 
suble (1).  L'étole  ne  peut  être  portée  que  par  ceux  qui  font 
partie  de  la  hiérarchie  proprement  dite,  les  diacres,  les  prêtres 
et  les  évêques  (2),  et  seulement  dans  les  circonstances  où  les 
décrets,  les  rubriques  ou  une  coutume  légitime  l'ordonnent,  ou 
tout  au  moins  le  permettent.  Elle  n'est  pas,  de  sa  nature,  la 
marque  de  la  juridiction  ecclésiastique,  mais  un  vêtement  sacré, 
que  l'on  porte  dans  l'exercice  de  certaines  fonctions  liturgi- 
ques (3).  Elle  est  employée  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  distribuer 
des  grâces  ou  des  bénédictions.  On  s'en  sert  à  la  Messe  et  dans 
toutes  les  fonctions  qui  se  rapportent  immédiatement  à  la  sainte 
Eucharistie,  la  source  de  toutes  les  grâces,  dans  l'administra- 
tion des  sacrements  et  des  sacramentaux. 

L'étole  est  portée  par  le  diacre,  le  prêtre  et  l'évêque  d'une 
manière  différente.  Le  diacre  la  place  sur  l'épaule  gauche  et  la 
lie  sous  le  bras  droit.  Le  prêtre  revêtu  de  l'aube  la  met  autour 
du  cou  et  la  fixe  sur  la  poitrine  en  forme  de  croix  avec  le  cin- 
gule  (4).  S'il  porte  le  surplis,  l'étole  est  pendante  des  deux  côtés 


(1/  <■  Stola  est  sacra  vestis,  longa,  non  lata,  a  collo  demissa  et  ad  ante- 
riora  descendons  usque  infra  genua  sacri  mystee  divino  mysterio  defuii- 
gentis  ».  Du  Saussay,  l.  c,  c.  v. 

(2)  Conformément  aux  prescriptions  du  concile  de  Laodicée  (au  vi* 
siècle),  l'usage  de  l'étole  fut  toujours  interdit  aux  clercs  inférieurs,  parmi 
lesquels  originairement  on  rangeait  les  sous-diacres. 

(,3)  «  Orarium,  quod  nécessitas  induxit,  brevi  singulare  episcoporum, 
presbyterorum  et  diaconorum  evasit  ornamentum,  dignitatis  et  jurisdic- 
tionis  symbolum,  cœpitque  primo  coloribus  et  auro  ornari,  dein  non  am- 
plius  ex  lino,  sed  ex  serico  aliaque  pretiosa  confie!  niateria  ».  Krazer,  sect. 
III,  art.  6,  cap.  iv,  §  173.  —  Comme  conséquence  de  cette  appréciation  de 
l'étole,  celle-ci  était  autrefois  plus  souvent  portée  comme  signe  de  dignité 
et  d'autorité  ecclésiastique  qu'il  n'est  permis  de  le  faire  aujourd'hui.  D'a- 
près la  discipline  actuelle,  il  n'est  pas  permis,  sans  motif  et  arbitraire- 
ment, de  porter  l'étole  pour  indiquer,  en  celui  qui  en  est  revêtu,  le  dépo- 
sitaire ordinaire  du  pouvoir  d'ordre  et  de  juridiction  ;  régulièrement  elle 
ne  peut  annoncer  que  l'usage  actuel  de  ce  pouvoir,  c'est-à-dire  l'accom- 
plissement de  certaines  fonctions  liturgiques.  Cfr  Bourdon,  InlroducUon 
aux  Cérém.  rom.,  p.  138-146.  —  De  Conny,  des  Usages  et  des  Abus  en  ma- 
tière de  cérémonies,  ch.  vi. 

(4)  S.  R.  C,  30  sept.  1679,  ad  8.  D'après  ce  décret,  la  partie  droite  de 
l'étole  doit  être  placée  sur  la  gauche.  Un  concile  de  Braga,  en  Espagne, 
tenu  en  675,  dit:  «  Signum  in  suo  pectore  praeparet  crucis  », 
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du  COU  (1).  L'évêque,  qui  porte  déjà  la  croix  sur  la  poitrine» 
laisse,  à  la  dilTérence  du  prêtre  et  comme  signe  honorifique, 
l'étole  pendre  des  deux  cùlés,  même  pendant  la  Messe  (2). 

Il  est  facile  de  reconnaître  le  symbolisme  de  l'étole  d'après 
les  prières  de  l'Église.  L'évêque  revêt  le  nouveau  diacre  de  cet 
ornement  en  lui  disant:  «  Recevez  cette  blanche  étole  delà 
main  de  Dieu;  remplissez  votre  ministère  ;  car  Dieu  est  assez 
puissant  pour  accroître  sa  grâce  en  vous  »  (3).  En  croisant  les 
deux  parties  de  l'étole  sur  la  poilrine  du  nouveau  prêtre,  l'évêque 
dit  à  ce  dernier  :  "■  Recevez  le  joug  du  Seigneur  ;  car  sou  joug 
est  doux  et  son  fardeau  est  léger  >>  (4).  En  revêtant  l'étole  avant 
la  sainte  Messe,  le  prêtre  dit  :  «  Rendez-moi,  Seigneur,  l'étole 
d'immortalité  que  j'ai  perdue  dans  la  prévarication  de  notre 
premier  père  ;  et,  bien  que  je  sois  indigne  de  ra'approcher  de 
vos  saints  mystères,  puissé-je  cependant  mériter  vos  joies  éter- 
nelles »  (5)  ! 

La  comparaison  de  ces  textes  liturgiques  montre  que  l'étole 
a,  dans  l'intention  de  l'Église,  une  double  signification  :  sa  posi- 
tion autour  du  cou  en  fait  limage  du  joug  du  service  de  Dieu 
dans  le  sanctuaire  (6)  ;  en  tant  qu'elle  était  chez  les  anciens  uq 


(1)  «  Diaconus  habet  slolam  in  sinistro  humero  in  signum,  quod  appli- 
catur  ad  ministerium  in  ipsis  sacramentis;  sed  sacerdoti  in  utroque  hu- 
mero ponitur  stola,  ut  oPlendatur  quod  ei  plena  poteslas  dispensandi  sa- 
cramenta  datur,  non  ut  ministio  alterius  et  ideo  stola  descendit  usque  ad 
infcriora  ».  S.  Thom.  Supplem.  q.  40,  a.  7. 

(2)  Lélole,  prxcipuum  insujne  sacerdolii,  a  toujours  orné  ceux  qui  ont 
reçu  le  sacrement  de  l'Ordre:  le  diacre,  le  prêtre,  lévèque.  En  même 
temps,  pour  indiquer  le  degré  inégal  de  grâce  et  de  pouvoir  sacramentel, 
elle  est  imposée  d  une  manière  difTérenle  dans  l'ordination.  Jusqu'au  xii» 
siècle,  le  diacre  In  portail  sur  la  dalmatique  et  sur  l'épaule  gauche:  elle 
pendait  librement  devant  et  derrière,  comme,  chez  les  Grecs,  le  diacre 
porte  encore  aujourd'hui  le  wpipio-K  Au  XII'  siècle,  on  se  mit  à  imposer 
au  diacre  d'abord  l'étole,  puis  la  dalmatique.  Les  prêtres  et  les  évèques 
ont  toujours  porté  l'étole  comme  ils  le  l'ont  encore. 

(3)  ■'  Accipe  stolam  candidam  de  manu  Dei  ;  adimple  minislerium  luum  : 
potens  est  enim  Deus  ut  augeat  tibi  gratiam  suam  ».  Pontif.  Rom.,  de 
Ordin.  diacon. 

(4)  «  Accipe  jugum  Domini  :  jugum  enim  suave  est  et  onus  ejus  levé  ». 
Pontif.  Rom.,  de  Ordin.  preshyl.  —  >•  Sii/num  Domini  per  banc  stolam  lur- 
piler  abjecisti  :  ideofiue  ipsam  a  leaniuvcnius,  quem  inhabilem  reddimus 
ad  omne  sacerdotale  officium  exercendum  ».  Degr.  ab  ord.  presbyl. 

(ô^i  «  Redde  mihi.  Domine,  itlolam  immorlalilatis,  quam  perdidi  in  pra»- 
/aricalione  |)rimi  parenlis;  et  quamvis  indignus  accedo  ad  tuum  sacrum 
myslerium.  merear  tamen  ijaudium  sempiternum  ».  Miss.  Rom. 

(6)  <■  Deinde  (sacerdos)  circumdat  coUum  suum  stola,  quœ  et  orarium 
dicilur,  per  quam  obedientia  Evangelii  intelligitur.  Evangelium  quippe 
«•«i  Kiiave    Domini  jugum,  obedientia  vero  lorum  :  quasi  ergo  sacerdos  ad 
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vêtement  d'honneur  et  qu'elle  est  encore  un  ornement,  elle  est 
le  symbole  de  l'innocence  (1)  nécessaire  pour  l'accomplissement 
légitime  des  fonctions  saintes,  et  du  vêtement  de  gloire  dont  le 
serviteur  bon  et  fidèle  sera  revêtu  par  le  Seig-neur  en  récom- 
pense de  ses  mérites  (2). 

La  charge  pastorale,  dans  l'Église,  est  un  service  auquel  les 
membres  de  la  hiérarchie  vouée  à  Dieu  par  le  sacrement  de 
l'Ordre  doivent  se  consacrer  constamment  pour  la  gloire  du 
Seigneur  et  l'avantage  des  fidèles.  Ce  ministère  est  un  joug  et 
un  fardeau,  fardeau  redoutable  même  pour  les  épaules  des 
anges  et  devant  lequel  les  saints  fuyaient  en  tremblant.  L'exac- 
titude dans  les  fonctions  pastorales,  la  prédication  de  la  parole 
de  Dieu,  l'administration  des  sacrements,  le  maintien  de  la  dis- 
cipline et  des  bonnes  mœurs  dans  le  peuple  chrétien,  l'éduca- 
tion et  la  direction  des  fidèles,  surtout  de  la  jeunesse,  le  soin 
des  pauvres  et  des  malades,  les  luttes  indispensables  pour  éloi- 
gner les  scandales  et  les  dangers  du  troupeau  confié  à  la  garde 
du  pasteur,  coûtent  bien  des  travaux,  des  peines  et  des  efforts. 
C'est  là  le  joug  du  Seigneur,  jiigam  Domini.  La  part  qui  en 
revient  à  l'évêque  et  au  prêtre,  est  plus  considérable  que  celle 
du  diacre  :  aussi  portent-ils  l'étole  sur  les  deux  épaules. 

La  mission  si  grave,  si  pleine  de  responsabilité  de  la  vie  sacer- 
dotale, est  allégée  et  adoucie  par  la  grâce  du  Seigneur.  Jugiim 
ejiis  suave  et  omis  ejiis  levé  :  potens  enim  est  Deiis  ut  augeat  tibi 
gratiam  suam.  Dieu  aide  celui  qu'il  appelle  à  porter  son  joug; 
il  lui  réserve  une  mesure  pleine,  surabondante  de  consolations 
et  des  grâces  d'état  nombreuses.  Celui  qui  a  une  vocation  véri- 


jugum  Chi'isti  loris  ligatur,  dura  collum  ejus  stola  circumdatur  ».  IIoxor. 
Algustod.  Gem.  Anini.  1.  I,  n.  204.  —  «  Orarium,  id  est  stola,  dicitur  eo 
quod  oratoribus,  id  est  preedicatoribus  concedatur.  Admonetillum,  qui  illo- 
iiKhiitur,  ut  memor  sit,  sub  jugo  Cbristi,  quod  levé  et  suave  est,  esse 
constitutum  ».  Pseudo-Alcuin.,  de  Divin  Offic,  c.  xxxix.  —  Le  IV°  concile 
de  Tolède  (633)  remarque  que  le  diacre  doit  porter  V orarium  sur  l'épaule 
gauche,  propterea  quod  oral,  id  est,  prœdical. 

\l)  <i  Per  stolam  quoque  innocentia  exprimitur,  quœ  in  primo  homine 
amissa  per  vitulum  saginatum  occisum  recipitur.  Beati  qui  hanc  stolam 
a  criminum  labe  custodiunt  vel  maculatam  lacrymis  lavant,  quia  illorum 
potestas  est  in  ligno  vitee,  se.  in  Christo  amissam  gloiiam  possidebunt  ». 
IIoN.  AuGUST.,  /.  c.  c.  ccvi.  —  L'étolc  est  aussi  signalée  comme  symbole 
de  l'innocence  dans  la  dégradation  du  diacre.  «  Stolam  candidam,  quam 
acceperas  immaculatam  in  conspectu  Domini  perlerendam,  qui  non  sic 
cognito  mysterio  exemplum  conversationis  tuée  fidelibus  prœbuisti.  ut 
plebs  dicata  Christi  nomine  posset  exinde  imitationem  acquirere,  juste  a 
te  amovemus,  omne  diaconatus  ol'ficium  tibi  prohibentes  ». 

'2   «  Stola,  prœsertim  candida  et  splendida,   in  Scriptura  symbolura  est 
gloriœ,  imraortalitatis  ac  felicilatis  ».  Coisnel.  a  Lap.,  in  Apoc.  vi,  11. 
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table  remplit  avec  joie  et  amour  les  fonctions  ecclésiastiques, 
elles  ne  sont  point  pour  lui  un  fardeau  écrasant,  mais  une 
charge  douce  et  légère  qu'il  porte  avec  allégresse,  malgré  les 
labeurs  spirituels  et  corporels  qu'elle  entraîne.  Du  fond  de  son 
cœur  il  dit  avec  le  Psalmiste  :  •»  Un  jour  passé  dans  votre  tem- 
ple vaut  mieux  que  mille.  J'aime  mieux  être  méprisé  dans  la 
maison  de  mon  Dieu,  que  d'habiter  dans  les  tentes  des  pé- 
cheurs »  (1).  Si  les  peines  du  prélre  sont  grandes,  ses  joies  le 
sont  bien  davantage  ;  le  bon  prêtre  reçoit  une  part  abondante 
des  souflrances  de  Jésus-Christ,  mais  sa  consolation  dans  le 
Christ  abonde  plus  encore  (2).  «  Je  surabonde  de  joie  au  milieu 
de  mes  tribulations  »,  s'écrie-t-il  avec  l'Apôtre  (3).     . 

Le  service  de  Dieu  et  de  son  Église  n'est  pas  seulement  une 
joie  immense  pour  le  prêtre,  c'est  encore  l'honneur  le  plus 
signalé.  Le  ministère  de  l'autel  est  la  fonction  la  plus  élevée,  la 
plus  sublime  de  la  terre.  Deo  servire  regnare  est  (4;.  «  Servir 
Dieu,  c'est  régner  »,  dans  le  sens  le  plus  noble  du  mot.  La  glo- 
rieuse martyre  sainte  Agathe  disait  au  tyran  païen:  «  La  plus 
haute  no'.)lesse  consiste  dans  le  service  de  Jésus-Christ  ». 
Summa  ingenuilas  isia  est,  in  qua  servitus  Christi  comprobatur. 
Oui,  il  est  doux  d'être  méprisé  du  monde  pour  servir  Dieu. 
«  C'est  un  grand  honneur,  une  grande  gloire  de  vous  servir  et 
de  mépriser  tout  à  cause  de  vous.  Car  ils  recevront  des  grâces 
abondantes,  ceux  qui  se  courbent  volontairement  sous  votre 
joug  très  sainl.  Ils  seront  abreuvés  de  la  délectable  consolation 
de  l'Esprit  Saint,  ceux  ([ui,  pour  votre  amour,  auront  rejeté 
tous  les  plaisirs  des  sens.  Ils  jouiront  d'une  grande  liberté  d'es- 
prit, ceux  qui,  pour  la  gloire  de  voire  nom,  seront  entrés  dans 
la  voie  étroite  et  auront  renoncé  à  toutes  les  sollicitudes  du 
monde.  0  aimable  et  douce  servitude  de  Dieu,  dans  laquelle 
l'homme  retrouve  la  vraie  liberté  et  la  sainteté  !  0  saint  assujet- 
tissement de  la  vie  religieuse,  qui  rend  l'homme  agréable  à 
Dieu,  égal  aux  anges,  terrible  aux  démons,  respectable  à  tous 
les  fidèles!  0  eclavage  digne  à  jamais  d'être  désiré,  embrassé, 
puisqu'  1  nous  mérite  le  souverain  bien  et  nous  assure  une  joie 
immortelle!  »  (5). 


1)  «  Melior  est  die-  una  in  atrii's  tui>  super  milita.  Elegi   abjectus  esse 
in  doino  Dei  raei,  raagis  quara  habitare  in  labernaculis  peccatorura  ».  Ps. 

LXXXIII,   11. 

(2)  o  Sicut  abundant  passiones  Christi   in  nobis,  ita  et  per  Cbri^tum 
abundat  consolalio  nostra  •>.  II  Cor.  i,  5. 

(3)  «  Repietus  sum  consolatione,  superabundo  gaudio  in  omni  tribula- 
tione  nostra  ».  II  Con.  vu,  4. 

4)  PoNTiF.  Roman.,  de  Ord.subdiar. 
(5)  De  Imil.  Chrisli,  1,  III,  cap.  x,  n.  5.  G.  Traduct.  de  Lamennais. 
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L'élole  figure  en  outre  le  vêtement  de  la  sainteté  (1)  dans  le- 
quel le  prêtre  doit  servir  Dieu  et  briller  devant  les  hommes,  et 
l'ornement  de  gloire  dont  sa  fidélité  sera  récompensée  dans  le 
ciel  (2).  Tous  deux,  le  vêlement  de  la  grâce  et  celui  de  la  gloire, 
<;omposent  l'étole  d'immortalité,  stola  immortalitatis,  qu'Adam  a 
perdue  pour  lui  et  ses  descendants;  aujourd'hui,  par  le  sang  et 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  elle  est  rendue  à  tous  les  serviteurs 
humbles  et  obéissants  de  Dieu.  Quelles  que  soient  la  faiblesse 
«t  la  misère  du  prêtre,  la  grâce  de  Dieu  le  rend  digne  de  méri- 
ter la  béatitude  éternelle  par  l'administration  des  saints  mys- 
tères. Comme  son  cœur  doit  être  pur  !  comme  sa  conduite  doit 
être  immaculée  et  désintéressée,  à  lui  qui  est  élevé  comme  sur 
un  chandelier  pour  être  le  modèle  de  tous,  pour  combattre  sans 
relâche  contre  tous  les  vices  et  proclamer  les  louanges  de  la 
vertu  !  C'est  pour  le  pasteur  des  âmes  un  devoir  d'état  de  don- 
ner à  ses  ouailles  le  bon  exemple,  afin  de  les  amener  à  Jésus- 
Christ  (3).  A  lui  s'adresse  l'avertissement  de  l'Apôtre;  «  Soyez 
le  modèle  des  fidèles,  dans  vos  paroles,  dans  votre  conduite, 
dans  la  charité,  dans  la  foi  et  la  chasteté  »  (4).  «  En  toutes 
choses  donnez  l'exemple  des  bonnes  œuvres  »  (5).  Le  prêtre 
remplira  ses  hautes  et  dangereuses  fonctions  avec  d'autant  plus 
de  succès,  qu'il  sera  plus  A^ertueux  et  qu'il  donnera  aux  fidèles 
l'exemple  d'une  plus  haute  perfection. 


(1)  La  stola  prima  (Luc.  xv,  22),  c'esl-à-dire  le  vêtement  le  meilleur,  le 
plus  noble,  dont  le  père  de  l'Enfant  prodigue  fit  revêtir  son  fils,  est  le 
symbole  de  la  grâce  sanctifiante. 

(2)  n  Sacerdos  stolam  induens,  delersa  vitiorum  labe,  innocentise  deco- 
rem  sibi  adesse  debere  praedicat,  quo  idoneus  efficiatur  tam  sublimi  mys- 
lerio  rite  perficiendo,  ut  deinde  inveniatur  dignus  eeternœ  gloriœ  stola 
indui  cum  sanctis  illis,  qui  visi  sunt  ante  thronum  Dei  stare  amicti  stolis 
albi?,  cujus  stolge  gloriosae  demura  obtinendse  heec  stola  sacerdotalis 
svmbolum  est  atque  nota  ».  Clichtoveus,  Elucidator.  ecclesiasl.,  1.  111,  n. 
13. 

(3)  «  Abundet  in  eo  totius  forma  virtutis,  auctoritas  modesta,  pudor 
conslans,  innocentise  puritas  et  spiritualis  oi3servantia  disciplinae.  In  mo- 
ribus  ejus  preecepta  tua  fulgeant,  ut  suœ  castitatis  exemplo  imitationem 
sanctara  plebs  acquirat  ».  Pontif.  Roman.,  de  Ord.  diac.  —  «  Sit  odor 
vilae  delectamentura  Ecclesiee  Christi,  ut  preedicatione  atque  exemplo 
aedifices  doraum,  id  est,  familiam  Dei  ».  Ponfif.  Roman.,  de  Ordin. 
presbyt. 

(4)  «  Exemplura  esto  fidelium  in  verbo,  in  conversatione,  in  charitate,  in 
fide,  in  castitate  ».  I  Tim.  iv,  12. 

(5)  «  In  omnibus  teipsum  prsebe  exemplum  bonorum  operum».  Tit.  ii, 
7. 

GIHR.   —  LA  MKSSE.  —  I.   —  21. 
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Si  le  prOlre  conserve  fidèlemoiil  jusciuà  la  mort  le  vétemeriû 
de  grâce  et  de  sainlelé  qu'il  avait  perdu  par  le  premier  Adam  et 
qu'il  a  recouvré  plus  brillaut  par  Jésus-* 'lu-ist,  lesecoml  Adam. 
ce  sera  pour  lui  un  gage  de  la  bienheureuse  éternité.  Inlînimenl 
grande  sera  dans  les  cieux  la  récompense  du  bon  pasteur.  Quand 
Jésus-Christ,  le  pasieur  suprême,  apparaîtra  dans  sa  majesté, 
le  bon  prêtre  remiiortera  la  couronne  impérissable  de  gloir»- 
(I  Pet.v,  4). Car"  ceux  qui  auront  été  instruits  brilb-ront  comni< 
la  splendeur  du  firmament,  et  ceux  qui  insiniisent  beaucoui 
d'horanaes  pour  la  justice,  resplendiront  comme  des  étoile- 
durant  toute  rélernité  »  (l).  Du  haut  du  ciel  Jésus-Christ 
adresse  au  bon  prêtre  courbé  sous  le  poids  du  travail  et  de  hi 
soulTranoe  ces  paroles  consolantes:  «  Je  connais  les  œuvres. 
ton  travail  et  ta  patience  ;  je  sais  que  tu  ne  peux  supporter  lo- 
méchants...,  et  tu  ne  t'es  pas  lassé.  —  Parce  que  tu  as  conserv.' 
la  patience  ordonnée  par  ma  parole,  je  te  garderai  aussi  a 
l'heure  de  la  tentation...  Je  viendrai  bientôt;  conserve  ce  qu<- 
tu  as,  afin  que  personne  ne  t'enlève  ta  couronne.  Celui  (jui  ser.i 
vainqueur,  j'en  ferai  une  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu; 
il  ne  sortira  plus,  et  j'écrirai  sur  lui  le  nom  de  mon  Dieu.  —  Je 
connais  la  tribulation  et  ta  pauvreté,  mais  tu  es  riche...  Ne 
crains  aucune  des  choses  que  tu  auras  à  soulTrir...  Sois  fidèli- 
jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie  »  (Aj>oc.  h. 
2,  3;  m,  10-12;  11,9,  10). 

6°  Le  principal  ornement  du  prêtre  pour  la  célébration  de  la 
Messe  est  la  chasuble  {casula,  planeta)  (2).  Dans  l'origine  il 
avait  une  forme  bien  différente  de  celle  qu'il  a  aujourd'hui: 
c'était  un  habit  enveloppant  complètement  le  prêtre  et  tombant 


^1)  "  Qui  (iocli  fuerint.  fulgebunt  quasi  splendor  firmamenti  ;  et  (jui  O'! 
justiliam  erudiunL  multos,  quasi  sleltaî  in  perpétuas  aelernitates  ».  D.\s. 
XII,  3. 

'■2\  Cet  ornement  dérive  de  la  pœnula  romaine  (en  grec  oa-.vôA/,;  ou 
çîXôvT.î).  Celait  un  vêtement  rond  et  fermé  que  l'on  portait  sur  les  autres 
surtout  en  voyage,  comme  aussi  dan-;  la  ville  par  les  temps  froids  et 
humides.  Au  î"  siècle  après  .1.  C,  il  est  encore  souvent  mentionné,  sous 
les  noms  de  casula  ou  planela,  comme  vêtement  ordinaire.  Ces  deux 
expressions  caractérisent  la  forme  originaire  de  cet  habit.  Casula.  porite 
hutte,  de  casa,  bàliment  simple  el  i.auvre.  maisonnette  :  ce  mot  se  rapporte 
à  sa  grandeur  et  à  sa  largeur.  Planela,  du  grec  TrXavr^xrjî,  astre  errant, 
planète  :  par  là  est  indiquée  la  facilité  avec  laquelle  on  le  prend  et  on  le 
quitte.  L'ampleur  et  les  plis  nombreux  de  ce  vétemetit  donnent  1  interpré- 
tation historique  de  deux  usages  actuels  prescrit-  par  les  rubriques  :  la 
manière  demployer  ou  de  déposer  la  chasulde  pliée  dans  la  tnosse  solen- 
nelle du  Carême,  et  la  coutume  d'élever  un  peu  le  bord  de  la  chasuble  à 
l'élévation,  cum  SS.  Sacramentuni  cleuatur.  Cœrem.  episc,  I.  I,  c.  ix.  ii.  û^ 
—  I.  Il,  c.  VIII,  n.  GO. 
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*,oul  auloiir  :1e  son  corps;  il  n'avait  qu'une  ouverture  au  milieu, 
par  laquelle  on  passait  la  tête.  Ces  chasubles  étaient  très  incom- 
modes (1).  Aussi,  au  XP  siècle  on  se  mit  à  les  raccourcir  sur  les 
côtés  et  à  les  ouvrir.  Elles  prirent  la  forme  des  chasubles  dites 
gothiques.  On  s'en  servit  jusqu'au  XYl**  siècle.  Dès  lors  on  les 
écourta  davantage  encore,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  la  forme 
actuelle,  souvent  trop  raide  et  peu  élégante. 

Le  rite  de  l'ordination  et  le  Missel  nous  font  connaître  le 
symbolisme  de  la  chasuble.  En  revêtant  le  nouveau  prêtre  de 
la  chasuble  encore  pliée  sur  la  partie  postérieure,  l'évêque 
dit:  «  Recevez  la  robe  sacerdotale,  qui  représente  la  charité  : 
car  Dieu  est  assez  puissant  pour  augmenter  en  vous  la  cha- 
rité et  la  perfection  de  vos  œuvres  »  (2).  Plus  tard,  en  dépliant 
complètement  la  chasuble,  il  ajoute  :  '<  Que  le  Seigneur  vous 
revête  de  létole  d'innocence  »  (3).  En  prenant  la  chasuble, 
le  prêtre  dit  la  prière  suivante  :  «  Seigneur,  qui  avez  dit  : 
Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger,  faites  que  je 
puisse  porter  celui-ci  de  telle  façon  que  j'obtienne  votre 
grâce  »  (4). 

La  chasuble  est  le  principal  ornement  du  prêtre  (5)  ;  elle  doit 
être  assez  ample  pour  couvrir  tous  les  autres  vêtements  sacer- 
dotaux. Elle  est  faite  d'étoffes  précieuses  et  ornée  avec  soin. 
C'est  par  là  qu'elle  peut  oiîrir  quelques  traits  qui   permettent 


l  «  ScpLinuiin  snccrduUile  iiidumentum  est,  quodcasnlarn  vocant:  dicta 
est  autem  per  diminutionem  a  casa,  eo  quod  totum  hoiiiinem  tegat  quasi 
ininor  casa;  iianc  gvsec'i  planelam,  r:AœrfiZ-r]w,  vocant  (parce  que  le  bord  de 
cette  large  chasuble  semble  errer,  izla^iioixai).  Hmc  supreinum  omnium 
indumentorura  est,  et  cetera  omnia  interius  per  suum  munimen  tegit  et 
-ervat  ».  Uaban.  Maur.,  de  Instil,  cleric,  1.  I,  c.  xxi. 

(2)  «  Accipe  uesiem  sacerdolalem,  per  quam  charitas  intclligitur:  potens 
est  enim  Deus,  ut  augeat  tibi  charitatem  et  opus  perl'ectum  ».  Pontif. 
Rom.,  de  Ord.  presbyl.  —  •<  Veste  sacerdotali  charitaiem  signante  te  merito 
expoliamus.  quia  ipsam  et  omnem  innocentiam  exuisti  ».  76.,  Degrad.  ab 
ord.  presbyt. 

(3)  «  Stola  innocentiœ  induat  te  Dominus  ».  Pontif.  Rom.,  de  Ord. 
presbyt. 

(4)  "  Domine,  qui  dixisti  :  Juguni  meum  suave  est  et  onus  meum  levé  ; 
fac,  ut  islud  portare  sic  valeam,  quod  consequar  luam  graliam  ».  JVIiss. 
Rom. 

•5)  Bien  que  la  chasuble  fût  autrefois  un  vêtement  commun  à  tous  les 
clercs  [générale  indumentum,  .\malar.  —  Comtnunis  vestis,  Ivo  Carnot.), 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles  elle  est  cependant  considérée  comme 
spéciale  au  prêtre,  vestis  sacerdotalis  (Pontif.  Rom.),  et  destinée  au  saint 
sacrifice.  Aussi  elle  est  imposée  solennellement  au  prêtre  dans  son  ordi- 
nation et  n'est  portée  qu'à  l'autel. 
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de  la  comparer  avec  la  charité  (1).  Celte  vertu  est  la  plus 
grande  et  la  plus  précieuse  de  toutes.  Elle  domine  toutes  les 
autres,  comme  une  reine;  elle  est  la  mère  l'âme  et  la  vie  de 
toutes  les  vertus  surnatvirdles  ;  elle  leur  donne  toute  leur 
valeur;  sans  elle  aucun  acte  n'est  méritoire  pour  l'éternité, 
sans  elle  tous  les  dons  deviennent  inutiles  à  l'homme  (I  Cor. 
XIII,  1-3).  Elle  féconde,  ennoblit,  transfigure  toute  notre  vie. 
«  La  charité  demeure  à  jamais  ».  Chariias  nunqvam  excidit 
(I  Cor.,  xni,  8).  La  foi  disparaît  avec  la  vision,  l'espérance  avec 
la  possession  :  seule  la  charité  persiste,  mais  parfaite  et  trans- 
formée par  la  gloire  (2).  La  charité  est  l'essence  de  la  sainteté, 
le  lien  de  la  perfection  chrétienne  :  elle  relie  ensemble  toutes 
les  vertus  ;  elle  est  compatissante,  bienveillante,  humble,  mo- 
deste, patiente  (Col.,  m,  12-14)  ;  «  elle  supporte  tout,  elle  croit 
tout,  elle  espère  tout,  elle  souffre  tout  »  (I  Cor.  xiii,  4-7). 

Les  deux  faces  de  la  chasuble  figurent  encore  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain,  qui  sont  une  seule  et  même 
vertu.  Le  prêtre  est  le  représentant  sur  la  terre  de  l'amour  de 
Jésus-Christ,  vicarius  amoris  Chrisfi.  Ce  qui  distingue  le  bon 
pasteur,  c'est  un  amour  généreux,  qui  se  dévoue  et  s'oublie. 
Cet  amour  tendre,  fort  et  magnanime,  est  l'âme  du  ministère 
sacerdotal.  L'amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  ses  frères  est  la 
source  du  zèle  (3).  Le  prêtre  ardent  pour  le  salut  des  âmes  vit 
entièrement  pour  le  prochain,  parce  qu'il  appartient  tout  à 
Jésus-Christ.  Toius  est  proximi,  quia  Mus  est  Cruciftxi  (4). 
Servir  Dieu  et  s'immoler  pour  lui,  faire  du  bien  au  prochain  et 
se  dévouer  à  lui:  telle  est  la  vocation  du  prêtre.  Sans  doute 
cette  tâche  est  dure  et  pénible:  aussi  la  vie  vraiment  sacerdotale 
reste  un  joug   et  un   fardeau    (5).  Mais   la   grâce   de   Dieu  et 


(1)  «  Casula.  quee  nlliina  est  vestium  magisque  splendida  et  pretiosa  et 
reliqna  tegit,  significat  ^^^tnlem  charitalis,  quae  reliquis  virlutibus  est 
excelsior,  quibu?  et  honorem  afTert.  ea«  défendit  ac  protegit.  comitandi' 
eas  in  earum  actionibus,  ut  perfectae  sint.  <>  Charitas  »  enim,  ut  ait  Apo;-- 
tolus  (I  Cor.  xui,  7\  «  omnia  crédit,  omnia  sperat,  omnia  sustinet  »,  et  ad 
omnia  valet,  ita  ut  sine  ea  res  omnes  sint  imperfectse,  cum  ea  autem 
suam  omnes  habeant  perfectionem  ».  De  Ponte,  /.  c,  §  4. 

Cl)  «  Charitas  non  evacuatur  per  gloriîe  perfectionem,  sed  eadem  numéro 
manet  ».  S.  Thom..  I.  II,  q.  67,  a  6.' 

(3)  «  Dicendum  quod  zelus  ex  inlensione  amoris  provenit  ».  S.  Thom.,  I. 
II,  q.  28.  a.  4. 

(4)  S.  BoNAVENT.,  Siimul.  amor.,  P.  I,  cap.  vu, 

(5)  La  chasuble,  reposant  sur  les  épaules,  a,  comme  l'étole,  souvent 
été  prise  comme  le  symbole  du  joug  du  Seigneur  ;  c'est  pourquoi  on  la 
ornée  de  la  croix  sur  la  face  antérieure  ou  p<j-<térieure,  ou  même  sur  les 
deux  côtés,  comme  dans  la  chasuble  borroméenne. 
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l'amour  rendent  ce  joug  doux  à  porter  et  ce  fardeau  léger  (1). 
Seule,  la  charité  accepte  avec  indifférence  toutes  les  vicissi- 
situdes,  elle  rend  suave  la  plus  grande  amertume  (2).  Amor 
levé  facit  omne  onerosiim,  et  omne  amariim  dulce  efficit.  L'amour 
de  Dieu  pousse  à  entreprendre  de  grandes  choses,  il  excite  au 
désir  de  ce  qui  est  le  plus  parfait.  L'amour  s'élève,  sans  se 
laisser  retenir  par  rien.  L'amour  ne  sent  pas  le  fardeau,  il 
compte  le  travail  pour  rien.  L'onction  de  la  grâce  enlève  à  la 
croix  son  opprobre  et  aux  épines  leurs  aiguillons. 

Le  prêtre  reçoit,  en  outre,  des  grâces  d'état  abondantes  et 
efficaces  ;  car  Dieu  est  assez  puissant  pour  augmenter  en  lui 
la  charité  et  la  perfection  de  ses  oeuvres.  Potens  est  enim  Deiis 
ut  aiigeat  tibi  charitatem  et  opiis  perfectum.  Mais,  pour  obtenir 
de  Dieu  la  perfection  de  la  charité  et  la  plénitude  de  la  grâce 
divine,  le  prêtre  doit  porter  le  joug  et  le  fardeau  du  Seigneur 
avec  amour,  c'est-à-dire  avec  patience  et  constance,  sinon  avec 
une  douce  facilité,  ce  qui  n'est  pas  toujours  en  son  pouvoir. 
Pour  obtenir  cette  faveur,  il  demande  l'assistance  de  Dieu  en 
revêtant  sa  chasuble  :  Fac  ut  istud  [Jugum  et  onus)  portare  sic 
valeam,  quod  consequar  tuam  gratiam. 

Quant  à  l'amour  du  prochain,  figuré  par  la  face  postérieure 
de  la  chasuble,  le  prêtre  l'exerce  surtout  dans  l'administration 
du  sacrement  de  Pénitence.  Mais,  pour  purifier  le  pécheur  de 
ses  souillures  et  le  réconcilier  avec  Dieu,  le  prêtre  doit  être  lui- 
même  dune  vertu  solide,  et  agréable  à  Dieu  par  sa  sainteté. 
C'est  pour  cela  que  l'évèque,  après  avoir  conféré  à  l'ordinand 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  lui  dit,  en  dépliant  la  cha- 
suble jusqu'alors  retenue  :  «  Que  le  Seigneur  vous  revête  de 
l'étole  d'innocence  ».  Stola  innocentiœ.  induat  te  Dominus. 


[W  »  Ultimum  induiuenlum  est  casula  seu  planeta,  quse  ex  omnium 
sententia  charitatem  significat,  quse  cunctis  virtutibus  superminet,  easque 
protegit  et  illustrai...  Tamen,  ut  constat  ex  oratione  quœ  dicitur,  cuni 
casula  induitur.  tiam  Jugum  Domini  significat,  sed  diversa  fortasse 
ratione:  nam  stola  significat  jugum  Christi,  planeta  jugum  amoris  :  \\la 
patientiam  et  lortitudinem,  quœ  ad  jugum  illud  ferendum  necessaria  est; 
haec  vero  suavitaiem  et  dulcedinem  jugi  hujus,  quœ  ex  charitate  provenit, 
significat  ».  Suarez,  /.  c. 

(2)  «  Omnia  sunt  facilia  charitati,  cui  uni  Christi  sarcina  levi*  est  (Matth. 
Il,  30)  —  aut  ea  una  est  sarcina  ipsa  quae  levis  est.  Secundum  hoc  dictum 
est:  Et  prœcepta  ejus  non  sunt  gravia  (I  Joan.  v,  3)  ut  cui  gravia  sunt, 
consideret,  non  potuisse  divinitus  dici:  gravia  non  suni,  nisi  quia  potest 
esse  cordis  affectus  cui  gravia  non  sunt,  et  petat  quo  destituilur,  ut  im- 
pleat  quod  jubelur  ».  S.  August.,  de  Natura  et  Gralia,  c.  lxix,  n.  S3. 
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La  chasuble  s'emploie  pour  la  célébration  tle  la  Messe,  parce 
fjne  l'aulel  est  le  foyer  de  l'amour  céleste.  Tous  les  jours  Dieu 
y  lait  descendre  le  feu  sur  la  terre  pour  embraser  les  cœurs 
ialii^Miés.  C'est  là  i{ue  le  cœur  de  saint  Philippe  de  Néri  s'en- 
flammait avec  tant  d'ardeur,  que  souvent  il  s'écriait  :  «  Si 
vous,  ô  mon  Dieu,  quiètes  si  aimant  et  si  aimable,  vous  voulez 
être  aimé  de  nous,  pourquoi  ne  nous  donnez-vous  qu'un  seul 
cœur,  et  un  cœur  si  étroit  »  ?  Tous  les  jours  le  prêtre  plongera 
dans  ce  brasier  damour  sa  vie  entière,  ses  actes,  ses  peines, 
ses  espérances,  pour  les  retirer  animés  de  l'esprit  de  la  vraie" 
charité.  Alors  il  s  écriera  avec  saint  François  de  Sales:  '«ODieii. 
quelle  douce  et  honorable  peine  c'est  pour  moi  de  servir  \v< 
âmes  >>  ? 

Selon  les  dilTérentes  époques  de  l'année,  la  chasuble  porte 
des  couleurs  dilTérenles:  la  charité  éveille  les  afïectiuns  et  les 
actes  les  plus  variés  (1  i.  Elle  est  ingénieuse  et  s'efîbree  de  se 
faire  toute  à  tous  pour  sauver  tous  les  hommes  et  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ  (I  Cor.  ix,  22).  Elle  se  réjouit  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie,  et  pleure  avec  ceux  (jui  pleurent  (Rom. 
XII,  15). 

111.  —  Le  prêtre  s  avance  vers  l'autel  pour  y  otï'rir  le  sacri- 
fice eucharistique.  C'est  l'œuvre  la  plus  divine  et  la  plus  su- 
blime, le  mystère  le  plus  élevé  et  le  plus  terrible.  11  y  exerce 
la  fonction  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  il  y  est  le 
représentant  de  Jésus-Christ  et  le  serviteur  de  l'Église,  il  y 
procure  à  Dieu  la  gloire  la  plus  grande  et  à  l'homme  les  biens 
les  plus  considérables.  Les  vêtements  sacrés  dont  il  est  revêlu, 
le  font  paraître  aux  regards  dans  toute  sa  dignité  et  dans  l'exer- 
cice de  sa  divine  vocation.  Ils  lui  rappellent  en  même  temps  de 
quelles  vertus  son  ùme  doit  être  ornée,  de  quelles  pensées 
célestes,  de  quels  sentiments  son  cœur  doit   èlre  rempli,  fom- 


(1)  «  Quemadinoilum  casula  inler  reliqiia  ornamenta  singularom  cxiait 
colorem,  unnm  ex  quinque  juxta  diversitatem  temporis...  ita  cliaritas 
varios  induit  aflcclus:  imiic  irelitiœ  et  gamlii  ob  \)o\  iiKitrnalia.  et  gratitii- 
dinis  propter  ejus  benelicia:  riunc  patieiilife  et  forlitudinis.  ut  se  ad  iiiar-- 
tvria  inairnosque  labore-;  oITcrat;  nunc  heioicos  cxercel  actus  spei.  luin 
cum  orat,  lum  cuin  etrreirium  aliqiiod  facinus  ai?s:redilur  aut  se  in  alicpia 
videl  pres'^ura  coii-.titutnm  ;  nunc  exercct  artu<;  fidei,  ex  se  quidcni  ob~ 
euros,  sed  iiluslratos  amoie  supplcnte  co;rnilioni<  defectum  ;  ac  deiiiqur 
afTectus  cxerrct  Irisliliae  et  fletus  propter  sua  peccata  et  niiserias  aul 
etiam  aliéna,  aul  propter  adversa,  qufe  ejus  dilectus  est  in  j^assionc  per- 
peiisus,  aut  propter  exiliuni.  quo  detinelur.  opt:uis  illum  in  sua  gloria 
videre.  Har  oITi'iluuiii  varii^late  potesl  ac  rnerilo  débet  exornare  se  sac<'r- 
<los  diver.sis  loinpnrii»us,  ut  suum  digne  oITerat  sarriliciiiin  ».  I)t;  Pom  i  . 
l.  c. 
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'Jbien  sa  saintelé  doit  s'élever  au-dessus  de  celle  des  fidèles, 
pour  immoler  le  divin  Agneau  de  la  maniiu-e  la  plus  digne  qu'il 
soit  possible  (l).  Jamais  celte  beauté  de  l'âme  ne  l'era  défaut 
au  prêtre  à  l'autel  ;  son  intérieur  et  son  extérieur  seront  en 
parfaite  harmonie,  s'il  veul  plaire  à  Dieu  et  édifier  le  pro- 
chain ("2). 

«  Pensez  à  ce  que  vous  êtes,  et  considérez  quel  est  celui  dont 
vous  avez  été  fait  le  ministre  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évêque.  Vous  avez  été  fait  prêtre  et  consacré  pour  célébrer 
les  saints  mystères  :  maintenant  soyez  fidèle  à  offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  avec  ferveur,  au  temps  convenable,  et  que  toute  votre 
conduite  soit  irrépréhensible.  Votre  fardeau  n'est  pas  plus 
léger;  vous  êtes  lié,  au  contraire,  par  des  obligations  plus 
étroites,  et  tenu  à  une  plus  grande  sainteté.  Un  prêtre  doit 
être  orné  de  toutes  les  vertus  et  donner  aux  autres  l'exemple 
d'une  vie  pure.  Ses  mœurs  ne  doivent  point  ressembler  à  celles 
du  peuple  ;  il  ne  doit  pas  marcher  dans  les  voies  communes, 
mais  vivre  comme  les  anges  dans  le  ciel,  ou  comme  les  hommes 
parfaits  sur  la  terre.  Le  prêtre  revêtu  des  habits  sacrés  tient  la 
place  de  Jésus-Christ,  afin  d'offrir  à  Dieu  d'humbles  suppli- 
cations pour  lui-même  et  pour  tout  le  peuple.  Il  porte  devant 
et  derrière  lui  le  signe  de  la  croix  du  Sauveur,  afin  que  le  sou- 
venir de  sa  passion  lui  soit  toujours  présent.  Il  porte  devant 
lui  la  croix  sur  la  chasuble,  afin  de  considérer  attentivement 
les  traces  de  Jésus-Christ,  et  de  s'animer  à  les  suivre.  Il  porte  la 
croix  derrière  lui,  afin  d'apprendre  à  soutïrir  avec  douceur  pour 
Dieu  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  lui  faire  de  mal.    Il  porte 


(1)  «  Omnis  ornatus  exterior  sacerdolum  significat,  qualis  debeal  inle- 
rior  esse  ejus  ornatus,  quamque  pree  populo  eminere  et  erfulgere  eum 
opoiieat  ».  Corxel.  a  Lapid.,  in  Exod.  xxviii,  43.  —  "  Vestes,  quibus  cor- 
pus exterius  decoratur,  sunl  virtutes,  quibus  interius  horao  perornatur  ». 
HoNOR.  AuGUST.,  Gemma  animœ.  1.  I,  c.  cxcviii. 

Cl)  "En  quantaium  virtutum  vestis  ipsa  sacerdotalis  indicium  est!  Quam 
dives  is-itur  erit,  quam  pulcber,  quam  splendidus,  quam  gratus  et  accep- 
tu:^  oculis  divinaî  majestatis,  si  bac  adoraatus  paiiopba  sacerdos  rem  di- 
vinam  acLurus  ad  aitare  accedit!  Dum  autistes  mysticas  vestes  benedicit, 
-cas  inter  orandum  appellat  insiç/nin  sacerdotalis  glorise...  Licet  ad  reve- 
rentiam  divinis  m\  stcriis  sacrificioque  simul  et  sacerdotio  conciHandam 
voluerit  Deus.  ut  taato  cum  externi  etiam  ornatus  décore  procédât  sacer- 
dos ad  cœlestis  muneris  dispensationem,  tamen  sacer  hic  apparatus, 
speciosa  hfec  vestis  secerdolalis,  etsi  dignilatis  sit  indicium,  potissimum 
■\nterioris  ornatus  munimentum  est,  panopliae  scilicet  virtutum,  quibus 
allari  se  sistens  sacerdos  prœditus  esse  débet:  hoc  ojus  vernm  decus  est, 
honor  singuloris,  perCecla  gloria  et  peieniiis  corona  ».  Du  Saussay,  p.  1, 
J.  VI,  c.  XV. 
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la  croix  devant  lui,  afin  de  pleurer  ses  propres  péchés  ;  derrière 
lui,  afin  que,  par  une  tendre  compassion,  il  pleure  aussi  les 
péchés  des  autres;  et,  se  souvenant  qu'il  est  établi  médiateur 
entre  Dieu  et  le  pécheur,  il  ne  se  lasse  point  d'offrir  des  prières 
et  des  sacrifices,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  grâce  et  miséri- 
corde. Quand  le  prêtre  célèbre,  il  honore  Dieu,  il  réjouit  les 
anges,  il  édifie  l'Église,  il  procure  des  secours  aux  vivants,  du 
repos  aux  morts,  et  se  rend  lui-même  participant  de  tous  leS' 
biens  »  (1). 

§  30.  —  Les  couleurs  liturgiques 

I.  —  Comme  dans  la  loi  ancienne,  il  y  a  dans  la  loi  nouvelle 
plusieurs  couleurs  liturgiques.  Cette  diversité  n'a  pas  seule- 
ment pour  but  de  donner  aux  ornements  plus  d'éclat  et  de 
variété,  elle  leur  communique  encore  une  signification  reli- 
gieuse digne  d'être  remarquée.  Le  symbolisme  si  riche  et  si 
profond  des  couleurs  a  été  le  motif  qui  a  déterminé  l'Église  à 
en  prescrire  de  différentes  selon  les  diverses  fêtes,  les  époques 
et  les  cérémonies  de  l'année  ecclésiastique  (2).  Jusqu'au  moyen 
âge,  le  blanc,  sans  être  exclusivement  réservé  aux  solennités 
et  à  la  joie,  était  cependant  la  couleur  dominante.  Au  XII« 
siècle,  on  en  reconnaît  déjà  plusieurs  autres  employées  d'une 
manière  fixe  (3).  Cependant  ce  choix  fut  définitivement  arrêté 
au  XVle  siècle,  lors  de  la  revision  du  Missel.  L'Église  a  prescrit 


(1)  De  ImU.  Chisli,  1.  IV,  c.  v,  n.  2-4.  Traduction  de  Lamennais. 

(2)  "  Paramenta  Altaris,  Celebrantis  et  Minislroriini  debeni  esse  colon& 
convenientis  OlTicio  et  Missae  diei,  secundum  usuni  Romanse  Ecclesiœ  ». 
MissAL.  Roman.  Rubr.  gen.,  tit.  .W'III.  n.  1.  —  «  Non  licet  in  .Missae  cele- 
bralione  aiii<que  ecclesiastici>  fiinctioniDus  adhibere  paramenta  etiarn 
preliosa,  quse  non  corre--pondeanl  coloribus  a  rubrica  prœscriptis  ».  S. 
R.  C,  19  dec.  1829.—"  Servetur  strictim  rubrica  quoad  colorem  paramen- 
torum  ».  S.  R.  C,  12  nov.  1831,  ad  54. 

(3^^  Innocent  III  (1198-1216)  énumère  quatre  couleurs  principales,  sclor> 
la  dilTiTence  des  fêtes  et  des  jours:  le  blanc,  le  rouge,  le  vert  et  le  noir. 
La  cinquième  couleur,  le  violet,  ne  lui  semble  qu'une  variété  du  noir. 
"  Quatuor  sunl  principales  colores,  quibus  secundum  proprietates  dierum 
sacras  vestes  Ecclesia  Romana  distinguit:  albus,  rubeus,  nigcr  et  viridis. 
Ad  hos  quatuor  ceteri  rcferuntur;  ad  rubeum  colorem.  coccineus  (l'écar- 
lale):  ad  nigrum  violacous,  ad  virl<lem  rroceus  ».  De  Sacr.  allar.  Afyst., 
1.  I,  c.  Lxv.  —  Dans  le  Rntiomil  de  Durand  (-{-  l'J9<J\  1.  III,  c.  .tvni.  on  voit 
la  couleur  violette  devenue  d'un  usage  général.  On  lit  dans  le  XIV'  Ord. 
Rom.,  qui  date  du  XIV*  siècle:  «  Sancta  Romana  Ecclesia  quinque  colo- 
ribus ulilur  in  sacris  veslibus.  videlicel  albo,  rubeo.  viridi,  violacée  cL 
jiigro.  Quidam  auleni  duos  hos  ullinios  pro  uno  repulanl  ».  C.  xlix. 
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l'usage  exclusif  de  cinq  couleurs  (1):  le  blanc,  le  rouge,  le  vert^ 
le  violet  et  le  noir  (2).  Le  jaune  {colo?-  flaviis)  et  le  bleu  [color 
cœriileus)  sont  expressément  interdits  (3).  Les  ornements  de 
couleur  d'or  sont  également  défendus  [paramenta  coloris 
aurei)  (4)  ;  cependant  ceux  qui  sont  lissés  dor  véritable  en  tout 
ou  pour  la  plus  grande  partie  {paramenta  rêvera  ex  auro  ma-  , 
xima  ex  parte  contexta),  peuvent  être  tolérés  pour  le  blanc,  le 
rouge  et  le  vert  (5).  En  outre,  l'Église  s'est  formellement  pro- 
noncée contre  un  mélange  tel  que  la  couleur  principale  (color 
primarius  et  prsedominans)  ne  serait  plus  reconnaissable  (6).  De 
même  il  n'est  point  permis  de  se  servir  indifféremment  d'orne- 
ments de  deux  couleurs,  et  de  prendre,  par  exemple,  pour  le 
blanc  et  le  rouge,  une  chasuble  avec  le  fond  blanc  et  la  croix 
rouge.  Ces  ornements  multicolores  ne  peuvent  servir  que  pour 
une  couleur  déterminée,  et  la  partie  du  milieu  est  censée  n'être 
qu'un  pur  ornement  (7).  Enfin  le  violet  ne  peut  être  admis  a-ux 
messe  de  Requiem  au  lieu  du  noir  (8).   L'Eglise  a  toujours  re- 


(1)  D'après  le  Cérémonial  des  éuêqiies  [\.  II,  c,  xiii  et  xx),  on  peut,  ou 
plutôt  1  on  doit,  le  III'  Dimanche  de  l'Avent  {Gaiidete)  et  le  IV»  Dimanche 
de  Carême  [Leelare],  au  lieu  du  violet,  se  servir  de  la  couleur  rose  {color 
rosaceus)  à  la  messe  solennelle. 

i2)  «  Ecclesia  quinque  coloribus  uti  consuevit:  albo,  rubeo,  viridi,  vio- 
laceo,  et  nigro  ».  Miss.  Rom.  Rub.  gen.,  tit.  XVIII,  n.  1  —  Le  blanc  et  le 
rouge  sont  seuls  considérés  comme  des  couleurs  de  fête  et  sont  prescrits 
dans  ce  cas  selon  les  différentes  circonstances;  le  vert,  le  violet  sont 
employés  en  générai  les  dimanches  et  les  fériés,  le  noir  se  prend  le  ven- 
dredi saint  et  aux  offices  célébrés  pour  les  défunts, 

(3)  S.  R.  C,  23  sept.  1837,  ad  dub.  8,  n.  1  ;  -  23  febr.  1839,  ad  2.  —  Plu- 
sieurs évêques  espagnols  (par  exemple  ceux  de  Grenade  et  de  Saragosse'» 
ont  obtenu  de  Rome  le  privilège  de  se  servir  d'ornements  bleu  de  ciel 
pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conception.  S.  R.  C.  12  febr.  1884 

(4)  S.  R.  C,  20  mart.  1851,  in  Adrien.,  ad  5. 

(5)  S.  R.  C,  29  apr.  18GG,  in  Guadalaxara. 

(6)  S.  R.  C,  23  sept.  1837,  ad  dub.  S,  n.  2. 

(7)  Dans  ces  chasubles,  la  loi  de  l'unité  de  couleur  est  violée:  aussi  ne 
sont-elles  point  approuvées,  mais  tout  au  plus  tolérées  pour  les  églises 
pauvres,  jusqu'à  ce  que  ces  ornements  soient  usés. 

(8)  «  Missas  defunctorum  celebrandas  esse  omnino  in  paramonlis  ni- 
gris;  adeo  ut  vioîacea  adhiberi  nequeanl,  nisi  in  casu  quo  die  2  novem- 
bris,  SS.  Eucharistise  sacramentum  publicœ  fideliura  adorationi  sit  expo- 
situm  pro  solemni  oratione  40  Horarum.  prout  cautum  est  in  decieto 
sacrœ  hujus  Congregationis  diei  16  seplemb.  anni  1801  ».  Décret,  urbis 
et  orbis  S.  R,  C  27  jun.  1868,  approbat.  etconlirmat.  a  Sancliss.  Domino 
noslro  Pio  IX.  23  julii  1868. 
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poussé  aussi  l»ien  le  mélansfe  que  l'emploi  des  couleurs  l'une 
pour  l'autre,  afin  de  conserver  leur  symbolisme. 

II.  —  La  lumière,  simple  de  sa  nature,  se  diversifie  de  la  ma- 
nière la  plus  étonnante  ;  elle  admet  tous  les  degrés  du  clair  et 
de  l'obscur  et  se  développe  en  un  nombre  infini  de  nuances. 
Les  couleurs  résultent  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux, 
et,  comme  ceux-ci,  elles  ont,  avec  la  vie  intérieure  de  l'homme, 
les  relations  les  plus  intimes  et  les  plus  mystérieuses.  De  tous 
les  êtres  matériels,  ce  sont  elles  qui  se  rattachent  le  plus  étroi- 
tement au  spirituel.  Les  impressions  qu'elles  éveillent  en  nous 
proviennent  du  contraste  de  la  lumière  et  de  l'ombre.  Les 
couleurs  claires,  brillantes,  nous  excitent  et  nous  égâyent;  les 
couleurs  soml)res,  au  contraire,  nous  abattent  et  semblent  pro- 
duire l'obscurité  dans  notre  âme. 

Les  couleurs  ne  sont  pas  seulement  les  symboles  de  pensées, 
de  sentiments,  de  vérités  et  de  mystères  divers;  elles  exercent 
encore  une  puissante  influence  sur  l'intelligence  et  le  cœur  par 
leur  action  sur  la  vie  spirituelle  et  morale.  Ce  fait,  reconnu  de 
tous,  est  utilisé  par  l'introduction,  dans  la  liturgie,  de  leur 
symbolisme  pour  le  but  le  plus  saint  et  le  plus  élevé  (Ij.  L'Église 
renferme  dans  son  sein  une  vie  inépuisable  de  foi  et  de  grâces  ; 
cette  vie  intérieure  trouve  une  de  ses  manifestations  dans  la 
variété  des  couleurs  liturgiques.  Par  ce  moyen  elle  engendre 
dans  les  cœurs  chrétiens  des  pensées  célestes,  de  saintes  aU'ec- 
tions  et  de  bonnes  résolutions. 

Oui,  la  vie  de  l'Église  est  d'une  richesse  sans  bornes.  «  A 
mesure  que  les  saisons  se  succèdent  dans  la  nature  extérieure, 
lÉglise  rassemble  autour  d'elle  ses  enfants,  aux  pieds  des 
autels,  dans  le  sanctuaire  de  Celui  qui  ne  passe  pas.  pour  y 
vivre  avec  eux  les  époques  successives  de  Tannée  ecclésias- 
tique. Au  début  de  l'année,  elle  dispose  les  cœurs  des  fidèles  à 
l'avènement  prochain  du  Sauveur  ;  elle  conduit  les  chrétiens  à 
la  crèche  avec  les  bergers,  pour  célébrer  dans  cette  nuit  sainte, 
au  milieu  des  chants  angéliques,  la  naissance  si  féconde  en 
grâces  du  Rédempteur.  Klle  fête  sa  circoncision,  où  furent 
accomplies  toutes  les  promesses.  Elle  accompagne  les  sages  de 
l'Orient,  conduits  à  Bethléem  par  l'étoile  du  salut;  elle  s'age- 
nouille avec  eux  devant  l'Homme-Dieu,  le  roi  de  l'univers;  elle 
l'adore  et  lui  offre  ses  sacrifices.  Elle  suit  le  divin  Enfant  dans 


i\)  '•  Colorum  varielas  adspectnliilis  quandani  animo  injicil  mystorii  ce- 
lebrandi  jjr.'esensionem,  quae  pielaleni  excilel  fovcal<|uc  pl;iiiiiiiiin  ». 
■GiiYET,  Ih'orlol.  1.  III.  c.  xsix. 
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sa  fui  le  et  son  retour,  comme  elle  s'attache  à  ses  pas,  dans  sa 
trentième  année,  durant  ses  courses  évangéliques.  De  dimanche 
en  dimanche  elle  assiste  à  ses  leçons  et  à  ses  miracles,  comme 
s'il  parcourait  encore  la  terre  au  milieu  de  nous.  Le  Dimanche 
des  Rameaux  elle  entre  solennellement  avec  lui  à  Jérusalem  et 
couvre  le  chemin  de  vert  feuillage.  Elle  assiste  à  la  dernière 
Cène  avec  ses  apôtres,  ne  le  quitte  pas  dans  sa  route  à  Gethsé- 
mani,  devant  ses  juges  iniques  et  à  ses  derniers  moments  sur  le 
Calvaire.  Elle  contemple  sa  tête  inclinée  et  sans  vie,  et  s'assied, 
dans  le  deuil  le  plus  profond,  auprès  du  tombeau  où  ses  dis- 
ciples le  déposent.  Trois  jours  après,  elle  célèbre  la  fête  du 
printemps  chrétien,  elle  annonce  la  glorieuse  résurrection  par 
le  joyeux  Alléluia.  Quarante  jours  plus  tard,  elle  se  joint  aux 
disciples  qui  accompagnent  le  Ressuscité  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  d'où  elle  le  voit  s'élever  triomphant  dans  les  cieux. 
Avec  ses  apôtres  fidèles,  elle  attend  l'arrivée  du  Saint-Esprit, 
l'effusion  abondante  de  ses  grâces  pour  l'établissement  de  la 
jeune  Église,  et  proclame  sa  croyance  au  dogme  fondamental 
de  sa  religion,  la  foi  en  un  seul  Dieu:  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
au  jour  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité.  Puis  elle  célèbre  magni- 
fiquement la  fête  du  Corps  de  Dieu,  elle  y  fait  une  profession 
éclatante  de  sa  foi  à  la  présence  réelle  dans  le  Sacrement  de 
l'autel,  elle  rehausse  cette  solennité  par  des  processions  et  par 
tous  les  ornements  que  peut  lui  fournir  l'été  déjà  avancé  dans 
son  cours.  Outre  les  fêtes  du  Seigneur,  elle  en  a  institué 
d'autres  pour  les  anniversaires  de  sa  très  sainte  Mère,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  son  assomption  glorieuse  dans  le  ciel,  en 
mémoire  des  grâces  signalées  que  Dieu  lui  a  accordées.  H  y  a 
aussi  les  anniversaires  des  apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs, 
des  vierges  et  de  tous  les  saints  :  ces  fêtes  nous  rappellent  les 
triomphes  ({ue  ces  héros  ont  remportés,  avec  l'aide  de  Dieu, 
dans  leur  vie  comme  dans  leur  mort  ;  elles  nous  présentent 
leurs  exemples  et  nous  sollicitent  à  les  imiter.  Enfin,  quand 
l'automne  décline  et  abandonne  au  souffle  du  vent  les  feuilles 
jaunies  des  arbres,  quaud  la  nature  à  l'agonie  touche  à  la  mort 
de  l'hiver,  l'Église  termine  dans  ses  temples  l'année  ecclésias- 
tique par  la  fête  des  fidèles  trépassés  ;  elle  célèbre  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur  et  ont  passé  de 
l'Église  militante  à  l'Église  soutfrante  ;  elle  implore  le  Seigneur 
avec  ferveur  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  elle  le  supplie  de  les 
recevoir  dans  le  sein  de  l'Église  triomphante.  Ainsi,  comme  la 
nature  et  les  hommes,  l'Église  a  ses  saisons  qui  se  succèdent 
et  ses  fêtes  périodiques.  Mais,  dans  tous  ses  dimanches  et  toutes 
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ses  fêles,  elle  tient  toujours  ses  regards  fixés  sur  son  Seigneur: 
elle  repasse  avec  ses  enfants  les  principaux  événements  de  la 
vie  du  Christ  comme  s'ils  s'écoulaient  de  nouveau  devant  elle 
Une  pensée  fondamentale,  un  but  important  la  guident  toujours: 
la  pensée  de  la  rapidité  de  la  vie  terrestre  et  de  l'immutabilité 
de  Celui  qui  est  placé  au-dessus  des  vicissitudes  humaines  ;  le 
désir  de  conduire  ses  enfants,  à  travers  la  perpétuelle  mobilité 
du  monde,  au  royaume  de  l'heureuse  immortalité.  Elle  suit  les 
alternatives  des  saisons,  parce  qu'elle  est  la  mère  d'enfants  qui 
changent  et  passent  ;  mais  elle  ne  les  suit  ainsi  que  pour  leur 
rappeler  tous  les  jours  l'inconstance  du  temps  et  la  permanence 
de  réternité  qui  les  recevra  tôt  ou  tard  »  (1). 

Ainsi  une  vie  toujours  fraîche  et  ardente  court  dans  les 
membres  de  l'Église  et  s'infiltre  dans  chacun  de  ses  enfants, 
durant  le  cours  de  l'année,  par  le  moyen  de  la  liturgie.  Elle  fait 
servir  à  ce  but  la  variété  splendide  des  couleurs  dont  elle  pare, 
comme  d'une  couronne,  ses  jours  de  fête  ;  car  ces  couleurs 
liturgiques  ont  une  âme,  elles  sont  vivantes,  elles  ont  une 
langue  qui  parle  de  Dieu,  de  l'âme  et  de  l'éternilé. 

III.  —  Nous  allons  exposer  brièvement  la  signification  symbo- 
lique des  couleurs  dont  l'Église  se  sert  à  l'aulel. 

1°  La  couleur  blanche  est  la  couleur  de  la  lumière,  elle  est  le 
symbole  de  son  éclat  et  de  sa  splendeur:  aussi  est-elle  l'emblème 
de  la  pureté,  de  l'innocence  et  de  la  sainteté,  comme  aussi  de 
l'allégresse  et  de  la  gloire. 

La  robe  des  nouveaux  baptisés,  purifiés  de  toute  souillure 
dans  l'eau  de  la  régénération,  est  blanche;  ils  doivent  porter 
cette  robe  sans  tache  au  tribunal  du  souverain  Juge,  s'ils  veu- 
lent être  revêtus  d'un  brillant  vêtement  de  gloire.  Dans  l'Apo- 
calypse, ceux  qui  ont  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  la  lutte 
contre  le  péclic  porteront  des  vêtements  blancs.  Quivicerit,  ves- 
iietur  vestiinentis  albis  (Apoc.  m,  5)  (2).  La  céleste  Jérusalem 
brille  d'une  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais:  car  elle  est  éclairée 
par  la  clarté  de  Dieu,  et  son  flambeau  est  l'Agneau  (Apoc.  xxi, 
23).  Dans  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  le  visage  de  Jésus- 
Christ  était  ét.incelant  comme  le  soleil,  se<î  vêlements  blancs  et 


(1)  Geissel,  ricrils  el  Discours.  II.  p.  3S7. 

(2;  "  Vestis  alba  sive  splendida  notai  candorcm  el  splcndorem  glori» 
cœlesUs,  ad  quain  aiihelamus,  quamque  ambimus  velut  ejus  canditiali,  ul 
illa  semper  noslris  ociilis  cl  raenli  obverselur,  ilaque  ineamus  vilan». 
•aoclam  cl  cœleslcni  ».  Cornf.i,.  a  Lapid.,  in  Eccl.,  i,\,  8. 
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resplendissants  comme  la  neige.  Vestitns  ejus  albus  et  reful- 
^ens  (Luc.  ix,  29).  Toutes  les  fois  que  les  anges  ont  apparu  sur 
la  terre,  ils  avaient  des  vêtements  brillants  (Matth.  xxviii,  3.  — 
Luc.  II,  9).  Les  multitudes  des  élus,  debout  devant  le  trône  de 
Dieu  et  de  l'Agneau,  sont  vêtues  de  robes  blanches  :  amicti  stolis 
albis  (Apoc.  vu,  9  (1).  Un  grand  nombre  de  saints,  pendant  leur 
vie  et  après  leur  mort, parurent  environnés  dune  lumière  céleste. 
On  raconte  de  saint  Benoît  que  sa  face  était  si  aimable,  sa  con- 
duite si  angélique,  et  la  clarté  qui  l'entourait,  si  grande,  que  l'on 
aurait  pu  ci-oire  qu'il  ne  vivait  plus  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel, 
Le  visage  pâle  et  amaigri  de  sainte  Lidwine,  après  sa  mort, 
resplendissait  d'un  éclat  surnaturel  .•  on  aurait  dit  un  ange. 

Dans  le  sacrifice  eucharistique,  Dieu  incline  les  cieux  et 
descend  :  inclinavit  cœlos,  et  descendit  (Ps.  xvii,  10);  il  s'abaisse 
sur  l'autel  avac  les  chœurs  angéliques,  avec  tout  son  amour, 
toute  sa  générosité,  tous  ses  trésors,  pour  faire  de  notre  terre 
comme  un  paradis.  Le  prêtre  doit  donc  toujours  accomplir  cet 
acte  avec  une  pureté  et  une  allégresse  célestes.  Pour  marquer 
cette  pureté  et  cette  allégresse,  la  couleur  blanche  ne  doit 
jamais  être  entièrement  absente  de  l'autel  :  une  partie  des  orne- 
ments, au  moins,  l'aube  et  l'amict,  seront  toujours  blancs  (2). 
Omni  tempore  sint  vesiimenta  tua  candida  (Eccl.  ix,  8).  En  cer- 
tains temps,  pour  des  motifs  particuliers,  tous  les  ornements  du 
prêtre  et  du  calice  seront  blancs  :  il  en  est  ainsi,  en  règle  géné- 
rale, les  jours  où  l'on  veut  donner  à  la  fête  le  caractère  de  la 
joie,  de  la  pureté  et  de  la  gloire. 

Ainsi  tous  les  mystères  joyeux  et  glorieux  de  Notre  Seigneur 
sont  célébrés  avec  la  couleur  blanche.  Quelle  autre  couleur 
pourrait  être  mieux  appropriée  à  Noël,  à  l'Epiphanie,  à  Pâques, 
à  l'Ascension,  à  la  Fête-Dieu? 

L'Eglise  fête  la  naissance  de  Jésus  dans  la  sainte  nuit  de 
Noël.  Cette  nuit  bénie  est  plus  brillante  que  le  jour  le  plus  écla- 
tant, car  elle  ne  connaît  ni  ténèbres  ni  tristesse  ;  elle  inonde  la 


(1)  «  Stola  alba  sanctorum  significat  T  conscientiœ  puritatem,  castita- 
tem  etcandorem;  2°  inde  consequentera  serenitatem,  hilaritatem  et  laeti- 
tiam  ;  3°  felicitalem  et  gloi'iam  ».  Cornel.  a  Lap.,  in  hune  locum. 

(2)  «  Ideo  ministri  Christi  vel  Ecclesise  in  albis  vestibus  ministranL, 
quia  angeli,  seterni  Régis  ministri.  in  albis  apparebant.  Per  albas  itaque 
vestes  admonentur.  ut  angelos  Dei  ministres  per  castitatis  munditiam 
in  Christi  servitio  imilentur  ».  Honor.  Augustod..  Gemm.  anim.,  1.  I,  c. 
cxcviu. 


334  I  A   SAINTE  MESSE 

terre  de  torrents  de  lumière.  Ccsl  la  plus  joyeuse  de  toutes  les 
fêles  ;  elle  apporte  avec  elle  une  alléf^resse  intime  qui  réjouit 
le  cœur  comme  un  parfum  daiLçréable  odeur,  qui  fortifie  l'âme 
comme  l'onction  de  riinilo  fortifie  le  corps. 

Le  jour  do  l'Epiphanie.  >  une  étoile  qui  surpasse  le  soleil  en 
beauté  et  en  lumière,  annonce  à  la  terre  que  le  Seig"neur  est 
apparu  dans  une  chair  mortelle  »  [Ilymm  EccL).  La  lumière  de 
cet  astre  éclairait  et  réchauffait  les  cœurs  de  ces  sasres  de 
l'Orient  et  les  remplissail  d'une  joie  extraordinaire.  C'est  aussi 
pour  nous  un  jour  d'alhyresse.  Ici-bas  nous  connaissons  le 
Seiijneur  à  la  Inihle  lueur  de  la  foi  :  nous  lui  demandons  d'être 
admis  à  le  contempler  un  jour  dans  la  vision  béalifique  de  sa 
majesté. 

Pâques  resplendit  de  toute  la  gloire  de  la  résurrection.  En  ce 
jour,  les  chants  de  l'Église  sont  plus  solennels  et  plus  joyeux 
qu'en  aucune  autre  solennité;  son  cri  de  jul)ilation.  Y  Alléluia, 
semble  ne  pas  vouloir  prendre  fin.  Les  temples  ont  revêtu  leur 
plus  belle  parure  ;  le  prêtre  s'avance  vers  l'autel,  couvert  des 
plus  riches  ornements.  Pendant  une  semaine  entière  l'Église 
répète:  «  G'esl  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  réjouissons-nous 
et  tressaillons  d'alléi^-resse  ».  Un  torrent  de  délices  s'est  répandu 
sur  ceux  qui  ont  eu  Ihonneur  de  voir  le  Sauveur  ressuscité. 
Nous  prenons  notre  part  de  bonheur  de  la  gloire  de  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur. 

Le  jour  de  l'Ascension  (l)est  également  un  jour  de  jubilation: 
Ascendii  Deiis  injuhilo  l'Ps.  xlvi.  6  .  11  forme  le  terme  du  pèle- 
rinage de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Une  nuée  lumineuse  le  dé- 
robe aux  regards  des  apôtres  :  il  monte  en  tri()m|)he  au  dessus 
du  ciel  des  cieux  :  Ascendii  super  cœlum  cœli  [Ps.  lxvu,  34).  Il 
sassied  sur  un  trône  à  la  droite  de  son  Père,  où  il  siège  cou- 
ronné de  gloire.  «  Les  apôtres  revinrent  à  Jérusalem  remplis 
d'une  sainte  joie  »,  cum  (jaudio  magna  (Luc.  xxiv,  52i.  Nous 
nous  réjouissons  aussi  au  souvenir  de  la  consolante  promesse 
de  Jésus-Christ  :  «  11  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison 
de  mon  Père...  Je  vais  vous  préparer  une  place...  Je  reviendrai 
et  vous  prendrai  avec  moi,  afin  que  vous  soyez  où  je  suis  »  (''Joan. 
XIV.  2.  3). 

Entin,  le  jour  de  la  fête  du  très  saint  Sacrement  nest-il  pa& 


^1)  K  Solomnilas  isla  gloriosa  est.  et,  ut  ita  tJiroiii,  iiaudiosa,  in  qua  el 
6in';iilari>^  Clirislo  ploria  et  nobis  spccialis  Iretitia  exliibi-lur.  Consiim- 
malio  eniin  el  a<iim|»letio  est  reliquarum  solcmnilalum  et  felix  rlaii.>;iila 
toliuss  itiiiorarii  Filii  Dei  ».  S.  BKRNAno.,  in  Ascens.  Donu,  serni.  n.  n.  I. 
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un  jom-  de  triomphe  où  la  joie  déhonle,  un  jour  de  délices  et  de 
ravissement?  Il  semble  alors  que  le  monde  n'ait  jamais  subi  de 
chute.  L'Église  militante  palpite  d'émotion,  comme  le  roc  semble 
tressaillir  sous  l'étreinte  des  flots  puissants  de  la  mer.  Elle 
oublie  pour  un  instant  son  exil  et  ses  combats,  Le  péché  est 
oublié;  les  larmes  coulent,  mais  c'est  l'extase  qui  les  fait 
répandre,  ce  n'est  pas  la  pénitence.  Il  semble  que  ce  soit  le 
premier  jour  du  ciel,  que  la  terre  se  change  en  paradis.  En  ce 
jour,  les  fidèles  ne  peuvent  se  contenir  et  se  déploient  en  pro- 
cessions (1). 

De  même,  on  emploie  la  couleur  blanche  pour  célébrer  les 
mystères  de  la  vie  de  la  vierge  Marie,  depuis  son  immaculée 
Conception  jusqu'à  sa  glorieuse  Assomption  dans  le  ciel.  Et 
c'est  à  juste  titre.  Marie  est  une  fleur  merveilleuse,  un  lis  céleste 
d'une  éclatante  blancheur,  toute  belle  et  sans  tache.  Le  mois 
de  mai,  avec  sa  parure  de  fleurs,  est  un  emblème  des  trésors 
de  grâces  et  de  vertus  dont  elle  est  ornée.  Tous  les  saints  de 
l'ancienne  Loi  et  de  la  nouvelle  pâlissent  devant  elle.  Après  la 
majesté  divine,  sa  magnificence  surpasse  toutes  les  autres.  Elle 
a  le  soleil  pour  vêtement  (Apoc,  xii,  1)  ;  les  esprits  bienheureux, 
comme  autant  d'étoiles,  forment  une  couronne  autour  de  son 
front  ;  et  les  saints,  figurés  par  la  lune,  sont  à  ses  pieds.  Elle 
resplendit  de  toute  la  beauté  de  Fille  de  Dieu,  de  la  dignité  de 
Mère  de  Dieu,  de  la  grâce  d'Épouse  de  Dieu.  Elle  est  la  bril- 
lante étoile  du  matin,  le  Lucifer  du  jour  éternel,  la  douce 
Reine  des  cieux,  la  Mère  pure,  tendre  et  bonne,  la  Dame  très 
aimable  du  paradis.  Dans  ses  fêtes,  nous  nous  recommandons  à 
sa  douceur  et  à  sa  tendresse  maternelles;  nous  lui  demandons 
de  nous  protéger  contre  nos  méchants  ennemis  et  de  nous  con- 
duire à  la  porte  de  la  bienheureuse  éternité.  Nous  lui  crions: 
«  Rendez-nous  chastes  et  doux  ?  donnez-nous  une  vie  pure  »  I 
Mites  fac  et  castos  !  Vitam  prœsta  piiram  ! 

La  couleur  blanche  s'harmonise  parfaitement  avec  le  carac- 
tère de  la  fête  des  saints  Anges.  Ces  esprits  célestes  sont  d'une 
pureté  indescriptible  ;  ils  sont  plus  blancs  que  la  neige  fraîche- 
ment tombée;  ils  sont  purs  dans  la  plénitude  de  leur  belle 
nature,  purs  par  l'abondance  des  grâces  de  Dieu.  Ils  s'embra- 
sent dans  les  flammes  de  la  gloire  ;  l'image  de  Dieu  se  réfléchit 
splendidement  en  eux.  Un  reflet  de  leur  éclat  traverse  mênae 
la  sombre  nuit  de  la  terre  :  les  saints  anges  sont  des  messagers 
célestes,  envoyés  pour  nous  guider  dans  les  voies  de  ia  vie  à  la 


(1)  P.  Faber,  le  Très  Suinl  Sacreincnl  de  l'aulcl 
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lumière  sans  fin.  Dans  l'éternelle  béatitude,  ils  sont  nos  frères 
(Jans  la  louange  et  l'allégresse  ;  ils  sont  près  de  nous  ici-bas  et 
nous  gardent  en  tout  temps.  0  mon  bon  ange,  conduisez-moi 
à  la  félicité  du  ciel  à  travers  les  joies  et  les  peines,  les  misères 
et  la  mort  ! 

Enfin  le  blanc  est  la  couleur  de  tous  les  saints  qui  ne  sont 
pas  martyrs,  cest-à-dire  des  confesseurs,  des  vierges  et  des 
saintes  femmes.  Tous  ils  marchent  avec  Jésus-Christ  dans  des 
robes  blanches,  parce  qu'ils  en  sont  dignes  (Apoc.  m,  4).  Ou 
bien  ils  sont  restés  purs,  ils  n'ont  jamais  contracté  de  souillure 
dans  les  sentiers  souillés  de  la  terre,  ils  n'ont  jamais  perdu  leur 
précieuse  innocence  baptismale;  ou  bien,  après  le  péché,  ils 
ont  recouvré  la  pureté  perdue  en  se  lavant  dans  le  sang  de 
l'Agneau  et  dans  les  larmes  de  la  pénitence.  Tous  ils  s'élèvent 
comme  des  lis  et  lleurissent  éternellement  devant  le  Seigneur 
(Os.  XIV,  6). 

La  couleur  blanche  des  ornements  a  aussi  pour  but  de  rap- 
peler aux  fidèles  la  nécessité  pour  eux  de  paraître  dans  la 
maison  de  Dieu  revêtus  de  la  robe  nuptiale  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, d'assister  au  service  divin  avec  une  sainte  joie  et  avec 
reconnaissance,  et  de  publier  les  grands  bienfaits  de  Dieu.  Il 
est  juste  que  nous  le  louions  et  que  nous  le  remerciions  de  la 
lumière  admirable  de  la  vérité  et  de  la  grâce  à  laquelle  il  nous 
a  appelés,  et  du  bienfait  de  la  rédem|)tion  qu'il  nous  a  accordé. 
La  couleur  blanche  nous  avertit  tous  d'être  ornés  du  lis  de  l'in- 
nocence et  de  la  pureté. 

2°  Le  rouge  est  la  couleur  la  plus  vive,  la  plus  éclatante  ;  c'est 
la  couleur  du  feu  et  du  sang,  de  l'amour  et  du  sacrifice  (l). 
Lorsque  le  rayon  blanc  se  brise  sur  des  objets  terrestres,  il  se 


(V)  Le  rouge  est  aussi  la  couleur  de  la  pourpre  dont  se  revotaient  les 
rois  et  les  princes:  aussi  cette  couleur  est-elle  le  symbole  de  la  majesté 
royale,  de  la  dignité  et  du  pouvoir  souverains.  Jadis  Jésus-Christ  était 
souvent  représenté  sur  la  croix  comme  un  triomphateur,  avec  la  cou- 
ronne royale  et  le  manteau  de  pourpre,  insignes  de  sa  domination.  Re- 
gnavit  a  ligno  Deus.  Parfois  le  Pape  porte,  comme  ornement  distincUf, 
des  vêtements  de  pourpre,  par  exemple,  le  vendredi  saint.  Papa  lugel  in 
purpura.  Depuis  un  grand  nombre  de  siècles  la  pourpre  est  le  vêtement 
des  cardinaux,  appelés  pour  ce  motif  pa/res  purpurali.  <■  Merito  purpura 
cardinalibus  quasi  regibus  data,  cujus  color  in  galero  eximiae  charitatis 
est  symbolum,  cujus  igné  ita  ardere  debenl,  ut  semper  pro  defensione  et 
bono  Ecclesiae  sanguinem  fundere  sint  parali  ■>.  S.Antomn.,  Sum.,  P.  III, 
til.  1.  Gfr  PiAZZA,  ilride  sacra  spiegata  nei  colori  degli  ahili  erclcsiastici, 
cap.  xv-xvi,  —  MoRO.Ni,  Dizionario  di  erudizione  slorico-ecclesiaslica  v"  Por- 
pora. 
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-colore,  prend  une  des  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  dont  le 
rouge,  la  nuance  primitive  de  la  rose,  est  la  plus  pleine  et  la 
plus  frappante.  Le  blanc  est  la  couleur  de  la  lumière  ;  le  rouge 
est  celle  de  la  lumière  portée  à  son  plus  haut  point,  du  feu. 
Sur  le  Thabor  le  Seigneur  est  vêtu  de  blanc,  parce  qu'il  appa- 
raît alors  comme  le  roi  de  la  lumière  éternelle  ;  au  prétoire,  il 
est  rouge,  parce  qu'il  est  poussé  dans  la  lutte  par  le  feu  de 
l'amour,  il  est  couvert  de  la  pourpre  de  ses  plaies.  L'apôtre 
saint  Jean  le  voit  revêtu  d'une  robe  blanche-  au  milieu  des 
sept  chandeliers  d'or  (Apoc.  i.  13)  ;  il  est  le  roi  de  l'éternelle 
gloire.  Le  même  apôtre  le  contemple  dans  un  vêtement  rouge, 
lorsqu'il  lui  apparaît  comme  un  triomphateur.  «  Il  était  revêtu, 
dit  le  Voyant  de  Pathmos,  d'un  habit  teint  dans  le  sang  .. 
Les  armées  qui  sont  dans  le  ciel  le  suivaient  sur  des  coursiers 
blancs,  et  ils  étaient  vêtus  de  lin  blanc  et  très  pur.  Il  gouverne 
les  nations  avec  une  verge  de  fer,  et  il  foule  lui-même  le 
pressoir  du  vin  de  la  colère  du  Dieu  tout-puissant  »  (Apoc.  xix, 
13-15). 

Couleur  du  feu,  le  rouge  symbolise  cette  flamme  ardente  et 
-consumante  de  l'amour  allumée  dans  les  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit,  cette  charité  généreuse  qui  sacrifie  le  plus  grand  et  le 
plus  cher  des  biens  de  la  terre,  la  vie,  et  qui  triomphe  par  la 
mort.  Comme  le  soleil  qui  se  couche  au  milieu  des  feux  du 
crépuscule,'  la  charité  jette  une  flamme  puissante  dans  le 
martyre:  car  «  l'amour  est  fort  comme  la  mort,  implacable 
comme  la  tombe  ;  ses  flammes  sont  des  flammes  du  feu  le  plus 
violent,  et  des  eaux  nombreuses  ne  peuvent  les  éteindre»  (Cant. 
viii,  6,  7).  L'amour  ne  va  pas  sans  la  souffrance.  Dans  les  âmes 
héroïques,  l'amour  se  témoigne  par  l'acceptation  joyeuse  des 
tortures  et  l'effusion  du  sang  (1).  Car  «  il  ne  saurait  y  avoir  de 
plus  grand  amour  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour  ceux  qu'il 
aime  »,  et  «  nous  reconnaissons  l'amour  de  Dieu  à  ce  signe: 
qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  »  (Joan.  xv,  13;  —  I  .Joan.  m,  16). 
La  vie  est  le  plus  grand  bien  de  l'homme  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture; car  il  donne  tout  ce  qu'il  possède  pour  sa  vie  (Job.  ii,  4). 
Aussi  le  sacrifice  de  la  vie  par  le  martyre  est  la  preuve  de 
l'amour  le  plus  parfait. 

Le  rouge  est  la  couleur  liturgique  pour  les  jours  de  l'Inven- 
tion et  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  et  de  toutes  les  autres 
fêtes  de  la   Passion,   comme   de  la   Couronne    d'Epines,   de    la 


(1)  «  ChariUs  tune  raaxima  est  in  hac  vila  quando  pro  illa  ipsa  conlem 
nilur  uila  ».  S.  AuG.,  de  jYat.  el  Gral..  c.  lxx,  n.  84. 
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Lance  et  des  Clous,  des  C'uu[  I^laies,  du  saint  Suaire,  que  l'oa. 
célèbre  généralement  les  vendredis  de  Carême.  Ces  fêtes  nous- 
rappellent  le  sang  que  Jésus -Christ  a  répandu  par  torrents  sur 
la  croix  pour  notre  rcdoniplion.  La  croix  est  l'autel  [ara  crucis) 
sur  lequel  l'holocauste  s;iiii.i:lant  a  été  offert  pour  les  péchés  du 
monde;  elle  fut  entièrement  teinte  de  sang.  Les  autres  instru- 
ments de  la  Passion,  les  épines,  les  clous,  la  lance,  en  furent 
aussi  couverts.  Dans  les  mystères  douloureux,  le  Sauveur  nous 
apparaît  avec  des  vêtements  rougis  (tincds  vesiibus,  riibrum  est 
iwhimentum  tuum,  ;  c'est  un  combattant  qui  lutte  pour  notre 
délivrance  et  remporte  la  victoire  par  son  sang  (Is.  lxiii,  1  et 
seq.).  Dans  les  roses  toujours  fraîches  de  ses  plaies  le  Sauveur 
nous  révèle  les  ardeurs  inextinguibles  de  son  cœur  miséri- 
cordieux. «  Contemplez  la  rose  de  la  passion  sanglante  :  elle- 
rougit  en  témoignage  de  la  plus  ardente  charité.  La  souffrance 
et  lamour  sont  en  lutte;  celui-ci  veut  accroître  ses  feux,  celle- 
là  sa  rougeur.  La  rose  de  l'amour  rougit  dans  la  souffrance, 
la  rose  de  la  souffrance  s'embrase  dans  le  feu  de  l'amour- 
Voyez  comme  notre  vigne  excellente,  Jésus,  notre  Sauveur, 
couvert  de  son  sang,  se  couronne  de  ces  roses.  Considérez  son 
corps  entier  :  partout  vous  y  trouverez  la  rose  sanglante.  Voyez 
ses  deux  mains  :  toutes  deux  portent  cette  fleur.  Regardez  ses 
deux  pieds  :  ne  sont-ils  pas  tous  deux  ornés  de  roses  ?  Son  côté 
lui  même  a  l'apparence  de  la  rose,  bien  que  sa  nuance  ne  soit 
pas  aussi  foncée,  à  cause  du  mélange  d'eau  et  de  sang  ». —  «Quel 
fleuve  de  sang  a  jailli  des  plaies  profondes  du  Corps  sacré- 
de  Jésus-Christ  1  C'est  dans  cette  source  que  notre  rose  s'est 
embrasée  de  l'éclat  le  plus  vif  de  la  pourpre  :  car  l'amour  s'en- 
flamme le  plus  là  où  la  peine  se  montre  dans  la  rougeur  la  plus 
éclatante.  Cette  rose  nous  apparaît  dans  une  double  lumière: 
de  feu  dans  l'amour,  sanglante  dans  la  souffrance.  La  douleur 
s'empourpre  dans  la  fournaise  de  l'amour  :  car  s'il  n'y  avait  pas 
d'amour,  il  n'y  aurait  pas  une  telle  souffrance.  Et  de  même  dans 
ce  rouge  sanglant  du  martyre  rayonne  l'amour  dans  sa  perfec- 
tion et  sa  gloire  »  (1). 

Le  rouge  est  aussi  employé  aux  fêtes  des  saints  martyrs  :  ils 
ont  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  et  montré,  par  le  sacri- 
fice de  leur  vie  et  les  tourments  «juils  ont  subis,  un  amour  plus 


'])  Bbf.v.  Rom.   Lecf.    II  noclurn.    in  festo   SS.  quinque    Vulnerum  D.  N. 
J.  C.  —  S.  RfiNAV..  Vitix  mtjsiica,  c.  17-22. 
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lorl  que  la  mort  et  toutes  les  tortures  (1).  Parmi  eux  sont  les 
apôtres,  qui  ont  planté  l'Eglise  dans  leur  sang  ;  puis  les 
martyrs,  dont  l'armée  innombrable  s'est  élancée  sur  les  traces 
sanglantes  du  Sauveur  et  a  lavé  ses  vêtements  dans  leur  sang 
et  dans  celui  de  l'Agneau  {mariyrum  candidatiis  exercitus)  i'2)  ; 
enfin  les  vierges  martyres,  qui  ont  gardé  à  leur  divin  Époux 
une  fidélité  à  toute  épreuve,  aussi  bien  par  leur  foi  que  par  leur 
vie  chaste.  Elles  ont  uni  les  lis  de  la  pureté  aux  roses  du 
martyre,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  sait  si  leur  robe  nuptiale 
resplendit  plus  de  la  blancheur  de  la  virginité  ou  de  la  pourpre 
du  sang  (3).  Aussi  la  rose  rouge,  à  cause  de  sa  couleur,  est 
appelée  la  fleur  des  martyrs.  A  la  fête  des  saints  Innocents 
l'Église  chante  :  «  Nous  vous  saluons,  fleurs  des  martyrs  ;  le 
persécuteur  de  Jésus-Christ  vous  a  frappés  à  l'aurore  de  votre 
vie,  comme  la  tempête  brise  les  boutons  de  roses  ». 

Le  rouge  est  enfin  la  couleur  liturgique  de  la  Pentecôte. 
Dans  cette  solennité  l'Église  déploie  ses  pins  grandes  pom- 
pes ;  les  prêtres  et  l'autel  sont  décorés  d'ornements  rouges, 
emblème  des  langues  de  feu  qui  descendirent  visiblement  sur 
les  apôtres  et  depuis  ce  jour  descendent  invisiblement  sur  des 
milliers  de  fidèles.  Ce  sont  des  traits  de  feu  partant  de  la  face 
de  Dieu;  ils  éclairent  par  la  foi  et  embrasent  par  la  charité.  Le 
Saint-Esprit  vint  alors  sous  cette  forme,  afin  que  les  apôtres 
fussent  abondants  en  paroles  et  brûlants  par  la  charité  :  verbis 
ut  essent  proflui  et  charitate  fervidi  (Hijmn.  Eccl.).  Le  Saint- 
Esprit  continue  à  répandre  le  feu  de  l'amour  divin,  afin  de  re- 


(1)  «  Ouod  raarlviibus  datui- color  rubeus,  fit  propter  eorum  corpora,  ut 
reprsesentet  sanguinera  ab  eis  etïusum  mereri  purpuram  et  regniim  cœ- 
leste.  Quocirca  verisimile  est,  etiam  in  cœlo  dotem  claritatis,  quae  erit  in 
corporibus  martyrurn,  ita  candidam  fore,  ut  siinul  sit  rubea,  sive  vermi- 
culata  ex  candido  et  purpureo  «.  Cornel.  a  Lap.,  in  Apoc,  vu,  9. 

(2)  «  L'Église  chante  des  martyrs:  «  Biibri  nam  fluido  sanguine  fulgidis 
cingunt  tempora  laureis  ».  Dans  la  liturgie  quelques  saints  sont  hono- 
rés comme  martyrs,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  morts  d'une  mort  san- 
glante. Le  rouge,  c'est-à-dire  la  couleur  semblable  au  feu,  leur  convient, 
parce  qu'ils  étaient  embrasés  du  feu  du  Saint-Esprit  et  de  la  charité,  et 
qu'ils  ont  persévéré  jusqu'à  la  mort  dans  le  creuset  des  tribulations  et  de 
la  persécution. 

(3^  Le  martyre,  effet  et  preuve  de  la  charité  la  plus  parfaite,  l'emporte 
sur  la  \irginité  et  la  liturgie  lui  donne  un  rang  plus  élevé.  «  Ecclesia 
praefert  martyres  virginibus  tum  in  ordine,  quem  servat  in  Communi 
sanctorum,  tum  in  Martyrologio,  tum  in  Litaniis  et  coramemorationibus, 
tum  in  hoc  ritu.  quo  in  festis  virginum  et  martyrum  non  albo,  sed  rubeo 
colore  utitur  ».  Quarti,  Comment,  in  Rubr.  Miss.,  P.  I,  lit.  xvui,  dub.  5. 
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noiiveliT  la  face  de  la  terre  el  de  la  remplir  du  courage  du  sa- 
crifice. 

En  outre  la  fête  de  la  Pentecôte  est  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'Église  catholique,  cette  cité  de  Dieu  élevée  sur  la 
montagne  par  le  sang  du  Sauveur  et  de  ses  témoins.  Le  sang 
des  martyrs  de  Jésus-Christ  n'a  jamais  cessé  de  l'orner  et  de  la 
féconder.  Leurs  longues  soulïVauces  ont  transfiguré  la  mort,  et 
des  millions  de  cœurs  l'ont  nourrie  de  leur  sang. 

Le  divin  Époux  est  blanc  et  rouge,  candidus  et  rubicundus 
(Gant.  v.  10)  (1)  :  son  Épouse,  l'âme  humaine,  doit  aussi  res- 
plendir de  la  blancheur  de  la  pureté  et  du  rouge  ardent  de  l'a- 
mour de  Dieu  ;  leur  mélange  forme  l'agréable  vêtement  de  la 
grâce.  Ce  que  sont  les  roses  au  printemps,  les  âmes  innocentes 
et  virginales  le  sont  dans  le  parterre  de  Dieu  :  elles  sont  le  plus 
bel  ornement  de  l'Église.  Semblables  à  la  rose,  elles  répandent 
les  parfums  les  plus  suaves,  la  bonne  odeur  des  œuvres  surna- 
turelles et  méritoires,  de  la  piété  el  de  la  vertu.  Elles  s'épanouis- 
sent sous  l'influence  des  rayons  vivificateurs  de  l'Esprit  de 
Dieu,  comme  la  rose  déploie  ses  pétales  aux  rayons  ardents  du 
soleil.  Noble  el  céleste  parure  de  la  grâce  !  Éblouissante  beauté 
d'une  âme  qui  réjouit  et  décore  le  jardin  de  Dieu  !  Oui  pourrait 
ne  pas  désirer  pour  son  âme  un  tel  ornement,  une  telle  splen- 
deur? Pour  trouver  accès  au  banquet  de  l'Agneau,  nous  de- 
vons porter  cette  robe  nuptiale  de  la  pureté,  de  la  charité  et  de 
la  grâce. 

La  couleur  rouge  nous  donne  encore  d'autres  leçons  :  elle 
nous  rappelle  le  grand  jour  du  jugement  et  de  la  rémunération. 
Le  Fils  de  l'homme  descend  sur  une  nuée  étincelante,  entouré 
des  armées  célesLes,  avec  une  grande  puissance  et  avec  ma- 
jesté. Semblable  au  soleil  qui  se  lève  à  l'orient,  le  souverain 
Juo-e  apparaît  revêtu  du  manteau  de  pourpre  de  l'éternité,  de  sa 
croix,  de  ses  plaies.  Cette  croix  resplendira  dans  le  ciel  et  jet- 
tera une  lumière  clîrayante  sur  les  méchants  ;  ces  plaies  seront 
éclatantes,  et  inspireront  l'otîroi  à  ceux  qui  auront  foulé  aux 
pieds  le  sang  précieux  de  la  Rédemplion.  0  Juge  suprême, 
nous  vous  implorons:  parce  manleau  de  pourpre  que  vous  avez 
porté  dans  votre  passion,  ne  nous  repoussez  pas  loiu  de  voire 
lace  1 


il)  «  Chrislus  ca?id/(y«s  et  splenJidus  est  ob  purilaleiii  iniiocenl.ia;  el 
ppleiKloreni  sanclilalis,  quo  ex  pu  ri. ^^si  tua  \'iigine  nalus  sanclissimu» 
exslilil;  rubicundus  propter  pnssionein,  qua  sanguine  suo  fuit  pui/tura- 
tus  ".  CoRNEL.  A  I.Ai'.,  in  Cniil.,  loc.  oit. 
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3°  Le  vert  est  une  couleur  intermédiaire  entre  les  couleurs 
fortes  et  les  faibles.  C'est,  pour  l'œil  de  l'homme,  la  plus  douce 
et  la  plus  bienfaisante.  Au  réveil  du  printemps  tout  pousse  et 
s'épanouit  :  les  forêts  et  les  prairies,  les  montagnes  et  les  val- 
lées se  remplissent  de  feuillage,  de  fleurs  et  de  parfums.  La 
nature  entière  déploie  une  vie  nouvelle  et  se  couvre  d'un  man- 
teau de  verdure.  Aussi  le  sentiment  universel,  adopté  aussi  par 
la  liturgie  ecclésiastique,  fait  du  vert  le  symbole  de  l'espé- 
rance (1). 

La  couleur  verte  convient  parfaitement  à  la  nature  de  l'Église: 
celle-ci  est  un  arbre  puissant,  planté  à  la  source  du  sang  divin; 
il  élève  majestueusement  la  tête  dans  les  cieux,  il  étend  sur  la 
terre  l'ombre  bienfaisante  de  ses  rameaux  et  de  ses  branches,  il 
se  couvre  de  feuilles  nombreuses  et  belles,  il  porte  en  abon- 
dance des  fruits  de  grâce  et  de  vertu. 

LÉglise  est  aussi  comparée  à  un  champ  et  à  une  vigne  fé- 
conde ;  elle  est  le  jardin  du  Seigneur,  arrosé  par  des  eaux  fer- 
tilisantes. Le  bon  pasteur  y  conduit  ses  brebis  sur  des  prairies 
toujours  vertes,  il  les  abreuve  au  torrent  des  eaux  vives  et  fraî- 
ches. Ainsi  elle  s'avance,  par  une  végétation  constante  et  mer- 
veilleuse, vers  la  parfaite  maturité  de  la  vie  éternelle. 

L'Église  porte  à  l'autel  des  ornements  verts,  pour  exprimer 
sa  ferme  espérance  des  prairies  agréables  du  paradis  (2),  de 
l'héritage  impérissable  et  de  la  couronne  jamais  flétrie  de  la 
gloire  céleste  (I  Petr.  i.  4;  —  v,  4;.  Dans  les  cieux,  les  bien- 
heureux se  nourrissent  des  fruits  de  l'arbre  de  la  vie,  dont  les 


(1)  Ce  symbolisme  de  la  couleur  verte  s'appuie  sur  plusieurs  raisons, 
En  hiver,  le  vert  gracieux  du  printemps  est  l'objet  de  noire  espérance, 
et  son  apparition  fait  naître  en  nous  l'espoir  d'une  abondante  moisson.  — 
De  même  que  le  vert  repose  et  rafraîchit  l'œil  au  plus  haut  degré  {nullius 
coloris  adspeclus  octilis  jiicundior  t'.<;/\  ainsi  la  vertu  d'espérance  nous  re- 
lève, nous  encourage,  nous  console  et  nous  réjouit  dans  les  luttes  et  les 
peines  de  la  vie  terrestre  [spe  gaudenles;  in  Iribulatione  patientes  Rom. 
xn,  12).  —  Dans  la  nature,  le  vert  est  le  signe  de  la  vie  (viror  est  vigor  et 
quasi  vila  plantarum.  Cornel.  a  Lap.):  aussi  l'on  en  fait,  dans  un  ordre 
plus  élevé,  le  symbole  de  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  C'est  là,  en 
effet,  l'objet  principal  de  l'espérance  chrétienne;  Glorianuir  in  spe  glorix 
filiorum  Dei  (Rom.  v,  '2).  In  spem  vitse  œiernœ,  quam  promisit  Deus  ;Tit.  i, 
2).  Aussi  l'Église  chante-t-elle  :  Mentis  peruslse  vulnera  —  Munda  virore 
graliœ  »  {Hymn.  ad  Vesper.  fer.  III).  Elle  dit  de  Pâques:  «  Dies  venit. 
dies  tua,  —  in  qua  reflorent  omnia  {Hgmn.  ad  Laud.  Quadr.];  et.  selon  la 
remarque  de  Clichloveus,  non  fam  malerialiter,  quam  spirilualiler. 

(2)  «  Constituât  te  Christus,  Filins  Dei  vivi,  intra  paradisi  sui  scmper 
itniœna  virentia  ».  Ordo  commendat.  animas. 


342  LA  saiml:  messe 

feuilles,  salulaires  aux  nations,  ne  tombonl  jamais  (Apoc.  xxn, 
?  ;  rAe:neau  les  conduit  aux  pâturages  et  aux  fontaines  de  la 
vie,  ad  rilse  fonlfs  nquariim    Apoc.  vu,  17). 

Comme  le  vort  lient  le  milieu  entre  les  couleurs  claires  et  les 
sombres,  on  l'emploie  dans  les  jours  qui,  sans  avoir  un  carac- 
tère particulièrement  solennel  et  joyeux,  ne  sont  cependant  pas 
consacrés  à  la  pénitence.  De  ce  nombre  sont  les  dimanches  et 
les  fériés  depuis  loctave  de  lÉpiphanic  jusqu'à  la  Septuagé- 
sime,  et  depuis  l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à  l'Avent  (1). 

Lorsque,  après  l'Epiphanie,  nous  ^  oyons  le  vert  à  l'autel, notre 
espérance  doit  prendre  une  force  nouvelle  :  ces  ornemeots  sont 
un  gage  consolant  du  salut  élernel,  que  la  naissance  et  lappa- 
rition  de  Jésus-Christ,  la  manifestation  de  sa  bonté  et  de  son 
humanité  nous  ont  apporté. 

Le  temps  qui  s'écoule  de  la  Pentecôte  à  l'Avent  nous  re- 
présente le  pèlerinage  des  enfants  de  Dieu  en  marche  vers  leur 
céleste  patrie.  Les  années  passent  comme  un  trait  et  les  siècles 
se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  ne  se  ralentit  pas  un  instant. 
Mais  ils  passent,  parce  que  Celui-là  les  mène  qui  voit  tous  les 
siècles  d'un  coup  d'oeil  (Eccli.  xxxvi,  19);  dans  leur  course  pré- 
cipitée ils  annoncent  Celui  qui  est  avant  tous  les  temps  et  sera 
à  jamais  (Eccli.  xi.ii,  21),  le  roi  des  siècles  (I  Tim,  i,  17),  Celui 
dont  le  trône  subsistera  toujours  (Heb.  i,  8)  et  dont  le  règne  se 
perpétue  de  génération  en  génération  durant  toute  l'éternité 
fPscxLiv,  13).  Tout,  sous  le  soleil,  change  et  disparaît;  mais 
tout  ne  disparaît  que  parce  que  Celui-là  le  veut  qui  ne  dispa- 
raît pas.  L'homme  aussi  ne  restera  pas  sur  la  terre  :  il  vient  du 
néant  :  sa  vie  est  courte  et  pleine  de  souffrances  ;  sa  fin  est  la- 
mentable, et  de  tous  ses  biens  il  ne  lui  reste  qu'un  tombeau 
(JoB,  XVII,  1  —  Sap.  II,  1,  2).  Créature  d'un  jour,  il  s'évanouit 
comme  une  ombre  :  à  chaque  instant  il  change,  jusqu'à  ce  que, 
après  peu  de  jours,  la  mort  l'emporte  (Job,  xiv,  2,  5).  Mais  si  sa 
vie  est  courte,  c'est  afin  qu'il  sache  qu'un  Être,  le  maître  de  la 
vie,  lui  a  fixé  ses  limites  (1b.  xiv,  5),  pour  lui  rappeler  que  les 
choses  passagères  ne  doivent  point  lui  faire  oublier  les  choses 
immuables,  pour  l'avertir  de  ne  point  attacher  son  cœur  à  des 
biens  qui  sont  poussière  comme  lui.  Il  mourra    Heb.  ix,  27j, 


(1)  C'est  pfinniuoi  ces  dimanches  s'appellent  aussi  dominicœ  virides.  Cfr 
Angki..  Rorr.A.  Thesaura  poniif.  sncrarumqae  aniiquil.,  tom.  I,  p.  75.  «  An 
.«-uinmo  l'onlilici  sacrum  facicnli  convcnial  uli  sacris  vesUbus  colore  yi- 
ridi  aîleclis  »  .' 
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Tnais  à  rheure«fixée  par  Celui  qui  règne  sur  la  mort  (Ps.  lxvii, 
'21),  afin  quil  reconnaisse  que  la  mort  n'a  perdu  sa  puissance 
(Hebr.  II,  15)  que  par  Lui,  le  vainqueur  de  la  mort  (I  Cor.,  xv, 
55)  ;  que  le  Maître  de  la  moisson  d'hommes  ne  sème  le  corps 
dans  la  corruption,  qu'afin  de  le  faire  ressusciter  dans  son  inté- 
grité (I  Cor.  XV,  42)  ;  et  que  tous  ceux  qui  descendent  d'Adam 
et  sont  soumis  à  la  mort  à  cause  du  péché  (Rom.  v.  12^,  doivent 
traverser  la  mort  et  le  sépulcre,  pour  parvenir  à  lui  dans  les  ta- 
bernacles éternels.  Là,  11  séchera  toutes  les  larmes  ;  il  n'y  aura 
plus  ni  deuil,  ni  tristesse,  ni  plainte,  ni  mort  (Apoc.  xxi,  3,  4  (1). 

A  la  vérité,  ce  pèlerinage  terrestre  est  plein  de  peines,  de 
privations  et  de  luttes  ;  cependant  l'espoir  assuré  du  repos  éter- 
nel et  de  la  victoire  définitive  dans  la  patrie  céleste  donne  la  pré- 
pondérance aux  joies  et  aux  consolations.  Par  cette  espérance 
nous  sommes  heureux  et  remplis  d'allégresse  (Rom.  viii,  24;  — 
XII,  12);  elle  nous  adoucit  les  maux  du  présent  et  nous  fait  en- 
trevoir un  meilleur  avenir.  Sans  elle,  nous  serions  les  plus 
misérables  de  tous  les  hommes  (1  Cor.  xv,  19).  Après  la  Pente- 
côte, l'Église  porte  des  vêtements  verts,  pour  nous  combler  de 
toute  paix  et  de  toute  joie  dans  la  foi,  et  nous  faire  abonder 
dans  l'espérance  et  la  vertu  du  Saint-Esprit  (Rom.  xv,  13).  L'es- 
pérance aux  biens  futurs  est  notre  étoile  polaire  et  notre  appui 
sur  la  terre. 

4°  Le  violet  est  une  des  couleurs  sombres;  cependant  le  rouge 
qu'il  contient  l'anime  un  peu.  Sa  parenté  avec  la  nuance  grise 
de  la  cendre  nous  prêche  la  pénitence.  11  ressemble  beaucoup  à 
la  violette  (uiolaceus,  de  viola),  cette  fleur  modeste  et  solitaire 
•qui  croît  sur  les  tombeaux  et  dans  les  vallées  profondes,  qui  se 
-cache  sous  l'herbe,  comme  pour  fuir  la  vue  de  l'homme,  et 
semble  n'avoir  de  parure  et  de  parfum  que  pour  son  Créa- 
teur (2).  Elle  est  le  symbole  de  l'humilité,  de  la  retraite,  d'une 
douce  mélancolie  et  du  désir,  de  la  nostalgie  du  ciel.  La  cou- 
leur violette  indique  le  deuil,  mais  non  pas  un  deuil  tellement 
.entier  et  absolu,  qu'il  ne  soit  encore  éclairé  de  quelque  rayon  (3). 


■A)  DuMONT.  Écrits  et  Discours  du  card.  de  Geissel,  II,  p.  3S5. 

(2)  Le  symbolisme  de  la  couleur  violette  se  re]>i'ésente  encore  d'une 
•autre  manière:  en  tant  que  cest  un  bleu  foncé,  elle  figure  en  général  la 
tristesse  et  le  chagrin  qui  amènent  celte  nuance  sur  le  visage;  mais  sa 
ressemblance  avec  la  violette  rappelle  que  la  douleur  qui  provient  du 
repentir  doit  sortir  d'un  cœur  «untrit  et  humilié.  La  violette,  en  effet,  est 
l'emblème  de  l'humilité  et  de  l'humble. 

(3)  Originairement  le  violet  était  rarement  employé  ;  on  le  prenait,  par 
exemple,  à  la  fête  des  saints  Innocents,  au  dimanche  Lœtare  du  Carême, 
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Elle  est  donc  un  emblème  très  approprié  de»  celte  Irislesse- 
sainte  et  agréable  à  Dieu,  qui  opère  une  pénitence  durable  pour 
le  salut.  Ouœ  secundum  Deum  iristiiia  est,  pœnitentiam  in  salu- 
tem  stabilem  operalur  (II  Con..  vu,  10).  Elle  est  également  la  li- 
gure de  cette  tristesse  sainte  et  salutaire  que  l'âme  éprouve  de 
se  trouver  loin  de  Dieu,  dans  un  monde  plein  de  dangers,  où 
son  salut  est  à  chaque  instant  en  péril.  L'âme  atteinte  de  cette 
tristesse  s'écrie  souvent  :«  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  »? 
fRoM.  VII,  24).  Ou  bien:  «  Malheur  à  moi,  parce  que  mon  pèleri- 
nage se  prolonge  n  !  (Ps.  cxix,  5).  Cependant  sa  tristesse  nest 
pas  sans  consolation  et  sans  douceur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  l'emploi  de  la  couleur 
violette  à  certains  jours  :  ce  sont,  en  général,  les  jours  qui  ont 
le  caractère  de  la  pénitence.  Cette  couleur  a  pour  but  de  repré- 
senter le  deuil  et  les  instantes  supplications  de  l'Eglise.  Ces 
jours  sont  les  Ouatre-Temps  et  les  Vigiles,  à  l'exception  de  la 
"Vigile  de  la  Pentecôte,  les  processions  majeures  [Lilaniœ  ma- 
jores) du  jour  de  saint  Marc  et  les  trois  jours  des  Rogations 
avant  l'Ascension.  Le  violet  rappelle  aux  fidèles,  en  ces  jours, 
qu'ils  doivent  sefîorcer  d'apaiser  la  justice  de  Dieu  par  les 
œuvres  de  pénitence,  de  purifier  leurs  cœurs  du  péché,  d'invo- 
quer la  miséricorde  de  Dieu  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  et 
de  lui  demander  avec  ferveur  d'être  délivrés  des  peines  du 
temps  et  de  l'éteinité. 

Le  violet  est  surtout  la  couleur  de  l'Avent  et  du  Carême. 

La  célébration  de  l'Avent  est  accompagnée  de  nombreux 
chants  de  joie,  qui  vont  toujours  en  augmentant:  car  nous 
avons  la  douce  certitude  que  le  Seigneur  viendra  et  nous  sau- 
vera, que  nous  verrons  i>ienlôt  sa  miijeslé  pleine  de  grâce  et  de 
vérité.  Toutefois,  avant  tout,  il  porte  l'empreinte  de  la  péni- 
tence et  de  notre  ardent  désir  d'être  rachetés  du  péché  et  de  ses 
suites  malheureuses.  Le  but  principal  de  l'Avent  est  de  nous  faire 
purifier  nos  cœurs,  afin  de  préparer  une  demeure  convenable  au 
Sauveur  naissant.  Ab  alla  Jésus promical.  Jésus  vient  des  hau- 
teurs célestes  au  devant  de  nous,  brillant  de  toutes  les  splen- 


parce  que  le  noir  était  la  couleur  de  la  pénitence.  Depuis  la  fin  du  XIII* 
siècle,  la  distinction  actuelle  beaucoup  plus  rit,'Ouieu?(»  entre  le  violet  et 
le  noir  commença  peu  à  peu  ;'i  s'établir.  L'Ordn  Rom.  XIV,  c.  lui.  contient 
la  rubrique  suivante  sur  l'emploi,  au  .\IV*  siècle,  de  la  couleur  noire  : 
«  Colore  nif/ro  utitur  (S.  Ron)ana  Ecdesia)  feria  sexln  in  Parasceve.  in 
missis  defunclorum  et  in  processionibus,  quas  Romanus  Pontifex  nudis 
pedibus  facit.  Sciendnm  et-t  lamen  quod  diebus.  <]uibus  est  usus  nigri 
colons,  uli  violaceo  non  est  inconveniens  ». 
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deurs  divines.  Il  crie  à  notre  âme  :  «  Soyez  donc  pleins  d'ardeur 
et  faites  pénitence.  Me  voici  à  la  porte,  je  heurte;  si  quelqu'un 
entend  ma  voix  et  m'ouvre,  j'entrerai  avec  lui,  je  souperai  avec 
lui  et  il  soupera  avec  moi  »  (Apog.  m,  19,  20). 

De  même,  par  les  ornements  violets  que  l'Eglise  revêt  depuis 
la  Septuagésime,  et  surtout  depuis  le  mercredi  des  Cendres 
jusque  Pâques,  elle  nous  presse  avec  insistance  de  consacrer  ce 
temps  aux  œuvres  et  à  l'esprit  de  pénitence.  Nous  devons  alors 
méditer  et  honorer  avec  foi  et  piété  les  mystères  de  la  passion, 
confesser  sincèrement  nos  fautes,  les  détester  et  les  expier. 
Nous  devons  aussi  améliorer  notre  vie  si  molle  et  si  répandue 
au  dehors,  «en  usant  avec  modération  delà  parole,  de  la  nour- 
riture, de  la  boisson,  du  sommeil  et  des  divertissements,  en 
veillant  avec  plus  d'attention  sur  nous-mêmes».  Par  la  prière, 
la  méditation  et  le  jeûne,  nous  renoncerons  à  la  vanité  et  aux 
bruits  du  monde,  pour  nous  convertir  de  tout  notre  cœur  à 
Dieu,  qui  est  bon  et  plein  de  miséricorde  (Joël,  ii,  12,  13).  Cette 
couleur  sombre  nous  avertit  que  nous  sommes  loin  encore  de 
la  céleste  Sion;  assis  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone, 
nous  prions  et  pleurons  au  souvenir  de  la  patrie.  Que  sommes- 
nous  ici-bas?  Des  exilés,  des  captifs,  en  proie  à  tous  les  périls 
que  Babylone  cache  en  son  sein.  Si  nous  aimons  notre  patrie, 
si  notre  cœur  aspire  à  la  revoir,  nous  devons  rompre  avec 
toutes  les  séductions  que  nous  offre  la  terre  étrangère,  nous 
devons  repousser  la  coupe  avec  laquelle  elle  enivre  tant  de  nos 
frères  captifs  comme  nous.  Elle  nous  invile  à  ses  joies  et  à 
ses  plaisirs  ;  mais  nos  harpes  doivent  rester  suspendues  aux 
saules  de  ces  fleuves  abhorrés,  jusqu'au  jour  où  l'on  nous  don- 
nera le  signal  du  retour  à  Jérusalem  (Ps.cxxv,  1).  Elle  voudrait 
nous  déterminer  à  faire  retentir  les  chants  de  Sion  dans  un 
pays  profané,  comme  si  notre  cœur  pouvait  éprouver  quelque 
joie  loin  de  la  patrie:  car  nous  savons  qu'un  bannissement  éter- 
nel nous  atteindrait.  Comment  pourrions-nous  chanter  les  can- 
tiques du  Seigneur  sur  un  sol  qui  n'est  pas  le  nôtre?  (Ps.  cxxxvi, 
4).  Tels  sont  les  sentiments  que  l'Église  cherche  à  nous  inspirer 
dans  ces  longs  jours  de  tristesse.  Elle  dirige  notre  attention 
sur  les  dangers  qui  nous  menacent,  et  qui  viennent  soit  de 
nous-mêmes,  soit  du  monde  extérieur  (1). 

5"  Le  noir  est  l'opposé  du  blanc  :  la  série  de  toutes  les  nuan- 
ces est  limitée,  d'un  côté,  par  le  blanc  ;  de  l'autre,  par  le  noir; 
cette   dernière  couleur   supprime   toute  distinction    entre   les- 

(1)  Cfr  UoM  GuÉKANCjER,  VAnnée  ecclésiastique 
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aul^e^^.  Le  noir  est  la  couleur  de  la  disparition  de  la  lumière  et 
de  la  vie,  celle  de  la  mort  et  du  tombeau  ;  elle  est  en  même 
temps  le  symbole  de  la  désolation  profonde  produite  pai-  la 
mort  (1).  Le  \'endredi  Saint  l'Eglise  se  revêt  dornemeiits  iioiis 
pour  pleurer  la  mort  de  son  divin  Époux;  elle  se  couvre  des 
mêmes  ornements  pour  prier  auprès  du  cercueil  de  ses  enfants 
<jui  lui  «onl  enlevés  par  le  trépas  (2). 

Le  Vendredi  Saint  est  le  jour  de  la  Passion  et  de  la  mort  du 
Sauveur:  c'est  le  plus  grand  deuil  de  toute  l'année  ecclésias- 
tique. Les  temples  sont  alors  pleins  de  tristesse,  le  service  divin 
est  désolé  comme  le  mystère  dont  il  fail  la  coraraémoraison. 
Les  autels  sont  dépouillés,  on  n'entend  que  des  chants  d'afnic- 
tion.  Toutes  les  paroles,  tous  les  actes  de  l'Église,  toute  sa 
liturgie  ne  respirent  que  la  douleur.  C'est  le  jour,  en  eflfet.  où 
l'Agneau  de  Dieu  expira  sur  la  croix  pour  les  péchés  du  monde. 
Alors  le  ciel  lui-même  s'enveloppa  de  crêpes  funèbres,  et  la 
terre,  prenant  part  à  la  désolation  universelle,  fut  secouée 
jusque  dans  ses  fondements.  A  la  dernière  Cène,  Jésus-Christ  se 
vêtit  de  blanc,  lorsqu'il  mit  un  linge  devant  lui  pour  laver  les 
pieds  de  ses  disciples:  c'était  un  signe  de  paix.  Au  prétoire  de 
Pilate,  on  le  vit  vêtu  de  rouge,  lorsque  les  soldats  lui  mirent  le 
manteau  de  pourpre  sur  les  épaules:  c'était  un  signe  de  l'ex- 
piation par  le  sang.  Sur  le  Calvaire,  il  est  comme  enveloppé  de 
vêtements  noirs  par  suite  de  l'éclipsé  du  soleil  :  c'était  le  signe 
du  deuil  et  de  la  mort  prochaine.  Elle  était  donc  arrivée,  cette 
heure  d'une  si  haute  importance,  de  laquelle  Dieu  avait  dit  des 
siècles  auparavant  par  la  bouche  du  prophète  Ezéchiel  :  «  J'obs- 
curcirai le  ciel,  et  ses  étoiles  s'assomlirironl...  Tous  les  lumi- 
naires du  ciel  s'attristeront  sur  toi  et  j'étendrai  les  ténèbres  sur 
ta  contrée,  dit  le  Seigneur  »  (Ez.  xxxii,  7,  8). 

C'est  donc  à  juste  titre  que  l'Église  déploie  ses  vêtements 
funèbres  et  se  prosterne,  en  adorant,  aux  pieds  de  la  croix,  en 
ce  jour  où  le  salut  du  monde  a  été  attaché  à  un  gibet  infâme  (3). 


(1;  De  là  le  nom  de  ni<jrœ  yvetfles)  dans  le  sens  d'habits  de  deuil,  comme 
celui  d'a/6a?  pour  habits  de  ftHe. 

(2)  Les  cloics  iloivent  ]iorLer   des  vêtements   noirs.   Cette  couleur  leur 
rappelle  leur  devnir  constant  de  mener  une  vie  morte  au  monde,  retirée 
du  monde,  mortifiée  et  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  <«  Les  habits 
noirs  doivent  être  le  signe  d'àmcs  d'une  éclatante  blancheur  »,  écrivai 
saint  Jérôme  au  moine  Rusticus. 

'3)  «  Juslum  est  ut  lii,  pro  quihufs   passas  est  (Dominus)  impassibilis 
cum  omni  hujus  seecuii  tempore,  tum  prceciijue,  in  die  suae  passionis  ci 
cnm|tati,'inlur,  pro   se  dolenti  condoleant,  pro  se  tristanti  tristilia?  vicem 
repcndanl,  amore  pro  se  morienlis  in  liac  potissimum  die  ab  omni  carni» 
deiectaliuiie  semetif)SOS  commoilificenl  ».  Pstt" do  Alcuin.,  cap.  xvm. 
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Le  noir  est  aiissi  la  couleur  liturgique  pour  les  défunts.  L'É- 
glise est  une  mère  aimante  :  elle  n'oublie  pas  ses  enfants  après 
la  mort,  elles  les  accompagne  [exsequise)  jusqu'au  tombeau  et 
les  suit  par  delà  la  tombe  dans  l'éternité.  Elle  ne  sait  pas  si  les 
fidèles  trépassés  sont  admis  aussitôt  à  la  vision  béatifîque  de 
Dieu  (Ps.  XXXV,  10),  et  s'ils  ne  sont  point  retenus  pendant  un 
temps  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort  (Is.  ix,  2).  Ce 
dernier  cas  est  la  règle  générale:  la  plupart  des  âmes,  au  mo- 
ment oi^i  elles  quittent  le  corps,  ne  sont  point  parfaitement  pu- 
rifiées des  souillures  qu'elles  ont  contractées  dans  le  commerce 
des  hommes  par  suite  de  la  fragilité  de  la  chair,  per  fragilita- 
tem  carnis  ex  humana  convevsatione.  C  est  pour  ce  motif  que  le 
départ  pour  une  éternité  inconnue,  qui  s'ouvre  par  le  jugement 
d'un  Dieu  sévère  et  offensé,  est  si  grave  et  si  effrayant.  Par 
cette  couleur  noire  des  funérailles,  l'Église  avertit  les  vivants 
de  prier  pour  les  pauvres  âmes  souffrantes,  incapables  de  méri- 
ter après  la  mort;  elle  nous  demande  d'avoir  pitié  d'elles,  d'a- 
doucir leurs  peines  par  nos  satisfactions,  d'abréger  ainsi  leurs 
souffrances,  afin  qu'elles  puissent  bientôt  jouir  de  la  présence 
de  Dieu  (1). 

§  31.  —  Usage  et  signification  de  la  lumière  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe 

l.  —  La  présence  de  la  lumière  est  rigoureusement  prescrite 
{sub  gravi)  pendant  la  Messe.  D'après  les  lois  de  l'Église,  des 
cierges,  des  flambeaux  de  cire  doivent  brûler  sur  l'autel  (2j. 


(1)  L'Église  se  conduit  autrement  pour  les  enfants  morts  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  raison.  Ils  portent  dans  l'autre  vie  leur  innocence  baptis- 
male et  entrent  aussitôt  en  possession  de  la  gloire  céleste.  Aussi  le 
prêtre  ne  porte  pas  les  insignes  du  deuil,  mais  ceux  de  la  joie  :  il  se 
revêt  d'ornements  blancs. 

(2)  A  raison  de  circonstances  locales  toutes  particulières,  il  a  été  permis 
aux  missionnaires  en  Océanie,  en  cas  d'impossibilité  de  se  procurer  de 
la  cire,  de  célébrer  sans  lumière  ou  de  se  servir  d'huile  ou  de  bougies 
faites  de  graisse  de  poisson  purifiée  [bougies  à  l'étoile).  S.  R.  C,  7  sept. 
1750,  in  Mission.  Océan.  Les  chandelles  de  suif,  les  bougies  de  stéarine 
(aTÉai,  seduni,  adeps)  sont  interdites,  sauf  le  cas  de  nécessité.  S.  R.  C.» 
16  sept.  1843;  —  7  sept.  1850  in  Divion.  La  lumière  de  l'huile  est  égale- 
ment prohibée  sur  l'autel.  «  Nulla  lumina  nisi  cerea  vel  supra  mensam 
allaris  vel  eidem  quomodocumque  imminentia  adhibeantur  ».  R.  R.  G., 
in  decr.  gênerai.  31  mart.  1821,  ad  7.  —  Dans  les  basses  messes  propre- 
ment dites,  il  doit  y  avoir  deux  cierges  allumés,  ni  plus  ni  moins  ;  l'Evêque 
seul  a  le  droit  d'en  avoir  quatre.  S.  R.  C  19  jul.  1659.  Pour  les  messes 
solennelles,  les  messes  paroissiales  ou  conventuelles  aux  jours  solennels, 
il  faut  en  allumer   davantage,   au  moins  quatre  ou  six.  S.  R.  C.  6  febr- 
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Celle  cire  doit  élre  pure,  sans  mélange,  et,  en  règle  générale^ 
même  dans  les  fériés  de  lAvent  et  du  Carême,  de  couleur  blan- 
che. Ce  n'est  que  par  exception  que  l'on  admet  la  cire  non 
blanchie  (1).  De  toute  antiquité  lÉglise  s'est  servie  de  la  cire 
des  abeilles  '2)  pour  ses  cierges  liturgiques;  elle  en  a  fait  un»' 
prescription  (3).  Elle  a  été  conduite  en  cela  surtout  par  des  rai- 
sons symboliques  (4).  Le  cierge  allumé  représente  Jésus-Christ, 


1858.  —  Les  cierges  doivent  brûler  dès  le  commencement  de  la  Messe 
jusqu'après  la  fin  du  dernier  évangile.  En  les  allumant,  il  faut^  commencer 
du  côté  de  l'évangile  (a  nobiliori  parle).  S.  R.  C,  12  Aug.  1854,  in  Lucion., 
ad  77.  —  La  lumière  électrique  peut  être  employée  pour  l'éclairage  de  ré- 
élise, mais  non  dans  un  but  liturgique.  .\  la  question:  «  Utrum  lux  elec- 
trica  adhiberi  possit  in  Ecclesiis  »  ?  la  S.  C.  des  Rites  a  répondu  le  4 
juin  1895:  «  Ad  cultum,  négative;  ad  depeliendas  autera  tenebras  eccle- 
siasque  splendidius  illuminandas,  affirmative  :  caulo  tamen,  nemodus  spe- 
ciem  pree  se  ferat  theatralem  ». 

^,1)  Les  rubriques  distinguent  la  cire  blanche  (cera  alhn]  et  la  cire  com- 
mune [cera  communis)  ou  jaune  {cera  f.ava).  D'après  le  Cérémonial  ih'r 
Evéques,  on  emploie  celle-ci  aux  Ténèbres  de  la  semaine  sainte  {h  l'auli-l 
et  sur  le  chandelier  triangulaire)  et  à  la  messe  des  Présanctifiés  le  ven- 
dredi saint,  mais  non  à  la  procession  :  comme  aussi  à  lonice  des  morts. 
Cerem.  episc.  1.  II,  c.  xxn,  n.  4;  —  1.  II,  c.  xxv,  n.  30;  —  1.  II,  c.  x,  n.  4. 
—  Il  n'est  pas  nécessaire  de  bénir  les  cierges  do  l'autel;  mais  on  peut 
toujours  le  faire,  à  la  Purification  ou  dans  tout  autre  temps. 

i2"i  On  peut  se  servir  dans  tous  les  pays,  pour  les  usages  liturgiques,  d 
la  cire  qu'y  font  les  abeilles.  L'analyse  chimique  prouve  que  la  cire  n' 
cueillie  par  les  abeilles  est  tout  à  fait  dilTérente  des  autres  substances 
analogues  fournies  par  les  plantes  ou  la  terre.  La  cire  véritable  est  tou- 
jours d'un  prix  très  élevé.  Pour  la  falsifier,  on  emploie  surtout  la  stéarine 
(extraite  du  suif);  la  panifine,  substance  blanche,  transparente,  lui  res- 
semblant beaucoup  et  obtenue  par  des  procédés  artiliciels;  le  suif;  l'ozo- 
kérite,  cire  minérale,  résine  aromatique,  passant  par  toutes  les  nuances 
du  jaune  clair  au  brun  foncé;  legalipot,  tiré  de  nos  arbres  résineux;  dif- 
férentes espèces  de  cire  végétale,  grises,  jaunes  ou  vertes.  Il  est  très  dif- 
ficile de  se  procurer  et  de  reconnaître  les  vrais  cierges  de  cire. 

1,3)  Les  cierges  bénits  le  jour  de  la  Purification  et  le  cierge  pascal  doi- 
vent également  être  de  cire:  «Domine  sancte...  qui  omnia  ex  niliilo 
creasti,  et  jussu  tuo,  per  opéra  apum,  hune  liquorcm  ad  perfei.-lionciu 
cerei  venire  fecisti  ».  Bened.  candel.  in  fcsto  Purifical.  B.  M.  V.  —  «  Suscipe, 
sancte  Pater,  incensi  hujus  sacrificium  vespertinum,  quod  tibi  in  bac  Cerei 
oblatione  solemni...  de  operihiis  apum  sacrosancta  reddit  Ecclesia  ».  Be~ 
nedirl.  cerei  in  sabb.  sanrt.  —  Pour  désigner  les  flambeaux  liturgiques, 
les  rubriques  emploient  ordinairement  les  mots  de  cerei,  candelœ  ex  cerOy 
candelae  cerex.  funalia  cerea,  etc. 

(4'  La  loi  qui  prescrit  les  cierges  de  cire  est  si  rigoureuse,  qu'elle  n'ad- 
met pas  même  d'exception  pour  les  églises  pauvres.  S.  R.  C'.,  10>ept.  1857. 
Dulre  les  raisons  symboliques,  des  motifs  de  convenance  recoinman<lenL 
la  cire  des  abeilles.  Cette  substance,  comparée  à  la  stéarine  et  au  suif. 


PRÉPARATIFS    DU    SAINT    SACRIFICE  349 

Dieu  et  homme  ;  cette  tig-ure  ne  sera  parfaite  que  si  la  lumière 
«st  entretenue  parla  matière  la  plus  pure.  La  flamme  qui  brille 
■au  sommet  rappelle  la  divinité  de  Jésus-Christ;  le  cierge  est 
l'emblème  de  sa  nature  humaine;  la  mèche  cachée  dans  la  cire 
est  la  figure  de  son  âme,  et  la  cire,  oeuvre  de  l'abeille  virginale, 
celle  de  son  corps  très  pur  1).  L'abeille,  regardée  déjà  dans 
l'antiquité  comme  le  symbole  de  la  pureté  et  de  la  virginité  (2), 
recueille  la  cire  sur  des  fleurs  parfumées  ;  sa  moisson  est  donc 
une  figure  excellente  de  la  chair  très  sainte  que  le  Fils  de  Dieu 
a  prise  dans  le  sein  très  pur  et  très  chaste  de  l'Epouse  du  Saint 
Esprit,  cette  fleur  pleine  de  la  bonne  odeur  des  grâces  et  de 
toutes  les  vertus. 

Le  parfum  délicat  du  cierge  de  cire  représente  aussi  la  plé- 
nitude des  perfections  de  l'infinie  sainteté  du  Christ,  bonus 
odor  Chrisli. 

En  outre,  le  flambeau  de  cire  est  une  belle  image  du  soleil 
divin  qui  éclaire  les  cœurs  des  fidèles,  tandis  que  la  chandelle  de 
suif,  impure  et  fumeuse,  faite  de  la  graisse  des  animaux,  est 
l'emblème  des  pécheurs. 

IL —  L'Église  emploie  la  lumière  dans  les  fonctions  liturgiques 
dès  les  temps  apostoliques.  Le  motif  qui  Ta  fait  admettre  ne 
doit  pas  être  tiré  uniquement  de  la  nécessité  de  chasser  les 
ténèbres  pour  pouvoir  célébrer  les  saints  mystères,  comme  dans 
les  catacombes,  où  son  usage  était  obligatoire.  Ce  n'est  point 
la  raison  principale.  Assurément  la  lumière  des  cierges  peut 
nous  reportera  ces  jours  de  persécution  qui  forçaient  les  chré- 
tiens d'offrjr  le  saint  sacrifice  la  nuit  et  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ;  mais  ce  serait  une  erreur  de  la  considérer  comme  un 
reste  de  l'emploi,  alors  nécessaire,  de  flambeaux,  ou  seulement 
comme  un  souvenir  historique  de  cette  époque  reculée.  La  rai- 
son de  cet  usage  est  bien  plus  profonde:  il  faut  la  chercher 
dans  l'harmonie  qui  existe  entre  la  lumière  et  la  liturgie,  ou 
dansl'utililé  qui  en  revient  pour  le  but  de  cette  dernière.  La 
lumière  relève  et  embellit  le  culte  divin  ;  elle  renferme  un  sym- 


-est  un  noble  produit  du  règne  végétal  et  se  distingue  par  sa  valeur,  sa 
pureté  el  son  parfum.  «  Lumina  ceratis  adoknlur  odora  papyris  »  (S.  Pau- 
lin.). C'est  pourquoi  de  tout  temps  la  cire  fut  employée  dans  la  liturgie 
et  offerte  par  les  fidèles  pour  les  usages  du  culte  divin.  L'Église  n'auto- 
rise aucune  nouveauté  sur  ce  point. 

!,1)  «  Recte  cereus  Christum  signiflcat  propler  irla,  quse  in  eo  sunt  :  lych- 
num  namque  animam,  cera  corpus,  et  lumen  divinitat.em  significat  » 
Durand.  Ration.  1.  VI,  c.  lx.xxix,  n.  6. 

i2)  «  Digna  virginitas  quae  apibus  coraparelur:  sic  laboriosa,  sic  pudica, 
sic  contmens  ».  S.  Ambr.  De  uirginib.  1.  I.  c.  8,  n.  40. 
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bolisme  très  varié  et  rappelle  de  nombreux  mystères  de  la  vie- 
surnaturelle  (1). 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  cette  signification  de  la  lumière- 
dans  la  liturgie  :  elle  a  été  proclamée  par  l'Église  dans  tous  les- 
temps  et  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Les  livres  de  la 
sainte  Écriture  nous  représentent  déjà  le  sens  figuratif  de  la 
lumière  dans  mille  expressions  difTérentes.  Les  saints  Pères 
appellent  souvent  l'attention  sur  ce  point.  Saint  Jérôme  (7  -l"20j 
dit  que,  pendant  la  lecture  de  l'évangile,  on  allume  des  flam- 
bleaux  même  en  plein  jour  [sole  rutilante),  non  point  pour  dis- 
siper les  ténèbres,  mais  comme  un  signe  de  joie.' .Yon  utique  ad 
fugandas  tenebras,  sed  ad  sit/niim  lœtitise  demonstrandum  (^Lib. 
contra  Vigilant,  cap.  vu  .  Saint  Paulin,  évèque  de  Noie,  mort 
vers  431,  dit  que  des  lampes  et  des  cierges  odorants  briîlent 
dans  les  églises,  pour  illuminer  le  jour  lui-même  d'une  clarté 
céleste:  Ipsa  dies  cœleslis  illustri  honore  (Nat.  3  S.  Felicisj. 

Les  prières  liturgiques  de  la  bénédiction  des  cierges  à  la 
Chandeleur,  du  cierge  et  du  feu  pascal,  comme  un  grand  nom- 
bre d'hymnes  du  Bréviaire,  montrent  qu'aux  yeux  de  l'Église, 
la  lumière  est  la  figure  d'une  foule  d'idées  et  de  vérités  reli- 
gieuses. Ainsi,  le  jour  de  la  Purification,  elle  demande  à  Dieu 
d'accorder  que,  «  comme  les  flambeaux  allumés  d'un  feu  visible 
chassent  les  ténèbres  ;  de  même  nos  cœurs,  illuminés  d'un  feu 
invisible,  c'est-à-dire  de  la  splendeur  du  Saint-Esprit,  corda 
nostra  invisibili  igné,  id  est  sancti  Spiritus  splendore  illustrata, 
soient  délivrés  de  l'aveuglement  du  péché  et  puissent  de  leurs 
yeux  purifiés  voir  ce  qui  lui  est  agréable  et  ce  qui  est  utile  à 
notre  salut:  afin  que,  après  les  luttes  obscures  et  périlleuses  de 
celte  vie.  nous  parvenions  à  la  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais  ». 

Dans  la  bénédiction  du  feu,  le  samedi  saint,  l'Église  prie  Dieu^ 
la  lumière  éternelle  et  le  créateur  de  toute  lumière,  de  bénir  ee 
feu,  afin  que  nous  soyons  enflammés  et  éclairés  par  le  feu  de  la 
clarté  divine.  Le  cierge  pascal  est  le  symbole  de  la  majesté  du 
Sauveur  ressuscité,  qui,  par  son  éclatante  lumière,  a  dissipé  les- 
ténèbres  du  inonde. 


1)  Dans  les  cierges  bénits  il  faut  aussi  considérer  le  caractère  du  sa- 
cramcntal.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  symboles  religieux,  possédant 
une  signification  surnaturelle  ;  mais  des  obiCts  sacrés  qui  opiMcnl  à  leur 
manièn-,  d'une  façon  surnaturelle,  en  nous  valant,  à  cause  et  en  vertu 
des  prières  de  l'Église,  la  bénédiction  et  la  protection  de  Dieu,  surtout 
contre  les  es|)rits  de  ténèbres,  afin  que  nous  puissions  connaître,  accom- 
plir et  obtenir  les  mystères  figurés  par  leur  lumière. 
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III.  —  Pour  découvrir  le  symbolisme  très  varié  de  la  lumière^ 
il  faut  faire  attention  à  sa  nature,  à  ses  propriétés  naturelles  et 
à  ses  effets.  L'origine,  l'essence,  les  opérations  de  la  lumière 
sont  pour  nous  enveloppées  dans  un  mystère  profond.  Elle 
semble  être  spirituelle  plutôt  que  matérielle  ;  c'est  comme  une 
invasion  du  monde  des  esprits  dans  celui  des  corps.  Elle  exerce 
une  influence  puissante  sur  l'intelligence  et  le  cœur  ;  elle  relève 
le  courage,  elle  inspire  la  joie.  Dieu  l'a  attachée  au  soleil,  à  la 
lune  et  aux  étoiles,  pour  nous  éclairer  le  jour  et  la  nuit:  le 
soleil  est  comme  le  visage  bienveillant  de  notre  Père  céleste 
qu'il  laisse  briller  sur  le  monde;  la  lune  est  comme  l'œil  d'une 
mère  divine,  il  se  repose  sur  nous  pour  nous  consoler  et  calmer 
nos  angoisses  ;  les  étoiles  sont  les  regards  de  frères  des  cieux 
qui  nous  excitent  à  louer  notre  Père  commun. 

Les  flambeaux  sont  donc  tout  à  fait  propres  à  relever  la  solen- 
nité du  culte  divin  et  à  porter  vers  le  ciel  les  sentiments  des  as- 
sistants. Leur  clarté  douce  et  mystérieuse  projette  des  rayons 
de  vie,  de  joie,  d'espérance  et  de  consolation  dans  le  temple  de 
Dieu  et  sur  les  cérémonies  sacrées.  Au  contraire,  l'affliction  de 
l'Église  est  représentée  dans  l'office  des  Ténèbres^  pendant  la 
semaine  sainte  ;  les  cierges  sont  éteints  les  uns  après  les  autres, 
le  dernier  est  caché  derrière  l'autel,  et  l'obscurité  règne  dans  le 
saint  lieu. 

De  toutes  les  choses  sensibles  la  lumière  est  la  plus  pure,  la 
plus  agréable,  la  plus  spirituelle  :  c'est  comme  le  sourire  du 
ciel,  la  beauté  de  la  terre,  la  joie  de  la  nature,  la  vie  de  tous  les 
êtres,  l'épanouissement  des  couleurs,  les  délices  de  l'âme  et  des 
yeux.  C'est  pourquoi  elle  est  un  symbole  excellent  du  monde 
invisible  des  esprits,  de  la  magnificence  et  de  la  splendeur  du 
monde  de  la  grâce.  Les  ténèbres  sont  l'image  du  paganisme 
ancien  et  moderne,  c'est-à-dire  de  l'ignorance,  de  l'erreur,  de 
l'incréduHté,  du  péché,  de  l'impiété,  de  la  désolation  et  du  déses- 
poir; la  lumière,  au  contraire,  dans  le  langage  de  la  Bible,  est 
la  figure  du  christianisme,  c'est-à-dire  de  la  vérité,  de  la  grâce, 
de  la  foi,  de  la  sagesse,  des  vertus,  de  la  consolation  et  de  la 
félicité,  qui  viennent  du  ciel  et  y  conduisent.  C'est  dans  ce  sens 
très  large  qu'il  faut  entendre  les  paroles  du  Prince  des  apôtres  : 
«  Dieu  nous  a  appelés  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière  » 
(I  Pet.  II,  9). 

La  lumière  est  le  symbole  de  la  nature  divine.  «  Dieu  est 
lumière,  et  il  n'y  a  point  de  ténèbres  en  lui  »  (I  Joan.  i,  5)  ;  «  il 
est  vêtu  de  gloire  et  d'honneur,  il  est  enveloppé  de  lumière 
comme  d'un  vêtement  »  (Ps.  cm,  1,  2],  «  il  habite  une  lumière 
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inaccessible  »>  (I  Tim.  vi,  16j,  et  il  est  «  le  Père  des  lumières  » 
(Jac,  I,  17).  Dieu  est  a  lumière  incréée;  il  est  un  abîme  inson- 
dable de  vérité,  de  sagesse,  de  sainteté,  d'amour,  de  beauté,  de 
félicité,  de  gloire  et  de  majesté  ;  il  est,  de  plus,  le  créateur  et  la 
source  de  toute  lumière  spirituelle  ou  sensible,  naturelle  ou 
surnaturelle. 

Ce  que  le  soleil  est  pour  le  monde  matériel,  l'Homme-Dien. 
Jésus-Christ,  l'est  pour  le  monde  spirituel,  pour  le  royaume  de 
la  grâce  et  de  la  gloire;  il  est  «  lumière  de  lumière,  lumen  de 
lumine  »,  —  «  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père  »  (Heb.  i,  3j^ 
—  «  la  splendeur  de  la  lumière  éternelle  »  (Sap.  ym,  20).  —  «  la 
lumière  pour  l'illumination  des  Gentils  et  pour  la  gloire  d'Is- 
raël >)  (Luc.  II,  32),  —  «  l'étoile  de  Jacob  »  (Num.  xxiv,  17)  — 
«  la  brillante  étoile  du  malin  »  (Apoc.  xxii,  16),  —  «  la  lumière 
du  monde  »  (Jo.an.  xii,  46\  le  flambeau  de  la  Jérusalem 
céleste  (Apoc.  xxi,  23),  —  «  l'étoile  du  matin  qui  ne  connaît  pas 
de  déclin  »  (Bened.  Cerei),  —  «  le  véritable  soleil  qui  brille 
d'un  éclat  inépuisable  »  {Hymn.  fer.  II  ad  Laud.).  La  lumière 
est  donc  la  figure  de  la  gloire  du  Fils  unique  du  Père  et  la  ré 
flexion  de  cette  gloire  «  dans  la  plénitude  de  la  grûce  et  de  la 
vérité  »  (Joan.  i,  14),  que  les  hommes  ont  acquise  par  Lui, 
«  l'auteur  et  le  consommateur  du  salut  ».  Les  anges  et  les 
étoiles,  les  armées  du  Seigneur,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un 
éclat  visible,  le  vêtement  brillant  de  son  être  invisible;  de  même 
la  sainte  Écriture  n'emploie  aucune  image  pour  représenter  la 
manifestation  et  les  opérations  de  la  grâce  avec  autant  de  pré- 
dilection que  la  lumière,  dont  elle  tire  d'inépuisables  motifs  de 
comparaison. 

On  parle  constamment  de  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  grâce. 
La  lumière  éclaire  et  rend  sensibles  les  choses  extérieures:  la 
vérité  de  la  foi  nous  révèle  un  autre  monde,  surnaturel  et  plus 
magnifique;  elle  nous  permet  de  jeter  un  regard  dans  les  mys- 
tères les  plus  profonds;  elle  nous  dévoile  les  merveilles  du 
royaume  de  la  grâce  et  de  la  gloire  infiniment  plus  splendide- 
que  l'admirable  beauté  de  l'armée  des  astres.  Par  la  révélation, 
Dieu  fait  briller  sa  lumière  dans  nos  ténèbres,  il  éclaire  nos 
cœurs  pour  les  illuminer  des  clartés  de  la  science  divine  dans 
la  face  du  Christ  Jésus  (II  Cor.  iv,  6). 

La  lumière;  ne  représente  pas  avec  moins  d'exaclitude  l'es- 
sence et  refficacité  de  la  grâce,  nommée  par  les  saints  Pères  la 
lumière  de  Dieu.  La  lumière  est  mystérieuse,  pure,  belle,  pleine 
de  clarlé  et  de  chaleur.  Ainsi  la  grâce  divine  est  un  mystère 
profond,  elle  olTai-e  les  souillur^îs  de  l'âme  et  lui  communique  la 
pureté  et  la  beauté,  elle  remplit  l'intelligence  de  science  et  d- 
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■sagesse;  la  volonté,  de  force;  le  cœur,  d'allégresse  et  de  cha- 
rité. 

Nous  puiserons  dans  la  plénitude  de  la  lumière  de  Jésus- 
Ohrist,  nous  recevrons  dans  nos  cœurs  sa  grâce  et  sa  vérité,  si 
nous  voulons  être  transformés  de  clarté  en  clarté  dans  l'image 
de  Dieu  (II  Cor.  m,  18),  être  lumière  dans  le  Seigneur  (Eph.  v, 
'8),  et  devenir  les  enfants  de  la  lumière  et  du  jour  (I  Thess.  v,  5). 
C'est  aussi  le  symbole  du  véritable  disciple  de  Jésus-Ghrist,  qui 
marche  à  la  lumière,  comme  Jésus-Ghrist  est  dans  la  lumière 
(I  JoAN.  I,  7)  ;  c'est  un  emblème  de  la  vie  sainte  et  pure  des  en- 
fants de  Dieu.  «  La  voie  des  justes  est  semblable  à  une  lumière 
éclatante,  elle  progresse  et  croît  jusqu'au  dernier  jour  »  (Prov. 
IV,  18).  —  «  Gelui  qui  vil  chaste  et  pieux,  qui  tend  à  ce  qui  est 
en  haut  et  non  à  ce  qui  est  sur  la  terre,  celui-là  est  comme  une 
lumière  céleste;  par  l'éclat  de  sa  vie  sainte,  semblable  aune 
étoile,  il  indique  à  un  grand  nombre  la  route  qui  mène  au 
Seigneur  »  (1). 

Les  trois  vertus  théologales,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
•sont  également  figurées  par  la  lumière:  la  clarté  de  la  flamme 
représente  la  foi,  qui  est  une  lumière  pour  nos  pieds  et  un  flam- 
beau pour  nos  sentiers  (Ps.  cxviii,  105);  la  direction  constante 
de  la  flamme,  qui  tend  en  haut,  est  une  image  de  l'espérance 
chrétienne,  qui  porte  nos  regards  vers  le  ciel  et  dirige  tous  nos 
désirs  vers  les  biens  surnaturels;  la  chaleur  de  la  flamme,  qui 
consume  peu  à  peu  la  mèche  et  la  cire,  est  l'emblème  de  la 
charité,  qui  consacre  tout  ce  qu'elle  a,  les  forces  de  son  âme  et 
de  son  corps,  au  service  de  Dieu. 

Ln  flamme  du  cierge,  qui  s'élève  tranquille,  pure  et  ardente, 
€stde  plus  le  symbole  de  l'adoration  et  de  la  piété,  sur  les 
ailes  desquelles  le  cœur  s'élance  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
terrestre  jusqu'au  trône  de  Dieu. 

Enfin  la  lumière  représente  la  gloire  céleste.  Une  lumière 
éternelle  brille  devant  les  saints  dans  le  ciel.  Lux  perpétua  luce- 
bii  sanctis  tuis,  Domine,  et  seterniias  temporum.  «  Gelui  qui  sera 
vainqueur,  dit  le  Seigneur,  je  lui  donnerai  Tétoile  du  matin  » 
(Apoc.  II,  28),  c'est-à-dire  la  lumière  de  la  vision  béatifique. 
Celui  qui  repousse  les  œuvres  de  ténèbres  et  revêt  les  armes 
de  la  lumière;  celui  dont  le  cœur  éclairé  et  réchaufîé  par  le  feu 
de  l'Esprit  Saint  et  embrasé  de  désirs  célestes,  porte  des  fruits 
éclatants  de  justice  et  de  vérité,  parviendra,  après  les  périlleuses 
obscurités  du  présent,  à  la  lumière  permanente  et  à  la  fêle  de 
la  clarté  éternelle  [ad  perpetuœ  claritalis  festa). 


(1)  S.  LÉON,  III"*  Discours  pour  HÉpiphanie  du  Seigne 
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IV.  —  Ce  .symbolisme  si  riche  et  si  profond  explique  et  justi- 
fie l'emploi  multiplié  de  la  lumière  dans  la  liturgie.  La  lumière- 
des  cierges  accompagne  presque  tous  les  actes  principaux  dm 
culte.  Le  but  de  l'Eglise  est  de  nous  représenter  Jésus-ChrisI,. 
la  vraie  lumière,  l'objet  du  culte  divin  et  l'auteur  de  la  grAce. 
Les  cierges  qui  brûlent  pendant  le  saint  sacrifice  nous  montrent 
ce  soleil  mystique  descendant  sur  l'autel,  pour  répandre  la  vie 
et  la  lumière,  la  consolation  et  la  joie  dans  les  cœurs  bien  dis- 
posés. Ils  nous  rappellent  aussi  sa  charité,  qui  le  porte  à  s'a- 
néantir, à  se  cacher  sous  les  voiles  eucharistiques.  Ils  sont  une 
image  des  grâces  abondantes  de  lumière  et  de  force  que  le 
sacrifice  obtient  pour  les  âmes  pures.  Ils  nous  avertissent  d'ap- 
porter à  la  sainte  Messe  une  ardente  charité  et  une  vive  piété. 
Ils  proclament  que  l'autel  est  le  foyer  de  l'amour  divin(l).  Plon- 
gez votre  pauvre  cœur  dans  ce  brasier,  et  de  jour  en  jour  vous 
le  verrez  se  transformer  en  une  flamme  d'amour,  et,  véritable 
enfant  de  Dieu,  pur  et  sans  tache,  vous  resplendirez,  comme 
un  flambeau  céleste,  dans  le  monde,  au  milieu  d'une  race  mé- 
chante et  perverse  (Phil.  ii,  15).  Ainsi  vous  glorifierez  Dieu  et 
vous  édifierez  le  prochain  par  une  vie  sainte  et  vertueuse.  Tel 
est  le  sens  profond,  telles  sont  les  levons  de  l'emploi  de  la 
lumière  à  la  sainte  Messe;  elle  contribue  à  nous  y  faire  assister 
avec  des  pensées  plus  lumineuses,  avec  un  cœur  plus  fervent. 

§  3?.  —  Langue  de  la  sainte  Messe. 

I.  —  Tout  ce  qui  sert  au  sacrifice  eucharistique  est  choisi 
avec  un  soin  particulier:  on  ny  admet  que  ce  qui  s'adapte 
parfaitement  à  ses  fins.  Ce  principe  s'applique  à  la  langue  dans 
laquelle  on  célèbre  la  sainte  Messe  :  la  langue  liturgique,  en 
effet,  doit  correspondre  au  but  liturgique. 

En  soi    la  .Messe  peut  être  célébrée  en  toute  langue  :  cepeu- 


r  Les  auteurs  liturgiques  du  moyen  âge  trouvent  aussi  une  significa- 
tion symbolique  au  nombre  deux,  c'ocl-à-diie  à  la  double  rangée  de  cier- 
ges, à  droite  et  à  gauche  du  crucifix.  D'après  eux.  cotte  di.^position  rap- 
lielle  fa  lumi^^e  et  les  joies  de  la  loi  apportée  aux  deux  peupfes  de  l'an- 
tiquité, les  .luifs  et  les  Gentifs,  et  par  conséquent  au  monde  entier,  par 
Jésus-Christ  crucifié,  c'est-à-(firc  par  te  sacrifice  de  la  croix,  fe  Verbe  sur 
la  croix,  placé  au  milieu  d'eux,  comme  le  crucifix  entre  les  flambeaux. 
Le  pfus  gran>t  nombre  de  cierges  aux  grand'messes  accroît  et  exprime 
l'allégresse  produite  par  les  mystères  que  l'on  céfèbre,  comme  à  N<nl.  à 
PAques,  etc.  L'assistance  pieuse  aux  cérémonies  sacrées,  fa  célébration 
fervente  du  culte  ihirantle  cours  de  l'année  ecclésiastique,  est  la  source 
toujours  nouvelle  de  joies  sniril<'s  et  élevées. 
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danl,  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence,  le  latin  est  de 
beaucoup  la  plus  répandue,  et  jusqu'à  ce  jour  il  est  demeuré  la 
langue  à  peu  près  universelle  du  culte  (1).  La  pratique  oljser- 
vée  de  tout  temps  et  en  tout  lieu  par  l'Église,  de  ne  pas  offrir 
le  sacrifice  eucharistiqne  dans  les  langues  vulgaires,  mais  dans 
une  langue  morte,  c'est-à-dire  en  latin,  qui  est  inintelligible  à 
la  majeure  partie  du  peuple,  a  été  souvent  blâmée  depuis  le 
XIP  siècle  jusqu'à  nos  jours  (2).  Les  attaques  provenaient  prin- 
cipalement de  l'esprit  hérétique  ou  schismatique,  d'une  fierté 
nationale  ennemie  de  l'Église,  de  prétendus  esprits  forts  et 
amis  du  progrès,  d'un  rationalisme  sec  et  superficiel,  dépourvus 
de  toute  intelligence  du  but  et  de  l'essence  de  la  liturgie  catho- 
lique et  de  ses  profonds  mystères.  En  supprimant  la  langue 
latine  et  en  la  remplaçant  par  la  langue  vulgaire,  on  cherchait, 
en  se  rendant  plus  ou  moins  compte  du  terme  où  l'on  tendait,  à 
miner  l'unité  catholique,  à  relâcher  les  liens  qui  unissent  les 
Églises  particulières  avec  Rome,  à  affaiblir  le  sens  religieux,  à 
détruire  l'humilité  et  la  simplicité  de  la  foi.  Aussi  le  Siège  apos- 
tolique a-t-il  toujours  repoussé  ces  nouveautés  avec  la  plus 
inébranlable  énergie.  Ce  fut  de  tout  lemps  un  principe  arrêté 
de  sa  part  de  ne  jamais  changer  la  langue   traditionnelle  de  la 


(l"  Les  apôtres  ont-il«  offert  le  saint  sacrifice  seulement  dans  la  langue 
araméenne  (syro-chadaïque),  en  grec  et  en  latin,  ou  bien  dans  les  langues 
des  divers  peuples  ?  On  ne  peut  le  dire  sûrement.  En  tout  cas,  dans  les 
quatre  premiers  siècles  on  ne  découvre  de  liturgie  que  dans  les  trois 
langues  de  l'inscription  de  la  croix.  En  Occident,  c'est-à-dire  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Gaule,  en  Angleterre,  le  latin  fut  toujours  la 
langue  liturgique.  Vers  la  fin  du  IX' siècle,  le  pape  Jean  \I11  !S72-882) 
permit  aux  slaves  de  la  Moravie,  convertis  par  les  saints  Cyrille  et  Méthode, 
de  célébrer  la  liturgie  dans  leur  langue,  qui  était  le  slavon  ou  le  glagoli- 
tique:  son  but  était  de  les  préserver  ainsi  du  schisme  grec.  Plus  tard, 
en  Orient,  l'Église  autorisa  les  schismatiques  et  les  hérétiques  qui  ren- 
traient dans  le  sein  de  l'unité,  tels  que  les  Cophtes,  les  Arméniens,  les 
Éthiopiens,  à  conserver  leur  langue  dans  la  liturgie.  Actuellement,  on 
compte  douze  langues  employées  dans  la  célébration  de  la  Messe  :  1°  le 
latin,  2°  le  grec,  3°  le  syriaque,  A°  le  chaldéen,  5°  l'arabe,  G°  l'éthiopien, 
7°  le  glagolitique,  8"  le  ruthène,  9°  le  bulgare,  10°  l'arménien,  11°  le  cophte, 
12°  le  roumain.  A  l'exception  du  roumain,  toutes  ces  langues  sont  depuis 
longtemps  des  langues  mortes  et  ne  sont  plus  parlées.  L'emploi  de  leur 
langue  maternelle  par  les  Roumains  unis  ne  fut  pas  expressément  autorisé, 
mais  seulement  toléré  en  silence  par  l'Église. 

(2)  Les  adversaires  de  la  langue  latine  pour  le  culte  furent,  en  règle 
générale,  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  les  rationalistes  catholi- 
ques ;  par  exemple  les  albigeois,  les  protestants,  les  jansénistes,  les 
gallicans,  les  joséphistes,  les  vieux-catholiques. 


35G  I  '^    SAINTE    MESSE 

liliiigie,  bien  qu'elle  oe  fût  plus  parlée  ni  comprise  dans  la  vie 
ordinaire.  De  même,  depuis  plusieurs  siècles,  l'Église  n'admet 
plus  que  la  langue  latine  parmi  les  peuples  qui  se  convertissent 
à  la  foi  (1).  Elle  frappe  d'excommunication  ceux  qui  prétendent 
que  l'emploi  exclusif  de  la  langue  vulgaire  est  seul  permis  ou 
qu'il  est  nécessaire  C?)  ;  elle  regarde  comme  une  impudente 
témérité  l'audace  de  ceux  qui  osent  blâmer  ou  combattre  le 
maintien  de  la  langue  latine  dans  la  liturgie(3).  Et  à  juste  titre  : 
car,  dit  saint  Augustin,  «  c'est  une  folie  extrême  de  contester 
qu'il  faille  faire  ce  que  pratique  toute  l'Église  >  '4).  Dans 
les  règles  ou  les  usages  de  la  discipline  générale,  l'Église  est 
dirigée  par  l'Esprit  Saint  et  préservée  de  tout  manquement  (5). 

Au  lieu  de  blâmer  l'Église  de  sa  pratique  plus  que  millé- 
naire, de  célébrer  la  liturgie  dans  une  langue  morte,  nous 
devons  bien  plutôt  reconnaître  et  admirer  en  cela  sa  haute 
sagesse  et  l'assistance  du  Saint-Esprit.  L'expérience  de  l'Église 
se  compte  par  siècles,  et  nous,  nous  sommes  des  enfants  d'un 
jour. 

Les  intérêts  les  plus  sacrés  et  les  motifs  les  plus  graves  l'ont 
déterminée  à  conserver  et  à  maintenir  la  langue  latine  dans 
tous  les  lieux  où  elle  s'étend  et  parmi  tous  les  peuples  qu'elle 
reçoit  dans  son  sein  (6).  Les  raisons  de  cette  conduite  ne  sont 
point  quelque  mystérieuse  discipline  du  secret  :  l'Église  ne 
cache  ses  dogmes  à  personne.  Bien  loin  de  là  elle  désire  ardem- 


(1)  <'  Concludendum,  conslanlem  finnamque  disciplinam  esse,  ne  Missse 
idioma  mulelur,  elsi  mulet  linpua  vernacula  ;  scd  eo  serraone  Missa  cele- 
brelur  quo  celebrala  est  ab  initio.  otiamsi  ea  lingua  exoleverit  apud  vul- 
gus,  ejusque  periliam  viri  docti  dunlaxat  habeant.  Est  autera  Apostolic.-B 
Sedis  in  recenti  populorum  conversione  ad  fidcin  pro  variis  circumstantiis 
vel  permiltere  vernaculœ  linguae  usum  in  divinis  officiis  celebrandis  ;  sed 
vere  aflirmari  potest,  S.  Sedem  propensiorera  esse  in  illam  partem,  ut 
ex  recens  conversis  ad  tîdem.  haljiliorc  qui  sint  ingenio,  seliganlur  et 
latinis  potius  litteris  erudianlur,  quam  ut  facultas  concedatur  adiiibendi 
in  Missse  celebratione  vulgarem linguam  ».  Benedici.  \l\',de  Miss.  Sacrif 
1.  II,  c.  II,  n.  14. 

(2)  Conc.  Trid.  sess.  XXII,  can.  ix. 

(3)  Bulla  Auclorem  fule'u  1701,  prop.  33,  66. 

(4)  «  Quod  universa  fréquentât  Ecclesia,  quin  ita  facicndum  sit,  dispu- 
tare,  insolcntissima;  insania;  est».  S.  Auo.  Episl.  54  ad  Januar. 

{pS  Dans  les  questions  qui  regardent  le  culte,  saint  Thomas  repousse 
toutes  les  objections  par  les  arguments  tirés  des  lois  ou  des  usages  de 
l'Éclisc:  I.  Contra  cstquodea  qufB  per  Ecclesi.im  staluunlur,  ab  ipso  Cliristo 
ordinanlur  ».  —  ■•  In  contrarium  est  Ecclesiae  consueludo,  qux  errare 
non  polest,  ulpute  a  Spiritu  sanclo  instrucla  ».  3,  q.  33,  a.  3  et  5. 

(6^  Comme  dans  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud,  en  Asie  et  en  Afrique 


PREPARATIFS    DU    SAINT    SACRIFICE  357 

ment  que  tous  parviennent  à  comprendre  le  mieux  possible  le 
sens  si  varié  des  actes  du  culte  divin  ;  elle  presse  instamment 
les  prêtres,  elle  leur  fait  un  devoir  (1)  d'en  faciliter  l'intelligence 
aux  fidèles  et  de  leur  expliquer  de  temps  en  temps  à  l'église  et 
à  l'école  la  Messe  avec  toutes  ses  prières  et  ses  cérémonies  (2). 
Après  avoir  soumis  la  question  à  un  examen  approfondi,  les 
Pères  du  Concile  de  Trente,  d'une  voix  unanime,  font  la  déclara- 
tion suivante  :  «  Quoique  la  sainte  Messe  contienne  pour  le 
peuple  chrétien  une  grande  source  d'instruction,  les  Pères 
n'ont  cependant  point  jugé  opportun  de  la  célébrer  dans  les 
diverses  langues  vulgaires.  Ils  ont  conservé  les  rites  anciens 
des  différentes  Églises,  rites  approuvés  par  la  sainte  Église 
romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises.  Cependant 
de  peur  que  les  brebis  de  Jésus-Christ  ne  souffrent  de  la  faim 
et  que  les  petits  enfants  ne  demandent  du  pain  sans  que  per- 
sonne leur  en  rompe,  le  saint  concile  ordonne  aux  pasteurs  des 
âmes  d'exposer  fréquemment  pendant  la  célébration  delà  Messe, 
ou  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  quelques  passages  des 
choses  que  l'on  lit,  et  d'expliquer,  surtout  les  fêtes  et  les 
dimanches,  entre  autres  sujets,  le  mystère  du  saint  sacri- 
fice »  (3). 

L'Église  agit  ainsi  parce  qu'elle  a  la  conviction  qu'une  langue 
morte,  uniforme  et  invariable,  préserve  d'une  foule  d'inconvé- 
nients et  de  dangers  ;  en  outre,  elle  offre  les  plus  grands  avan- 
tages, non  seulement  pour  la  liturgie,  mais  pour  ses  œuvres  en 
général.  Les  avantages  sont  si  grands,  que  l'utilité  très  douteuse 
que  le  peuple  pourrait,  à  certains  égards  et  en  certains  cas, 
retirer  d'une  langue  qu'il  comprendrait,  ne  peut  leur  être  com- 
parée. Du  reste,  ce  dernier  but  peut  facilement  être  atteint 
d'une  autre  façon  (4). 


(1)  «  Quisque  vestrum  expositionem  Symboli  et  Orationis  dominicse 
juxta  orlhodoxorum  Patrum  tradiliones  pênes  se  habeal  easque  alque 
Orationes  Missarum  et  Epistolas,  Evangelia  et  Canonem  bene  intellic/al, 
ex  quibus  prsedicando  populum  sibi  comniissum  sedulo  instruat  et  maxime 
non  bene  credentem  ».  Pontif.  Rom.,  Ordo  ad  Si/nod. 

(2)  »  Vehementer  cupimus.  ut  animarum  moderatores  commisses  sibi 
grèges  saepe  ac  diligenter  doceant  divini  hujus  sacrilicii  dignitatem  ac 
praestantiam  uberrimosque  fructus,  qui  in  pie  ac  dévote  sacris  adstantes 
deriventur  ».  Conc.  Plen.  B.^ltim.  II.  Tit.  VI,  De  cullu  divino,c.  l,n.  365. 
Coll.  Lac.  t.  III. 

(3)  Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  cap.  8. 

(4)  «  Il!a  utilitas  et  incerta  est  et  multis  periculis  exposita,  et  alio  se- 
curiori  et  sufficiente  modo  suopleri  polest  ».  Suarez,  disp.  83,  sect.  I, 
n.  21. 
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II.  —  Sur  la  surface  presque  entière  du  globe  la  langue  latine 
est  aujourd'hui  la  langue  liturgique  ;  les  autres  idiomes 
employés  dans  la  liturgie  sont  relativement  très  peu  répandus. 
iS'ous  exposerons  ici  les  motifs  les  plus  imporl;ints  qui  mili- 
tent pour  l'emploi  de  la  langue  latine  dans  les  tondions  reli- 
gieuses. 

1°  La  langue  latine  est  consacrée  par  l'inscription  mysté- 
rieuse de  la  croix  ;  sa  haute  antiquité  la  rend  très  vénérable; 
l'usage  (|ui  en  a  été  fait  depuis  près  de  deux  mille  ans  l'a  comme 
sanctifiée;  c'est  la  langue  de  l'Église  romaine,  la  mère  de  toutes 
les  autres,  et  elle  est  intimement  liée  à  l'antique  liturgie  romaine 
et  catholique. 

L'inscription  de  la  croix  :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs, 
était  écrite  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  (Joan.  xix,  20i. 
C'étaient  alors  les  trois  langues  principales  du  monde;  dans 
les  desseins  de  Dieu,  elles  ont  été  comme  choisies  et  consa- 
crées pour  les  usages  ecclésiastiques.  Du  haut  de  la  croix  elles 
annonçaient  au  monde  la  gloire  du  Sauveur,  le  règne  de  la 
grâce  acquis  par  le  sang  d'un  Dieu.  A  l'autel,  elles  se  perpé- 
tuent à  jamais  pour  célébrer  jusqu'à  la  fin  des  temps  la  mort 
de  Jésus-Christ,  et,  par  la  perpétuité  du  sacrifice,  elles  éten- 
dent et  affermissent  de  plus  en  plus  cette  domination  de  la 
grâce  et  de  la  paix  et  l'amènent  à  sa  perfection.  Dans  les  pre- 
miers siècles,  ces  langues  furent  donc  d'un  usage  sinon  exclu- 
sif, comme  beaucoup  le  pensent,  du  moins  général  dans  le  culte 
divin. 

Parmi  ces  trois  langues,  le  latin  obtint  bientôt  la  prédomi- 
nance :  c'était  la  langue  de  l'Empire  romain,  et  il  devint  dans 
tout  l'Occident,  avec  la  dilVusion  du  christianisme,  la  langue 
de  la  liturgie.  La  divine  Providence  choisit  Rome  pour  être 
le  centre  de  l'Église  catholique  ;  de  Rome  partaient  les 
missionnaires  (pii  allaient  dans  toutes  les  directions  répandre 
la  lumière  de  l'Évangile.  Avec  la  foi  catholique,  les  dilVcrentes 
nations  de  l'Occident  recevaient  aussi  la  liturgie  dans  la 
langue  latine  ;  c'est  dans  cet  idiome  que,  dès  l'origine,  on 
célébrait  les  saints  mystères  parmi  les  peuples  nouvellement 
convertis,  bien  que  ceux-ci  parlassent  une  langue  étrangère 
et  ne  conq)rissent  pas  le  latin.  Le  latin  devint  ainsi  la  langue 
vuiiverselle  du  culte  pour  toutes  les  Eglises  filles  de  lÉglise 
romaine  et  fondées  par  les  hommes  apostoliques  partis  de 
Home. 

Au  début,  à  la  vérité,  le  latin,  dans  beaucoup  de  con- 
trées, était  pnilé  par  le  peuple;  il  resta  cependant  la  langue 
liturgicjue  après  avoir  disparu  complètement  de  la  vie  civile  et 
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'être  devenu  une  langue  morle.  Depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  il  a  cessé  d'être  employé  dans  la  vie  ordinaire  ;  mais  il 
vivra  éternellement  dans  l'usage  ecclésiastique  et  dans  le  sanc- 
tuaire. Les  souvenirs  les  plus  sacrés,  l'histoire  et  les  destinées 
du  catholicisme  sont  liés  à  cette  langue  vénérable,  qui  servit 
au  culte  divin  dès  les  temps  apostoliques  :  dès  lors  le  saint  sa- 
crifice était  célébré,  les  sacrements  étaient  administrés,  Dieu 
était  glorifié,  les  hommes  étaient  sanctifiés  et  conduits  au  salut 
dans  cette  langue.  L'âme  ne  se  sent-elle  pas  saisie  d'un  pieux 
■enthousiasme  et  élevée  vers  Dieu,  à  la  pensée  qu'elle  se  sert, 
pour  la  prière  et  pour  le  sacrifice,  des  mêmes  paroles  et  de  la 
même  langue  que  les  premiers  chrétiens  et  nos  ancêtres  fai- 
saient retentir  dans  l'obscurité  des  catacombes,  dans  l'enceinte 
des  vieilles  basiliques  et  sous  les  voûtes  hardies  des  églises  du 
moyen  âge  ?  Dans  cette  lang-ue,  une  quantité  sans  nombre  de 
martyrs  et  de  confesseurs,  les  prêtres  de  tous  les  siècles  chré- 
tiens ont  chanté,  prié  et  sacrifié  ;  les  formulaires  les  plus  beaux 
sont  composés  en  cette  langue,  des  prières  d'une  dévotion 
admirable,  des  chants  merveilleux,  soit  qu'ils  éclatent  en  trans- 
ports de  joie,  soit  qu'ils  expriment  une  douce  allégresse,  soit 
qu'ils  gémissent  sous  l'action  du  repentir  ou  compatissent  aux 
soutî'rances  de  Jésus-Christ.  Pourrions-nous  ne  pas  être  attachés 
du  fond  du  cœur  et  avec  une  piété  toute  filiale  à  cette  langue 
sainte?  pourrions-nous  l'abandonner  dans  le  saint  sacrifice,  à 
quelque  prix  que  ce  fût?  Non  :  c'est  pour  l'Église  un  trésor  pré- 
cieux, qu'elle  gardera  toujours  soigneusement. 

2°  La  langue  latine  s'approprie  mieux  au  service  divin  que  les 
langues  vulgaires,  non  seulement  parce  qu'elle  est  très  parfaite, 
mais  parce  que  sa  situation  de  langue  morte  la  rend  encore  à  la 
fois  immuable  et  mystérieuse.  Le  latin  possède  une  rare  perfec- 
tion :  il  est  remarquable  par  le  sérieux,  la  dignité,  la  clarté, 
l'abondance,  la  précision  et  l'harmonie.  Aussi  est-il  souvent 
très  difficile,  et  l'expérience  le  prouve,  de  rendre  le  sens,  et 
bien  plus  encore  de  reproduire  la  beauté,  la  noblesse,  la  pro- 
fondeur et  l'onction  de  l'original  latin  dans  nos  traductions. 
Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  compare,  par  exemple,  les 
<]iverses  traductions  des  prières  de  la  Messe  et  des  séquences 
avec  le  texte  latin.  C'est,  en  outre,  la  langue  Urbis  et  Orbis,  la 
plus  répandue  de  toutes,  la  langue  officielle  de  l'Eglise,  celle 
^ui  sert  au  commerce  entre  le  Pape  et  les  évêques,  la  langue 
■des  conciles  et  de  la  science  théologique.  Tous  ces  privilèges  la 
Tendent  éminemment  propre  aux  usages  liturgiques  dans  l'uni- 
vei's  entier. 

Le  latin  ne  vit  plus  dans  la  bouche  du   peuple,  il  règne  seule- 
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ment  dan«  le  sanctuaire.  Comme  langue  morJef^I),  il  e<:t  im- 
muable, landis  que  les  langues  vivantes  se  modifient  et  s'altè- 
rent continuellement.  Oue  deviendraient  nos  livres  liturgiques, 
nos  missels,  s'il  fallait  les  changer  constamment,  pour  les  mettre 
en  harmonie  avec  les  temps  et  les  langues  vulgaires?  Dans  ces 
remaniements  perpétuels,  non  seulement  le  te.\te  et  le  fond  des 
prières  perdraient  <le  leur  force,  de  leur  beauté  incomparable; 
mais  souvent,  en  dépit  »le  la  vigilance  la  plus  exacte  de  l'Église, 
lisseraient  défigurés  et  amoindris  par  des  circonlocutions,  des 
additions,  des  omissions,  des  inexactitudes,  des  erreurs,  de.s 
interprétations  fausses.  Il  serait  impossible  de  maintenir  l'uni- 
formité du  service  divin  dans  des  époques  ditlerenteS,  même 
chez  le  même  peuple,  à  plus  forte  raison  dans  l'univers  entier. 
Tous  ces  inconvénients  sont  évités  par  l'emploi  de  la  langue 
latine.  Dans  son  immutabilité  elle  nous  transmet  le  Missel  ro- 
main comme  un  sanctuaire  inviolable,  que  nous  ne  considérons^ 
qu'avec  admiration  et  un  tendre  respect. 

La  langue  latine  n'est  plus  employée  dans  le  commerce  de 
la  vie  ordinaire,  elle  ne  retentit  plus  dans  les  rues  ni  sur 
les  places  publiques:  cette  condition  lui  donne,  aux  yeux  des 
fidèles,  un  caractère  mystérieux  et  sacré.  Sous  ce  rapport  elle 
convient  parfaitement  à  la  célébration  de  la  Messe,  qui  est  un 
ensemble  de  mvstères.  Le  sentiment  religieux  exige,  pour  le 
culte  divin,  une  langue  noble  et  majestueuse;  et  c'est  là  préci- 
sément le  caractère  du  lalin.  Le  peuple,  qui  ne  le  comprend 
pas,  est  saisi  devant  cette  obscurité  qui  s'allie  si  bien  aux  mys- 


(1)  Les  Églises  orientales  repousi^enl  également  le  principe  que  les  lan- 
gues vulgaires  de  chaque  conlrt'-e  doivonl  être  employées  pour  le  saint 
sacrifice.  Gest  un  fait  démontré  par  les  preuves  les  plus  précises.  Les 
Grecs  unis  et  non  unis  célèbrent  dans  le  grec  ancien  que  le  peuple  au- 
jourd'hui ne  comprend  plus.  Les  Abyssins  et  les  Arméniens  se  servent, 
de  larménien  et  de  l'éthiopien  ancien,  ijui  ne  sont  plus  compris  que  par 
les  savants.  Il  en  est  de  même  des  Syriens  et  des  Égyptiens,  qui  disent 
la  raesse  dans  la  langue  syriaque  ancienne,  et  surtout  des  Melchites  et 
des  Géorgiens,  qui  emploient  le  grec  ancien.  Les  Russes  se  servent  de- 
la  langue  grecque  ancieime,  tandis  qu'ils  parlent  un  dialecte  .slave.  On 
peut  se  reporter  aussi  à  l'ancienne  loi.  Jusqu'au  temps  de  .lésus-Christ  et 
des  apôtres,  la  langue  du  culte  était  l'ancien  hébreu,  la  langue  des  Pa- 
triarches, langue  inintelligible  .lu  peuple  Juif,  qui,  depuis  la  captivité  de 
Babylone,  parlait  le  syro-chaldcon.  Le  Sauveur  et  ses  apôtres  assistèrent 
au  service  divin  célébré  dans  celte  lanu'ue  et  consacrèrent  ainsi  par  leur 
présence  une  langue  liturgifpn-  qui  n'était  pas  celle  du  peuple.  Ils  ne  blâ- 
mèrent point  cet  usage  et  ne  le  regardèrent  point  comme  un  abus.  L'em- 
ploi d'une  lant^ue  particulière  pour  le  culte  a  donc  pour  elle  l'usage  de 
l'Aticien  Testament  et  l'apjjrobation  non  douteuse  du  Sauveur  et  de  se* 
apùlrcd. 


PREPARATIFS    DU    SAINT    SACRIFICE  361 

tères  de  l'autel,  de  même  que  les  prières  du  Canon,  prononcées 
à  voix  basse,  sont  ainsi  piolégées  contre  le  mépris  et  la  profa- 
nation. La  majesté  du  culte  dépend  surtout,  il  est  vrai,  du  prêtre 
qui  l'accomplit,  mais  l'usage  du  latin  y  contribue  aussi  certai- 
nement: il  est  bien  fait,  entre  autres  choses,  pour  cacher  les 
manquements  de  plus  d'un  prêtre  et  pour  empêcher  que  la  rou- 
tine ne  soit  trop  manifeste.  C'est  comme  un  voile  jeté  sur  l'ado- 
rable sacrifice,  que  nous  ne  connaissons  ici-bas  que  dans  le 
demi-jour  de  la  foi,  et  qui  sera  complètement  levé  dans  les  cieux, 
en  récompense  de  notre  humble  acquiescement  à  la  vérité. 

L'usage  de  la  langue  latine  n'est  point  un  obstacle,  comme 
on  se  plaît  à  le  répéter,  à  ce  que  le  peuple  prenne  part  au  saint 
sacrifice  d'une  manière  utile.  La  demande  de  se  servir  partout 
de  la  langue  vulgaire  pour  la  Messe  repose  sur  l'ignorance  ou 
sur  une  méconnaissance  complète  de  l'essence  et  des  fins  du 
sacrifice  eucharistique.  La  liturgie  contient  à  la  vérité  beaucoup 
de  choses  instructives,  magnam  eruditionem,  selon  le  concile  de 
Trente.  Mais  l'instruction  n'est  point  son  but  principal.  L'autel 
n'est  pas  la  chaire  ;  la  Messe  n'est  pas  une  conférence,  un  dis- 
cours à  l'usage  du  peuple:  c'est  un  sacrifice  qui  se  rapporte  à 
Dieu,  et  que  le  prêtre  offre  à  Dieu  au  nom  de  l'Église  pour  le 
salut  des  fidèles.  Sans  doute  le  peuple  doit  y  prendre  une  part 
active  et  féconde  ;  il  priera  et  immolera  avec  le  prêtre  et  en 
union  avec  lui,  plus  du  cœur  que  des  lèvres, /j/«s  medidlis  cor- 
dis  quam  labiis  vocis,  selon  la  parole  de  saint  Bernard.  Tout 
cela  ne  peut  se  faire  sans  quelque  intelligence  de  la  liturgie: 
car,  bien  que  la  dévotion  se  compose  surtout  d'affections  pieuses 
et  vienne  par  conséquent  plus  du  cœur  que  de  l'esprit,  toute- 
fois il  ne  saurait  y  avoir  de  dévotion  parfaite  sans  illumination 
de  l'intelligence  (1). 

Les  fidèles  qui  veulent  acquérir  les  connaissances  nécessaires 
pour  assister  pieusement  au  saint  sacrifice  ont  plusieurs 
moyens  à  leur  disposition  :  sa  célébration  en  langue  vulgaire 
n'est  donc  point  nécessaire  et  contribuerait  très  peu  ou  ne  con- 
tribuerait nullement  à  ce  but.  Les  explications,  la  lecture  d'ou- 
vrages de  piété  ou  de  livres  instructifs  peuvent  donner  à  tous 
une  intelligence  plus  ou  moins  parfaite  des  prières  que  le 
prêtre  fait  à  l'autel.  Au  contraire,  la  récitation  de  ces  prières 
dans  la  langue  populaire  par  le  célébrant  serait  insuffisante; 
dans  une  foule  de  cas,  comme  dans  les  grandes  églises,  dans 


(l)  De   Profecl.  religios.,  I.  II,   c.  lxxiii    [Attribué  à   tort   à  saint  Bona- 
venture). 
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Jes  messes  chanlées  ou  lorsque  plusieurs  pr»^lres  célèbrent  en 
même  temps,  il  ne  serait  pas  possible,  ou  bien  il  serait  peu  édi- 
fiant de  prononcer  les  paroles  assez  haut  à  l'autel  pour  être  en- 
tendu et  compris  de  tous  les  assistants.  Puis,  quanri  même  tous 
comprendraient  loules  les  jiaroles  du  prêtre,  ils  n'acquerraient 
point  pour  cela  l'inlellis^once  réelle  du  sens:  car  les  formules 
des  messes  sont  pour  la  plupart  empruntées  à  la  sainte  Écriture 
et  sont  souvent  difficiles  à  comprendre.  Une  simple  traduction 
est  incapable  d'en  découvrir  le  sens  caché  ;  elle  est,  au  contraire, 
susceptible  de  prêter  à  de  fausses  appréciations,  à  des  malen- 
tendus et  à  des  discussions  dangereuses. 

a  Si  l'homme  soumet  entièrement  à  Dieu  sa  science  et  ses 
perfections,  quelles  qu'elles  puissent  être,  la  dévotion  s'en  ac- 
croît en  lui  »  fl).  Aussi  une  connaissance  approfondie  et  nette 
des  prières  liturgiques  est  très  utile  et  très  recommandable.  Il 
faut  préférer  les  prières  de  l'Église  aux  prières  privées  :  elles 
sont  pour  l'âme  la  manne  la  plus  douce  et  la  nourriture  la  plus 
substantielle.  Il  est  donc  très  désirable  que  les  fidèles  s'appli- 
quent à  connaître  mieux  le  précieux  trésor  des  prières  litur- 
giques, pour  unir  plus  parfaitement  leurs  voix  à  celle  de  l'Église 
à  l'autel.  La  simple  intelligence  de  ces  prières  ne  suffit  pas 
pour  obtenir  une  part  abondante  des  fruits  du  sacrifice:  la 
meilleure  disposition  pour  cela  est  une  foi  vive,  une  ardente 
charité,  une  contrition  sincère,  une  piété  et  un  respect  profonds, 
l'humilité  du  cœur,  le  désir  de  recevoir  miséricorde  el  salut. 
Or  tous  ces  sentiments  peuvent  être  présents  sans  l'intelligence 
de  chacune  des  prières;  ils  sont  éveillés  par  l'ensemble  des 
mystères  accomplis  sur  l'autel.  Les  cérémonies  sacrées  on!  un 
symbolisme  multiple  ;  elles  parlent  une  langue  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  est  dune  éloquence  toute  particulière.  Tous  peuvent 
comprendre  ce  langage,  pourvu  ({uun  enseignement  antérieur 
leur  ail  fait  connaître  la  signification  et  le  but  des  cérémonies 
ecclésiastiques.  La  langue  latine  n'osi  donc  point  un  obstacle  à 
la  piété  des  fidèles;  elle  peut,  au  contraire,  augmenter  leur  res- 
pect et  leur  inspirer  un  saint  efTroi  par  1  obscurité  qu'elle  con- 
serve à  leurs  yeux. 

:i°  Le  latin  est  la  langue  presque  universelle  du  culte  :  à  ce 
titre,  elle  est  éminemment  propre  à  représenter  et  à  maintenir 
l'union  et  l'unité  de  l'Église  dans  le  culte,  dans  la  foi  et  dans  la 
charité. 

a)  L'unité  de  la  liturgie  dans  le  temps  et  l'espace  ne  seia  coii< 


il)  S.  THO.M..  2.  2,  q.  82,  a.  3,  ad  3. 
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servée  que  si  l'on  se  sert  de  la  même  Inngiie  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps.  L'emploi  des  langues  vulgaires  troublerait  l'unifor- 
milé  et  riiarmouie  du  culte  catholique  et  la  rendrait  impossible 
au  moins  en  partie.  Comme  il  est  beau  de  voir  célébrer  la  sainte 
Eucharistie  de  la  même  manière  de  l'Orient  à  l'Occident!  Tout 
prêtre,  en  quelque  contrée  étrangère  qu'il  se  trouve,  peut  dire 
la  messe.  Comme  il  est  doux  à  l'âme  du  catholique,  qui,  loin  de 
sa  patrie,  n'entend  que  des  paroles  inconnues  à  son  oreille,  de 
retrouver  dans  une  église  les  mêmes  accents  qu'il  a  entendus 
dès  son  entance,  et  qui  sont  devenus  pour  lui  comme  une 
seconde  langue  maternelle  !  Il  sent  alors  qu'il  est  dans  une 
patrie  spirituelle,  dans  la  patrie  universelle  de  la  foi.  et  il  oublie 
pour  un  instant  qu'il  habite  sous  un  ciel  qui  n'est  pas  le  sien. 
Ainsi  les  mêmes  prières  dans  la  même  langue  sur  toute  la  terre 
se  répètent  constamment  à  l'autel.  Au, lever  du  soleil,  nous 
célébrons  la  messe  jusqu'à  ce  que  le  soleil  arrive  à  son  midi. 
D'autres  alors  voient  lever  le  soleil  à  leur  tour  et  montent  à 
l'autel  ;  et  quand  la  nuit  enveloppe  nos  montagnes,  l'aurore 
brille  sur  d'autres  régions,  et  les  mêmes  prières  retentissent  de 
nouveau. 

6)  L'unité  de  la  langue  liturgique  dans  toute  l'Église  est  un 
puissant  secours  pour  conserver  intacte  la  foi  catholique  (1).  La 
liturgie  est  un  excellent  véhicule  de  la  tradition  dogmatique,  et 
le  dogme  est  la  racine  de  toute  la  vie  ecclésiastique,  de  la  dis- 
cipline et  du  culte  (1).  Le  culte  est  sorti  du  dogme  comme  une 
fleur  de  sa  tige  :  les  vérités  de  la  religion  catholique  trouvent 
leur  expression  dans  les  prières  et  dans  les  rites  sacrés,  qui  sont 
comme  un  arsenal  où  nous  trouvons  les  preuves  des  dogmes 
révélés  (3).  Donc,  plus  les  formules  seront   fixes  et  inviolables, 


(1)  «  Cum  legeni  credendi  xialiiat  lex  siipplicandi,  proindeque  libri  litur- 
gici  non  minus  docliiiiœ  fontes  sinl  quam  pietatis,  summopere  optandum 
est,  ut.  quemadmodum  per  fidei  unilalem  miro  splendoie  lucet  Ecclesia, 
ita  per  ritus  et  precum  uniformitatem  omnium  oculis  elTulgeat.  Ideoque 
eamdem  ac  Ecclesia  romana,  omnium  Ecclesiarum  maîristra  materque, 
fidem  habentes,  eamdem  disciplinam  et  eumdem  officii  divini  inodum 
habeamus  ».  Concil.  provinc.  Aquens.,  a.  1850,  lit.  XI,  cap.  u. — Collect- 
Lacens.,  tom  IV,  p.  1004. 

(2)  Cfr  Zaccaria,  Bibliolh.  ritual.,  tom.  I,  dissert.  ii.  de  Usa  libr.  liturgie 
in  rébus  fheologicis.  —  Lapixi,  La  liiurgia,  p.  2,  lez.  15-18. 

(3^  De  là  vient  l'axiome  Ihéologiquc:  Legcm  credendi  lex  slaluit  suppli- 
candi.  A  ce  sujet  de  la  Hoofue  s'exprime  ainsi  (de  Eccles.,  cap.  v,  q.  T: 
«  Merito  quidem  urgetur  ad  permulta  dogmata  confirmanda.  Sic  ex  exor- 
cismis  supra  baptizandos  confirmatur  peccati  originalis  dogma  ;  ex  doxo- 
logia  qua  lerininantur  omnes  |)salini,  doctrma  myslerii  Trinitatis;  ex  ritu 


364  LA    SAINTE    MESSE 

plus  elles  seront  propres  à  conserver  et  à  perpétuer  dans  toute 
son  intégrité  le  dépôt  de  la  foi  tel  qu'elles  le  reçurent  à  l'ori- 
gine. Aussi  les  liturgies  primitives  attestent  que  nos  cro3/ances 
sont  dans  un  parfait  accord  avec  celles  des  premiers  siècles. 

c)  L'unité  de  la  langue  liturgique  et  l'uniformité  qui  en  ré- 
sulte pour  le  service  divin,  est  enfin  un  lien  très  fort  qui  relie 
les  unes  avec  les  autre?  les  Églises  disséminées  dans  tout  l'univers 
et  les  unit  toutes  à  l'Église  romaine,  leur  mère  et  maîtresse  et 
leur  centre  commun.  Ainsi  la  tête  et  les  membres  forment  un 
tout  inséparable,  l'unité  en  est  favorisée.  La  communauté  de 
vie  et  d'action  y  trouve  un  merveilleux  appui.  L'histoire  con- 
firme cette  doctrine  ;  elle  prouve  que  souvent  la  ditïérence  de 
liturgie  ou  l'introduction  de  la  langue  vulgaire  pour  le  culte 
ont  puissamment  contribué  à  la  diffusion  de  l'hérésie,  du 
schisme,  du  rationalisme  dans  lÉglise  ou  à  la  séparation  du 
centre  de  l'unité.  Rappelons-nous  les  peuples  de  l'Orient, 
qui  ont  pour  la  plupart  leur  rite  propre  et  une  langue  liturgique 
différente  du  latin. 

Ainsi,  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  le  service  divin 
sourit  aux  sectes  et  aux  Églises  nationales  ;  au  contraire,  l'usage 
de  la  langue  latine  correspond  très  bien  à  l'essence,  au  but  et 
aux  œuvres  de  l'Église  catholique.  Le  Saint-Esprit  a  rassemblé 
dans  son  sein  l'universalité  des  peuples  et  les  a  amenés  de  la 
diversité  de  leurs  langues  à  l'unité  de  la  foi.  De  tous  les  peuples, 
de  toutes  les  tribus,  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  langues, 
il  a  formé  une  famille  de  Dieu  une,  un  royaume  du  Christ  un, 
un  royaume  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  mais  qui  est  élevé  au- 
dessus  de  toutes  les  nations.  Il  est  donc  tout  à  fait  convenable 
que  cette  Église  se  serve  dans  sa  liturgie,  non  pas  des  diverses 
langues  des  peuples  dont  elle  est  la  mère,  mais  d'une  langue 
unique,  universelle  et  sainte.  Ainsi  elle  est  à  l'autel  une  image 
de  la  Jérusalem  céleste,  où  tous  les  anges  et  les  saints  chantent 
d'une  seule  voix,  una  voce,  le  Sanctus  et  l' Alléluia  sans  fin. 


exlerno  arlor.ilionis  Euchnrislise  exliibilo.  realis  Chrisli  pi7B!=entia;  ex  om- 
nibus oralionibij«,  neces-itas  ermli.ne  ad  bnnum  operandum  ;  ex  precibu-;. 
qufe  ab  anli<|uioribu«  snjcnlis  pro  dcfunctis  fundiintiir.  doema  purgalorii. 
In  his  et  similibiis  causis,  ubi  ex  mente  Eci'lesifp  el  publico  omnium  fide- 
lium  sensu,  tam  notoria  et  arclissima,  qua;  inler  imiversalem  praxim 
Errlesia;  et  do^rma  reperitur  ronnexio,  non  minus  vere  quam  eoergice 
dicitiir:  Lex  orandi,  lex  Credendi  •. 


TABLE  DES  MAT1ÈRP:S  DU  TOME  PREMIER 


Approbation  de  Mgr  Isoard,  Évêque  d'Annecy.     ....  v 

Préface  de  la  première  édition vir 

Préface  de  la  sixième  édition     .....          ....  viii 

Ouvrages  consultés  par  l'auteur ix 

Liivr-o  ]F*r»©mleT' 

PARTIE  DOGMATIQUE   ET  ASCÉTIQUE 
CHAPITRE  PREMIER.  —  Lg  Sacrifice  en  général. 

Pages 

g  1.  —  De  la  vertu  de  religion. 3 

^  2,  —  Le  Sacrifice  proprement  dit 14 

5;  3.  —  Du  Sacrifice  improprement  dit  ...  .  21 

5}  4.  —  Signification  et  et  efficacité  des  sacrifices  de  l'Ancien 

Testament 25 

CHAPITRE  II.  —  Le  Sacrifice  sanglant  de  la  Croix. 

§5  —  Jésus-Christ,  chef  et  représentant  de  l'humanité.  .  30 
^  6.  —  Le  sacerdoce  suprême  de  Jésus-Christ  ....  33 
^7.  —  La  mort  de  Jésus-Christ,  sacrifice  vrai  et  réel.  .  .  39 
§  8.  —  Fruits  du  sacrifice  de  la  Croix  ....  53 
§  9.  —  De  l'application  à  l'homme  de  la  rédemption  accom- 
plie sur  la  croix                62 

§  10.  —  Jésus-Christ,  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchi- 

sédech  68 

CHAPITRE  III,  —  Le  Sacrifice  non  sanglant  de  l'autel. 

Article  premier.  —  Vérité  et  réalité  du  sacrifice  eucharistique. 

I  11.  —  La  nouvelle  alliance  doit  avoir,  elle  aussi,  un  sacri- 
fice perpétuel.  Ce  sacrifice  ne  peut  être  autre  que 
celui  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ...  76 

§  12.  —  Les  promesses  prophétiques  de  l'Ancien  Testament 
démontrent  la  vérité  et  la  réalité  du  sacrifice  eu- 
charistique    82 

§  13. —  Vérité  et  réalité  du  sacrifice  eucharistique,  prouvées 

par  les  écrits  du  Nouveau  Testament     ....  90 


3f><". 


TABLE    Uh>    M.MIEUES 


Pages 
g  11.  —  Ti'moignages  de  la  Tradition  servant  k  démontrer  la 

vérité  et  la  réalité  du  sacrifice  eucharistique  .     .  99 

Article  II.  —  Essence  el  e/'/icacHé  du  sacrifice  eucharistique. 

4;  l.'i.  —  Essence  du  sacrifice  eucharistique 117 

§  16.  —  Rapports  qui  exislenl  entre  If  sacrifice  de  la  Messe 

et  celui  de  la  croix     ...  l'28 

§  17.  —  Valeur  du  sacrifice  eucharistique,  motifs  de  son  ef- 
ficacité, manière  dont  il  opère 138 

§  18.  —  Lu  sainte  Messe  considérée  comme  sacrifice  latreu- 

tique 154 

§  19.  —  La  sainte  .Messe  considérée  comme  sacrilice  eucha- 
ristique              159^ 

5;  20.  —  La  sainte  Messe  considérée  comme  sacrifice  expia- 
toire          163 

|i  21.  —  La  sainte  Messe  considérée  comme  sacrifice  impé- 

tratoire ....         178 

§  22.  —  De  ceux  qui  participent  aux  fruits  du  sacrifice    .     .         185 

Article  III.  —  Place  et  importance  dn  sacrifice  eucharistique 
dans  l'économie  de  VÉglise. 

§  23.—  Le  saint  sacrifice  delà  Messe,  centre  du  culte  catho- 
lique             201 

§  24.  —  Le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  école  et  source  de  la 

vie  de  sacrifice  dans  le  catholicisme 22i 

Livre  II 

PARTIE  LITURGIQUE 
ciupiTRE  PREMIER.  —  Préparatifs  du  saint  sacrifice  de  la  Messe. 


§  25.  —  Observations  préliminaires     . 

§  26.  —  L'Autel  chrétien 

§  27.  —  Décoration  de  l'autel     .... 

i5  28.  —  Le  calice  et  ses  accessoires     .     . 

î^  29.  —  Les  ornements  sacerdotaux    , 

!ii  30.  —  Les  couleurs  liturgiques    . 

*j  31.  —  L'sa(.'e  et  signification  de  la  Ininière  ai 

tice  de  la  Messe 

}(  32.  —  Langue  de  la  sainte  .Messe.     .     .     . 


saint  sacri 


247 
255 
269 

280 
291 
;i28 

347 
354 


PARIS    ^'i'^) 
LinRAïniE    DE    P.    LETHIELLEUX,    ÉnnEUh 

10,    RUE    CASSKTTE,    10 

LES  SACREMENTS 

DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

EXPOSÉS  DOGMATIQUEMENT 
A   L'USAGE   DES   PRÊTRES   DANS  LE  MINISTÈRE 

Par  Msr"^  Nicolas   GIHR 

Vice-Recteur  du  Grand  Séminaire  de  Fribourg 

Traduit  de  l'allemand 

Par   l'abbé  Ph.    MAZOYER,  du  clergé  de  Paris 

4  beaux  volumes  in-8°  carré,  brochés    .  .     âO.OO 

Les  mêmes  volumes,  en  reliure  anglaise SS.OO 

ENSEMBLE  DE  LA   PUBLICATION  : 

TOME  PREMIER 

LES  SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL  —  LE  BAPTÊME 

LA  CONFIRMATION 

In-S"  carré 5.00 

TOME    DEUXIÈME 

LES  SACREMENTS  EN  PARTICULIER  —  L'EUCHARISTIE 
In-S"  carré 5.00 

TOME  TROISIÈME 

LA    PÉNITENCE 
ln-8°  carré o.OO 

TOME    QUATRIÈME 

L'EXTRÊME-ONCTION  —  L'ORDRE  —  LE  MAHIACE 
In-S"  carré 5.00 

Chaque  volume  peut  se  vendre  sépuremenf. 


p.   LETHIELLEUX.    Éditeur,    10,  rue   Cassette,    Pans   (vi«) 

LES  ÉTUDES  DU  CLERGÉ 

Par  J.  HOGAN,  P.  S.  S. 

SUPÉniEUR       DU       SÉMINAIRE,     DE      BOSTON 

Traduit  de  Vanglais 

Par  rabbv>  A.  BOUDINHON.  Professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris 

Ouvrasc  approuvé  par  le  Maître  du  Sacré  Palais 

Introduction    jiar    Mgr  MIGNOT,    archevêque    d'Albi 

Fort  volume  in-S"  carré  ,IV-o76  pp.) 6-00 

Le  même  ouvrage,  en  reliure  anglaise 7.50 


Ceux  qui  parcourront  les  «  Eludes  du  Clergé  »  ne  tarderont  pas  à 
s'apercevoir  que  le  programme  tracé  dépasse  de  beaucoup  ce  qu'un 
seul  esprit  peut  emiDrasser,  surtout  quand  d'autres  objets  le  récla- 
ment. Mais  si  le  prêtre  ne  doit  rester  étranger  à  aucun  des  sujets 
dont  il  est  parlé,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  ces  sujets  qu'il 
soit  tenu  de  posséder  à  fond.  Pour  les  autres,  il  peut  se  bornera 
une  connaissance  élémentaire,  et  ne  s'attacher  d'une  façon  spéciale 
qu'à  ceux  vers  lesquels  il  se  trouve  dirigé  par  sa  position,  ses  de- 
voirs ou  ses  goûts  personnels.  Même  au  milieu  des  occupations  du 
ministère,  il  y  a  place  pour  beaucoup  plus  de  travail  intellectuel 
qu'on  ne  le  pense.  L'homme  studieux  sait  se  faire  des  loisirs  sans 
iiéiïliger  aucun  de  se.s  devoirs. 

Depuis  vingt  ans  il  s'accomplit  dans  les  études  ecclésiastiques 
en  France  une  révolution  des  plus  heureuses.  Comme  signe  et  à  la 
fois  comme  instrument  de  ce  changement,  il  suffit  de  montrer  les 
organes  de  la  science  ecclésiastique  qui  ont  surgi  pendant  ce 
tenps  et  dont  la  valeur  et  le  succès  font  honneur  non  seulement  à 
cebx  qui  y  écrivent,  mais  au  grand  public  de  leurs  lecteurs. 

Grâce  à  ces  publications  périodiques,  la  science  circule  comme 
une  sève  vivifiante  des  grands  centres  aux  extrémités  du  corps 
clérical.  Jusque  dans  nos  campagnes  les  plus  reculées,  le  prêtre  se 
tien,,  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  d'important,  des  décou- 
vertes qui  se  font,  des  problèmes  qui  s'agitent,  des  vues  et  des 
tendances  des  hommes  les  plus  compétents  dans  chaque  branche 
de  la  science  sacrée.  Alors  même  qu'il  ne  partagerait  pas  les  idées 
plus  avancées,  il  ne  lui  est  point  inutile  de  les  connaître.  C'est  ce 
t  qui  nous  a  porté  à  les  mentionner  parfois  daris  les  pages  qui  sui- 
vent. 

Derrière  tout  ce  mouvement,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître l'action  de  nos  Universités  Catholiques.  C'est  à  elles  sur- 
tout que  nous  devons  ces  travaux  originaux,  cette  discussion  plus 
sérieuse  des  questions,  cet  élan  général  des  esprits  dans  les  rangs 
du  clergé. 

Ce  serait  une  grande  satisfaction  pour  l'auteur  de  ce  livre  de 
contribuer,  même  pour  une  faii)le  part,  à  cet  heureux  prourrès;  il 
lui  est  doux  de  penser  qu'en  publiant  ces  pages,  il  se  met  cle  nou- 
veau, et  après  un  long  intervalle,  en  contact  avec  un  certain  nombre 
d'esprits  dont  le  commerce  quotidien  a  fait  autrefois  le  grand 
charme  d(!  sa  vie.  J.  H. 
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